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gnaient eux-mêmes  ces  animaux  ou  les  faisaient  sui- 
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de  même  qu'entre  la  Mecque  et  Djidda,  se  fait  de 
nuit,  ce  qui  le  rend  moins  profitable  à  l'observa- 
teur et  en  hiver  bien  moins  commode  que  s'il  avait 
lieu  de  jour. 

J'avais  acheté  une  montre  à  la  Mecque  et  j'avais 
obtéiMi  d  tin  navirfe  atjglàîs  ,  à  Djidda ,  une  bonne 
boussole.  Après  une  heure  et  un  quart  de  marche, 
nous  passâmes  devant  l'Omra;  la  route  jusque-là  est 
pavée  en  grandes  pierres,  sur  divers  points ,  notam- 
ment aux  montées.  Nous  traversâmes  des  vallées  dont 
le  sable  était  ferme ,  entre  des  chaînes  irrégulières 
de  coteaux  où  croissaient  quelques  arbustes  et  des 
acacias  rabougris  ;  le  chemin ,  sauf  quelques  excep- 
tions, était  parfaitement  uni. 

A  cinq  heures  de  Itt  Mfefcquèj  Aétti  vîmes  El 
Meïmounié,  édifice  ruiné,  avec  le  tombeau  d'un 
santon  ;  les  Wahhabites  en  avaient  démoli  le  dôme. 
B  y  a  tout  àupt^ès  un  puits  d'eau  douCe  et  un  petit 
réservoir  en  pierre  j  un  bâtiment  contigu  au  tom- 
beau sert  de  khan  aux  voyageurs.  Pendant  les  sii 
premières  heures-,  on  se  dirigea  au  N.-O.  ;  aloris 
on  doubla  un  coteau  escarpé  que  les  ca;ravanes  ne 
peuvent  pas  traverser  et  on  s'avança  au  N.-N.-Ô. 
▼ers  l'Ouadi  Fatmé  où  Ton  arriva  aux  premiers 
anoiAens  de  l'aurore,  après  huit  heures  de  mar- 
che depuis  la  Mecque. 

16  janvier.  —  On  fit  halte  à  Ouadî  Djemmoùn  où 
les  caravanes  de  pèlerins  se  reposent  la  veille  du  jour 
où  elles  entrent  dans  la  ville  sainte.  L'Ouadi  Fatmé 
est  bas,  abondé  en  sources  et  en  puits,  et  s'étend 
dans  la  direction  de  l'E.-N.-E.  à  une  distance  de 
quatre  à.  cinq  heures,  où  il  atteint  presgye  l'Ouadi 
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Lîmoun.  Il  se  termine  à  une  heure  et  demie  de  mapi 
che  à  l'ouest  de  notre  campement,  aînsî  sa  longueuif 
totale  est  d'environ  six  heures.  Sa  partie  la  plus  oc-^ 
cidentale  est  appelée  Medoua  ;  c'est  dans  l'ouest  que 
se  trouvent  les  principales  plantations  ;  dans  l'est  il 
n'y  a  que  peu  d'endroits  en  culture.  Cette  vallée 
présente',  de  ce  côté ,  à  la  vue,  une  plaine  large  de 
plusieurs  milles,  couverte  de  buissons  et  flanquée  à 
di'oîte  et  à  gauche  de  coteaux  bas,  ou  de  lerraîné 
élevés  et  stériles;  mais  on  dit  que  vers  son  extrémité 
érientale  elle  est  très  bien  cultivée.  Les  différentes 
parties  de  l'Ouadi  Fatmé  ont  reçu  chacune  tin  nom, 
mais  celui  que  donnent  ordinairement  à  l'ensemble^ 
les  habitans  de  Djidda  et  de  la  Mecque  est  El  Ouadi, 
la  vallée;  les  historiens  arabes  la  désignent  corn- 
ftiuttément  par  celui  A'Ouadi  Merr.  Entre  l'Ouadi 
Fîïtmé  et  Hadda ,  station  sur  la  route  de  Djidda,  otf 
trouve  Serouàt  etRak'ani  (i). 

Lés  terrains  cultivés  de  l'Ouadi  Fatmé ,  \é  sont 
principalement  en  dattiers  dont  le  fruit  approvi*' 
sionne  les  marchés  des  deux  villes  voisines,  et  en 
plantes  potagères  qui  sont  portées  toutes  les  nuits  paf 
dés  ânes  à  Djidda  el  à  la  Mecque.  On  sème  aussi 
lirne  petite  quantité  de  froment  et  d'orge.  L'eau 
étant  abondante ,  l'Ouadi  pourrait  être  rendu  plu* 
fécond  qu'il  ne  l'est,  sî  les  habitans  du  Hedjaz  n'é- 
taient pas  en  général  peu  enclins  à  tout  travail 
manuel.  Prés  du  lieu  où  nous  campions,  coule 
un  petit  ruisseau  venant  de  l'est;  sa  laideur  est  a  peu 
près  de  trois  pieds;  sa  profondeur  de  deux;  dans  une 

(i)  V.  Àsami. 
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grande  partie  de  son  cours  il  est  couvert  d'une  voûte 
en  pierres^  il  n'y  a  de  libre  qu'un  espace  suffisant  pour 
que  les  caravanes  s'approvisionnent  d'eau  qui  est 
plus  tiède  el  plus  agréable  au  goût  que  celle  du  Zem- 
zem  à  la  Mecque.  Tout  auprès  on  voit  plusieurs 
édifices  sarrasins  en  ruines,  et  un  grand  khan;  sui- 
vant El  Fasi  il  y  avait  jadis  une  mosquée  nommée  El 
Fa  th.  Des  cabanes  d'Arabes  éparses  entre  les  dat- 
tiers, appartiennent  aux  cultivateurs  qui  sont  prin- 
cipalement de  la  tribu  de  Lahian  ;  les  plus  riches 
font  partie  des  Doui  Barakat,  tribu  des  schérifs  de  la 
Mecque;  ils  vivent  ici  comme  des  Bédouins  sous  des 
tentes  et  dans  des  huttes.  Ils  ont  quelques  bestiaux; 
leurs  vaches,  comme  toutes  celles  du  Hedjaz,  sont 
petites  avec  une  bosse  sur  le  garrot.  L'Ouadi  Fatmé 
est  également  remarquable  par  ses  nombreux  hen- 
nés, arbres  dont  les  fleurs  odoriférantes  réduites  en 
poudresont  employées  par  les  pfeuples  de  l'Orient  pour 
teindre  la  plante  des  pieds  et  la  paume  des  mains  ou 
les  ongles  des  uns  et  des  autres.  Le  henné  de  cette 
vallée  se  vend  à  la  Mecque ,  aux  pèlerins,  dans  de 
petits  sacs  de  cuir  rouge;  beaucoup  en  rapportent 
chez  eux  pour  en  faire  cadeau  à  leurs  parentes.  Il 
me  semble  probable  que  les  Oaditœ  de  Ftolomée 
habitaient  dans  cette  vallée  (  Ouadi,  0<idi  ). 

Nous  trouvâmes  à  notre  station  une  troupe  d'une 
vingtaine  de  domestiques  et  de  chameliers  apparte- 
nant à  l'armée  turque  de  la  Mecque,  et  qui  s'en  étaient 
échappés  secrètement  pour  échappera  l'embargo  mis 
par  Mohammed  Aly  sur  tous  les  hommes  de  leur 
profession.  Ils  manquaient  de  provisions  et  n'avaient 
que  très  peu  d'argent  ;  mais  apprenant  qu'une  cara- 
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vane allait  partir  pour  Médine^  ils  pensèrent  qu'ils 
pourraient  l'y  accompagner.  Quelques  uns  qui 
étaient  Egyptiens  avaient  l'intention  de  gagner 
Yambo,  d'autres  c'étaient  des  Syriens  avaient  le 
projet  de  s'en  retourner  chez  eux  par  la  route  du 
Hedjaz  àtraversle  désert,  et  d'aller  en  mendiant  d'un 
camp  de  Bédouins  à  l'autre,  puisqu'ils  n'avaient  pas^ 
le  moyen  de  payer  leur  passage  par  mer  jusqu'à  Suez. 

A  trois  heures  après  midi  nous  partîmes ,  et  il 
nous  fallut  une  heure  pour  traverser  l'Ouadi  jusqu'à 
son  extrémité  au  nord  ;  la  route  des  pèlerins  monte 
ensuite  doucement  entre  des  coteaux ,  et  traverse  des 
vallées  couvertes  d'acacias,  en  suivant  la  direction  du 
N.  4o  0. ,  la  roche  est  de  granit  gris  et  rouge.  Au 
bout  de  deux  heures ,  le  pays  s'ouvre,  les  arbres  di- 
minuent, et  on  va  au  N.  55  0. 

Vers  le  coucher  du  soleil,  j'avais  marcRé  un  peu 
en  avant  de  la  caravane ,  et  me  trouvant  fatigué ,  je 
m'assis  sous  un  arbre  en  attendant  mes  compagnons; 
*  cinq  Bédouins  qui  s'étaient  glissés  le  long  des  brous- 
sailles enlevèrent  brusquement  mon  bàlon,  ma  seule 
arme,  qui  était  à  terre  derrière  moi.  Leur  chef  me 
dit  que  sans  doute  j'étais  un  déserteur  de  l'année 
turque,  et  par  conséquent  de  bonne  prise.  Je  ne 
leur  opposai  aucune  résistance;  néanmoins  les  voyant 
moins  déterminés  que  le  sont  généralement  les  vo- 
leurs bédouins,  j'en  conclus  qu'ils  n'étaient  pas 
exempts  de  craintes;  c'est  pourquoi  je  leur  dis  que 
j'étais  un  pèlerin  appartenant  à  une  grande  caravane 
escortée  par  des  Bédouins  Harb.  «  Attendez  un  peu 
»  avant  de  m'arrêter,  ajoutai-je  ;  l'arrivée  de  la  ca— 
n  r^ivane  vous  garantira  la  vérité  de  mon  dis<coun\ 
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I)  gardez*voi(s  de  me  faire  aucune  violence ,  parce 
»  que  nos  guides  sauront  quels  sont  ceux  qui  s'eu 
ii  seront  rendus  coupables ,  et  en  instruiront  ceu^j; 
>i  qui  opt  le  pouvoir  de  vous  punir.  »  J'étais  sur  qu  i|i 
p'^vaient  pas  l'intention  de  me  faire  de  mal,  car  j'a- 
vais simplement  un  habit  de  voyage,  et  seulement 
quelques  piastres  fortes  à  perdre,  en  supposant  la 
pire  des  chances.  L'un  d'eux,. un  vieillard,  invita 
ses  camarades  à  attend^^e  un  peu,  parce  que  ce  ne 
^rait  pas  bien  de  dépouiller  un  pèlerin.  Pendant 
notice  conversation ,  j'attendais  avec  impatience 
l'apparition  de  ia  caravane;  elle  avait  fait  une 
halte  d'un  quart  d'heure,  afin  de  laisser  aux  voya- 
geurs le  temps  de  s'acquitter  de  la  prière  du  soir , 
pratique  journalière  parmi  eux,  mais  que  j'ignorais 
encore.  Ce  retard  m'était  fort  contraire,  et  je  croyais 
à  çhaqumnstant  que  ces  vagabonds  allaient  me  dé- 
valiser, quand  enfin  le  pas  des  chameaux  se  fit  en* 
tendre^  alors  les  Bédouim  se  retirèrent  aussi  sou- 
çUinement  qu'ils  étaient  venus. 

Quoique  la  route  de  la  Mecque  à  Médine  fût  re- 
gardée comme  sûre  pour  les  caravanes  comme  la 
notre,  qui  n'était  pas  armée ,  cependant  les  traineurs 
courent  toujours  des  risques,  et  sans  la  terreur  que 
la  victoire  remportée  peu  de  jours  auparavant  par 
Mohammed  Âly  avait  inspirée  à  tous  les  Bédouins 
4u  voisinage,  j'aurais  été  puni  de  mon  imprudence  à 
me  hasarder  seul  s;ur  la  route.  Pendant  la  plus  grande 
partie  de  la  nuit,  on  voyagea  dans  une  plaine 
plus  graveleuse  que  sablonneuse ,  où  des  aschours 
Ç^asclepias    gigantea)  croissaient  au  milieu   des 
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plus  de  sept  heure»  de  marche  ^  on   fit  halie  à 
El  Kara. 

17  janvier.  On  dormit  pendant  quelques  heures 
de  la  nuit  y  ^exjui  arrive  rarement  pendant  ce  voyage. 
El  Kara  est^une  plaine  noire  et, pierreuse  »  avec  des 
collines  basses,  à  une  grande  distance  dans  Test} 
quelques  arbres  ,épineu?:  y  croissent,  mais  on  n'y 
trouve  pas  une  goutte  d'eau.  La  vue  de  ce  lieu  me 
rappela  fortement  le  désert  de  Nubie ,  au  sud  de 
Scbigré.  Quoique  nous  fussions  au  milieu  de  l'hiver^ 
la  chaleur  fut  très  forte  pendant  toute  la  matinée^ 
Personne  dans  la  caravane  n'avait  de  tente,  et  j'é-- 
tais  le.  pi  us  exposé  de  tous,  mes  compagnons  étant 
montés  sur  un  schebrié  ou  schekdof .  sorte  de  selle 
de  chameau  couverte  qui  abcite  un  peu  du  soleil , 
soit  quand  on  est  monté  sur  l'animal^  soit  quand 
on  est  assis  à  terre.  Le  schebrié  sert  à  une  seule 
personne,   ef  le  schekdof  a  deux  places,  chacune 
d'un  côté  du  chameau  ;  mais  j'avais  toujours  préféré 
un  siège  ouvert  sur  un  animal  chargé,  parce  que 
c'est  plus   commode,   et  que  d'ailleurs  c'est  plus 
conforme  à  la  cqutume  arabe;  on  a  l'avantage  de 
monter  et  de  descendre  sans  laide  du  chamelier,  et 
sans  arrêter  le  chameau;   ce  qui  est  très  difficile 
quand  ils  ont  ces  machines  sur  le  dos,  notamment 
le  schekdof,  où  les  deux  personnes  sont  obligées  de 
se  tenir  continuellement  en  équilibre. 

Aujourd'hui  je  hs  une  connaissance  plua  intime 
avec  mes  compagnons  de  voyage,  car  dans  les  petr 
tites  caravanes  chacun  cherche  à  être  sur  un  pied 
amical  avec  son  prochain.  C'étaient  des  Malais  ou, 
çojEKUuç  ûA  \^  OQnune  44iis  le  LeYaut^  des  Javans^^ 
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et ,  à  Texceptron  de  quelques  uns  de  la  côte  de  M  a- 
lacca,  de  Java  et  de  Sumatra^  ils  étaient  tous  de  la 
cote  de  Malabar  et  sujets  britanniques.  Les  Malais 
font  régulièrement  le  pèlerinage,  et  souvent  amènent 
leurs  femmes  :  il  y  en  avait  trois  dans  notre  troupe. 
Beaucoup  de  ces  Malais  restent  pendant  des  années 
k  la  Mecque  à  étudier  le  Koran  et  la  loi,  et  sont 
connus  parmi  les  Indiens  vivant  dans  le  Hedjaz 
comme  scrupuleusement  attachés  aux  préceptes  ou 
au  moins  aux  cérémonies  de  leur  religion.  Bien  peu 
parlent  couramment  l'arabe,  mais  tous  lisent  le  Ko- 
ran ,  et  même  en  voyage  s'en  occupent.  Ils  subvien- 
nent à  leurs  dépenses  en  vendant  du  bois  d'aloès , 
dont  ils  me  dirent  que  la  meilleure  espèce,  qui  est 
le  ma  ouardi,  coûte  dans  leur  pays  de  trois  à  quatre 
piastres  fortes  la  li^re,  et  se  vend  à  la  Mecque  de 
vingt  à  vingt-cinq.  Ljeurs  traits  longs  et  alongés, 
leurs  fronts  saillans ,  leur  stature  courte  mais  ro- 
buste,  leurs  mauvaises  dents,   qui  présentent  un 
contraste  frappant  avec  celles  des  Arabes  brillantes 
comme  des  perles,  les  distinguent  partout,  quoiqu'ils 
portent  le  costume  indien  ordinaire.  Leurs  femmes 
étaient  sans  voile;  elles  avaient  des  robes  et  des 
mouchoirs  de  soie  rayée  de  fabrique  chinoise.  Ces 
Malais  paraissaient  être  des  hommes  très  rangés  et 
très  paisibles ,  mais  extrêmement  avares;  leur  man- 
que de  charité  se  montra  suffisamment  p.ir  leur  con- 
duite envers  les  pauvres  fugitifs  qui  s'étaient  joints 
à  nous  à  rOuadi  Fatmé.  Durant  tout  le  voyage,  ils 
ne  vécurent  que  de  riz  et  de  poisson  sec  ;  leur  riz 
était  cuit  à  l'eau,   sans  beurre,  denrée  très  chère 
dans  le  Hedjaz^  mais  qu'ils  ne  dédaignent  pas; 
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plusieurs  d'entre  eux  demandèrent  à  mon  esclave  de 
leur  donner  eu  secret  un  peu  du  mien  pour  assai- 
sonner leurs  mets;.  Comme  c  étaient  des  gens  à  leur 
aise ,  l'avarice  seule  pouvait  être  la  cause  de  ce  ré- 
gime si  frugal;  ils  étaient  tous  assez  punis  par  les 
malédictions  des  Bédouins ,  qui  s'étaient  naturelle- 
ment attendus  à  partager  leurs  dîners ,  et  ne  pou- 
vaient se  décidera  avaler  le  riz  cuit  à  l'eau.  Leurs 
ustensiles  de  Cuivre  étaient  de  manufacture  chinoise, 
et,  au  lieu  de  V  abri  A,  ou  pot  dont  les  Levantins  se 
servent  pour  se  laver  et  faire  leurs  ablutions,  ils  emt- 
ployaient  leurs  théières  chinoises. 

Durant  ce  voyage ,  j'eus  de  fréquentes  occasions 
de  m'instruire  de  l'opinion  de  ces  Malais  sur  le  gou- 
vernement et  les  coutumes  des  Anglais  leurs  maî- 
tres actuels  ;  ils  manifestèrent  une  rancune  décidée 
et  un  esprit  hostile  envers  eux ,  et  blâmèrent  sans 
réserve  leurs  usages  ;  toutefois  les  pires  qu'ils  con- 
nussent étaient  qu'ils  buvaient  trop  de  vin  etqueles 
deux  sexes,  dans  les  relations  sociales,  n'étaient  pas 
séparés  l'un  de  l'autre;  mais  aucun  n'accusa  l'équité 
du  gouvernement  qu'ils  opposaient  à  celui  des  prin- 
ces indigènes,  et  quoiqu'ils  accablassent  les  Anglais 
des  mêmes  épithètes  injurieuses  Senties  musulmans 
fanatiques  chargent  partout  les  Européens  ,  ils  ne 
manquaient  jamais  d'ajouter  :  w  mais  leur  gouver- 
»  nc^ent  est  bon.  »  J'ai  çntendu  beaucoup  de  con- 
versations semblables  entre  les  Indiens  à  Djidda  et 
à  la  Mecque,  ainsi  qu'entre  les  matelots  arabesque  le 
commerce  conduit  à  Bombay  et  à  Surate;  le  résultat 
général  était  que  les  musulmans  de  l'Inde  haïssent 
les  Anglais  ,  quoiqu'ils  aiment  leur  gouvernements 


Oa  le?«  le  camp  à  dix  heurds  du  soir  et  on 
marcha  dans  la  plaine  de  Kara ,  en  suivant  la  direc- 
tion du  N«  4o  0.  Au  bout  de  trois  heures^  on  passa 
le  Sébilel  Kara^  bâtiment  ruiné^  où  jadis  un  puits , 
aujourd'hui  comblé  ,  fournissait  de  l'eau  aux  voya- 
geurs. Je  n'aperçus  pas  de  coteaux  à  l'ouest.  Ici  la  plaine 
est  couverte  d'arbres  épais  et  de  buisson^  touffus; 
elle  se  termine  à  une  distance  de  six  heures  de  mar- 
che, et  Ton  commencé  à  monter  doucement  par  une 
vallée  large  et  boisée,  où  on  trouve  le  Bir  Asfan, 
grand  puits  profond  revêtu  de  pierres  et  au  fond 
duquel  coule  de  l'eau  très  bonne.  C'est  une  station 
de  pèlerins.  Une  autre  route  ,  à  quatre  milles  à  Test 
de  celle  que  nous  avions  prise  ,  conduit  aussi  de 
rOuadi  Falmé  à  Asfan.  Nous  ne  fi  mes  pas  halte  à  ce 
puits.  Samhoudi ,  historien  de  Médine ,  parle  d'un 
▼illage  à  Asfan  ,  avec  une  source  nommée  Ooula; 
ce  village  n'existe  plus.  Au  bout  de  sept  heures  com- 
mence un  passage  étroit  et  montant  entre  des  ro- 
ehers  ;  il  n'y  a  de  place  que  pour  urï  chameau.  Les 
torrens  qui  en  hiver  se  précipitent  à  travers  ce  défilé 
ont  entièrement  détruit  le  chemin  et  Font  rempli  de 
gros  fragmens  de  pierres  anguleuses  :  dans  plusieurs 
endroits  il  seml)lait  avoir  été  taillé  dans  le  roc ,  mais 
la  nuit  était  trop  noire  pour  pouvoir  rien  distinguer. 
Au  bout  de  huit  heures  on  parvint  au  haut  de  cette 
gorge,  il  y  a  là  un  petit  bâtiment,  peut-être  le  tombeau 
d*un  cheikh.  Ensuite  on  voyagea  dans  une  vaste 
plaine,  parfois  sablonneuse,  et  ailleurs  mêlée  de  %able 
et  d'argile,  là  croissant  des  arbres  et  des  broussailles.  A 
quatorze  heures,  un  peu  avant  l'aurore,  on  passa  de- 
Tant  un  petit  camp  de  Bédouins  et  une  heure  après 


on  fît  une  balte  près  du  village  de  Kholeïs»  Pendant 
}a  nuit  pous  uous  étions  arrêtés  plusieurs  fois  et  noua 
avions  fait  du  feu  pour  nous  chauffer. 

La  plaine  où  est  le  Khpleïs  offre  sur  divers  points 
des  bosquets, de  dattiers, des  champs  de  dhourra^  da 
bamié  et  de  dokken.  Divers  hameaux  sont  compri$ 
sous  le  nom  général  de  Kholeïs  ;  le  plus  grand  est 
Es  Souk  ou  le  marclié,  près  duquel  campent  les  pé* 
lerin^.  Un  petit  ruisseau  dont  Teau  est  tiède  comm^ 
pelle  de  l'Ouadi  Fatmé,  a  sa  source  près  du  Souk  | 
elle  est  réunie ,  hors  du  village,  dans  un  réservoir 
maintenant  ruiné  ,  puis  arrose  la  plaine.  On  voit 
^ussi,  près  du  Réservoir,  les  ruines  d'un  sebil  ;  c^est 
un  petit  bâtiment  ouvert  qu'on  trouve  souvent  à 
côté  des  fontaines  ;  les  voyageurs  y  font  leuçs  prières 
et  s'y  reposent  :  suivant  Rotobeddin ,  le  réser- 
ypir  et  le  sebil  furent  bâtis  par  Kaïd  Beg,  sultan 
d'Egypte  vers  885  A.  H.  A  cette  époque ,  Kholeïs 
avait  son  émir  qui  était  un  personnage  très  puissant 
dans  le  Hedjaz.  Il  y  avait  là  beaucoup  de  vaches  et 
de  brebis  :  les  Arabes  se  plaignaient  de  ce  que 
leurs,  champs  souffraient  de  la  sécheresse  j  il  n'était 
pas  encpre  tombé  de  pluie,  quoique  la  saison  fûf  ' 
avancée.  L'eau  du  ruisseau  paraissait  ne  pas  suffire 
pour  l'irrigation  de  tout  le  terrain  cultivé ,  et  lef 
Arabes*  par  leur  négligence  en  laissaient  perdre  la 
moitié  qui  coulait  hors  de  son  canal  étjH)it. 

Levillaged'EsJSouk  renferme  à  peu  près  cinquante 
maisons  toutes  bâtiesen  terre,  et  très  basses;  sa  prin-r 
cipaie  rue  est  bordée  de  boutiques  tenues  par  deshabi- 
tans  de  Kholeïs  et  fréquentées  par  tous  les  Bédouins 
du  voisinage;  on  y  s^endait  principalement  dos  datt^t 
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ensuite  des  lentilles^  et  des  oignons  d'Egypte^  du 
dhourra,  de  l'orge,  du  riz  et  d'autres  denrées  ;  mais 
il  n'y  avait  pas  de  froment ,  les  Bédouins  de  ce  pays 
en  faisant  peu  d'usage  ;  enfin  on  y  voyait  des  épice- 
ries ,  des  drogues ,  une  écorce  d'arbre  qui  sert  à 
tanner  les  outres  et  du  beurre.  On  n'y  trouvait  pas 
de  lait ,  parce  que  personne  ne  se  soucie  d'être  ap- 
pelé marchand  de  lait.  Une  mosquée  assez  bien  cons- 
truite s'élève  le  long  du  ruisseau,  près  de  sycomo- 
res gigantesques  (Jicus  s/comorus).  J'y  rencontrai 
deux  pèlerins  nègres  du  Darfour  ;  la  nuit  précédente 
ils  avaient  été  volés,  sur  la  route,  de  quelques  piastres 
gagnées  à  la  Mecque;  l'un  d'eux,  ayant  essayé  de  se 
défendre,  avait  été  rudement  battu;  ils  avaient  le 
projet  de  retourner  à  Djidda,  afin  de  tâcher  d'y  répa- 
rer leur  perte  par  quelques  mois  de  travail.  Un  des 
Bédouins  qui  les  avaient  dépouillés,  fumait  sa  pipe 
dans  le  village,  pourtant  ils  n'avaientaucun  moyen  de 
iprouverlevol,  nid'obtenirjustice.Kholeïsestle  chef- 
îieudela  tribu  deZebeïd,  branche  des  Béni  Harb; 
leur  scheikh  y  réside.  Ils  sont  pour  la  plupart 
Bédouins;  et  beaucoup  même  de  ceux  qui  cultivent 
la  terre,  passent  quelques  mois  sous  des  tentes  dans 
le  désort,  afin  de  faire  brouter  à  leurs  troupeaux  les 
herbes  qu'il  produit.  Quelques  familles  de  Béni  Amer 
ou  A'amer  i),  autre  branche  des  Harb,  sont  mêlées 
avec  cette  tribu  à  Kholèïs. 

Avant  la  conquête  des  Turcs,  le  signe  d'échange 
t)rdinaire  à  ce  marché  était  le  dhourra,  maintenant 


(i)  Les  Béni  A^amcr  ne  doivent  pas  être  confondus  aTcc  lej  Ainery 
•ulretiibudesHarb.  * 


c'est  la  piastre  et  le  para.  K|io1e!s  envoie  quel- 
quefois (le  petites  caravanes  à  Djidda ,  qui  est  à  deux 
longs  jours  de  marche ,  ou  à  trois  jours  pour  une 
caravane.  On  me  dit  que  les  montagnes  voisines 
étaient  peuplées  de  Bédouins.  A  peu  près  à  trois 
heures  de  distance  au  N.-E.,  est  TOuadi  Khaouar, 
vallée  petite^  connue  par  raboudance  de  ses  bananes 
dont  elle  approvisionne  les  marchés  de  la  Mecque  et 
de  Djidda. 

i8  janvier.  Ayant  rempli  nos  outres,  nous  parti-* 
mes  vers  trois  heures  après  midi.  On  se  dirigea  au 
N.  20  E..  à  travei^s  la  plaine.  Eu  deux  heures  on  ar- 
riva  au  Theniet  Kholeïs/  haute  colline  dont  le  flanc 
escarpé  était  couvert  d'un  sable  profond,  et  nos  cha- 
meaux  ne  purent  niion ter  qu'avec  difficulté.  On  voit, 
au  sommet,  d'antiques  ruines  d'un  grand  édinoe. 
Le  chemin  des  deux  côtés  de  la  colline ,  est  bordé 
d'un  mur,  afin  d'empêcher  un  trop  grand  amoncel- 
lement de  sable  :  il  était  couvert  de  cadavres  de  cha-: 
meaux,  laissés  là  par  la  dernière  caravane  de  pèle- 
rins. En  descendant,  une  plaine  s'étendit  devant 
nous  au  nord  et  à  l'est  à  perte  de  vue.  A  l'E.-N.-E., 
on  apercevait  de  hautes  montagnes  à  une  distance 
de  20  à  3o  milles.  Nous  marchâmes  dans  la  plaine 
au  N.  10  0.;  elle  était  de  gravier  ferme,  mais  au 
bout  de  trois  heures  et  demie,  ce  ne  fut  plus  qu'un 
sable  profond  parsemé  de  tarfas  outamariscs^  arbre 
qui  se  plait  da^s  cette  sorte  de  terrain,  et  qui  dans 
la  saison  la  plus,  aride,  quand  tous  les  végétaux  voi- 
sins sont  flétris,  ne  perd  jamais  sa  verdure.  Il  est 
très  commun  dans  le  désert  d'Arabie,  de  l'Euphrate 
à  la  lM[ecque,  ainsi  que  dans  ceux  de  Nubie;  ses 
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jeilnèè  feuilles  sont  imer  excellente  pâturé  pour  les 
chameaux.  Au  bout  de  qtiatre  heures  un'quatt,  le 
chemin  était  couvert  d'utie  croule  saline,  indiquant 
le  voisinage  de  là  mer.  Ensuite  on  Suivit  divèrs^es  di- 
rections. * 

Conformément  à  Tusage  du  Hedjaz,  les  chaMeaux 
ifaârchent  sur  une  seule  ligné,  celui  de  derrière  étant 
Uëàlà  queue  de  cdui'qui  le  précède.  L'Arabe  qui 
était  en  avant,  devait  guider  la  troupe,  mais  il  s'en- 
dormait fréquemment,  ainsi  que  ses  compagnons 
derrière  lui;  alors  son  chameau  prenait  le  côté  qui 
lui  convenait  et  souvent  égarait  toute  la  caravane. 
Au  bout  de  douze  heures,  on  fit  halte  à  KuUeïa  ou 
Kubeïba,  station  des  pèlerins.  Chaque  point  de  la 
plaine  d'Arabie  est  connu  par  un  nom  particulier , 
et  l'œii  et  l'expérience  d'un  Bédouin  sont  nécessaires 
pour  distinguer  un  petit  canton  d'un  autre  ':  les  dif- 
férentes espèces  d'arbustes  ou  de  pâturages  que  les 
pluies  y  font  pousser,  sont  d'un  grand  secours  pour 
ciela,  et  quand  les  Bédouins  veulent  indiquer  à  leurs 
compagnons  un  lieu  qui  n'a  pas  dé  nom ,  ils  le  dési- 
gnent toujours  par  l'espèce  d'herbe  qui  y  croît;  par 
exemple  Abou  Schih,  Aboa'Aga'l,  etc. 

A  peu  près  à  deux  heures  de  distance  au  N.-E.  du 
lieu  où  nous  nous  reposions,  il  y  a  de  l'eau  et  un  pe- 
tit bocage  de  dattiers.  On  me  dit  que  la  mer  était 
éloignée  de  six  a  huit  heures.  On  continuait  à  Vcnr 
à  20  ou  5o  milles  à  l'E.  des  montagnes  à -sommet 
aigu  avec  des  pics  escarpés  et  isolés.  Elles  sont  habi- 
tées par  la  tribu  d' Ateïbé  qui,  dans  le  dix-seplième 
siècle,  occupait  aussi  l'Ouadi  Fatmé,  suivant  Asa- 

M.  Pans  la  'matinée ^   des  Bédouines  parurent, 


conduisant  qilelque^  troupeaux  de  brebis  H  èe 
Tchèvres  affamées  qui  eherchaieiit  le!i  tnaigre*  heN 
bâges  de  ces  lieux:  Pas  une  goutte  d'eau  n*étaît 
tombée  dans  cette  vallée,  tous  les  arbustes  étalent 
flétris,  et  cependant  ceS  Bédouines  n'osaient  pasal- 
]$r  à  la  découverte  de  meilleurs  pàtut^ages  dans  les 
montagnes  voisines  qui  île  dépendent  pas  du  terri- 
toire de  leur  tribu;  car  lorsqu'une  sécheresse  SUr^ 
vient  y  les  limites  de  chacun  sont  soigneuseftient  gar- 
dées par  les  pasteurs.  J*allai  avec  plusieurs  Mûlàîs 
Vers  ces  femmes  pour  leur  demander  du  lait  ;  les  Mi- 
Isâ^  avaient  apporté  de  l'argent  pour  en  achetëf^ 
Quant  à  moi  j'avais  rempli,  dans  le  même  dessein,  me^ 
^     poôhes  de  biscuit;  leS  Bédouines  refusèrent  de  preti^ 

^j  drë  l'argent  >  disant  qu'elles  n'étaient  pas  accoulu*-! 

^"^  sbées  àjrendpe  le  lait;  mais  quand  jô  leur  donnai  lietl  v 
biscuits,  elles  me  remplirent  en  retour  ma  gamelle' 
de  lait.  Durant  le  passage  des  pèlerins,  tes  pauvrei 
Bédouines  s'ênfairent  de  toutes  p^rts,  connaissant  lefc 
habitudes  pillardes  des  soldats  qui  escortent  la  ca^ 
ravanefc 

19  janvieré  On  partit  de  Kulleïa  à  une  heure  et  de- 
mie après  midi.  Au  bout  de  trois  heures  de  marche 
d^ns  la  plaine,  ou  atteignit  des  collines  basses  dé  sable 
iïiobîIe>  et  au  bout  de  quatre  heures,  une  plaine  pier- 
reuse y  où  des  masses  de  rochers  traversaient  le  che- 
tnin;  on  se  dirigeait  au  N.  25  0.  Au  bout  de  neuf 
heures  on  ût  halte  pendant  la  nuit  près.du  village  dfe 
Rabegh,  après  avoir  constamment  voyagé  sur  un  ter=- 
rain  uni.  Trois  ou  quatre  hameaux  à  peu  de  distancé 
l'un  de  l'autre  sont  compris  soûs  ce  nom  :  le  prind*- 
pal|  de  même  queeelui  de  Kholels^  est  distingué  pat 


Tëpithéte  d'El  Souk  (le  marché).  La  plaine  voisine  est 
cullivée,  et  des  plantations  touffues  de  palmiers  font 
de  Rabegh  un  lieu  remarquable  sur  cette  route.  Au 
milieu  de  ces  arbres^  on  aperçoit  quelques  tamari- 
niers ou  thamr  hindi,  dont  le  fruit  verdàtre  était  suf- 
fisamment mûr  et  agréable.  Quelques  uns  de  ces  ar- 
bres croissent  également  à  la  Mecque.  Il  était  récem- 
ment tombé  un  peu  de  pluie ,  et  la  terre  était  culti- 
vée en  divers  endroits.  La  charrue  de  ces  Arabes , 
traînée  par  des  bœufs  ou  des  chameaux,  ressemble  à 
celle  que  Niebuhr  a  dessinée,  et  qui,  je  crois,  est 
généralement  usitée  dans  le  Hedjaz  etl'Yemen.  Ra- 
begh a  l'avantage  de  posséder  un  certain  nombre  de 
.puits ,  mais  leur  eau  n'est  pas  bonne.  Gomme  ce  fieu 
.est  voisin  de  la  mer  dont  on  me  dit  qu'il  n'est  éloi- 
gné que  de  six  à  sept  milles,  mais  que  les  bocages  de 
dattiers  empêchent  devoir,  beaucoup  de  navires  du 
pays  qui  ont  besoin  d'eau  fréquentlent  cette  côte.  Je  ne 
^  puis  concevoir  ce  qui  a  pu  induire  Ptolëmée  à  placer 
'  une  rivière  entre  la  Rlecque  et  Yambo ,  car  certaine- 
ment, dans  tout  le  Hedjaz,  nulle  rivière  n'a  son  embou- 
chure dans  la  mer.  En  hiver,  beaucoup  de  torrens 
se  précipitent  du  haut  des  montagnes. 

Les  Bédouins  de  cette  côte  s'adonnent  à  la  pèche 
avQC  beaucoup  d'activité,  et  apportent  ici,  des  ports 
les  plus  éloignés,  leur  poisson  salé;  on  en  trouve  tou- 
jours en  quantité  sur  les  marchés,  où  il  est  acheté 
j)ar  les  équipages  des  batimens  arabes  qui  en  con- 
somment une  grande  partie ,  et  vont  vendre  le  reste 
en  Egypte  ou  à  Djidda;  la  population  de  Rabegh  ap- 
partient aux  tribus  d' A^amer  et  de  Zebeïd  et  notam- 
ment à  la  dernière.  Dans  les  montagnes   à  l'est , 


vivent  les  Béni  Ouof,  autre  tribu  des  ïtarb.  Les  pè- 
lerins qiii  se  rendent  par  mer  d'Egypte  à  Djîdda, 
sont  obligés  de  prendre  rihrajn  en  passant  devant 
Rabegh,  cequ'ils  fo))t  soit  sur  le  rivage,  soitàbord 
du  navire. 

XJq  événement  survenu  ici  montra,  de  la  liiaDÎérè 
ia.  plus  évidente ,  le  manque  total  de  charité  de  nos 
cotpp3gaohsle«  Malais.  Quelques  uns  de  leurs  çom- 
pati'iptes,  que  leur'  pauvreté  empêchait  delou^  un 
chameau,  'les  suivaient  à  pied:  jnais  comine  no^ 
marches  de  nuit  étaient  Igngàes.  cies  gens  ne  nous 
rattrapaient  que  le  matin,  une  heure  ou  deux  apr^ 
que  nous  ayions.'ïaît  haUe.  Aujourd'lmi  l'un  deyx 
i^t  améûë  soiis  l'escorte  de  deux  nL'doulnsT)uof;,ils 
y6us!dîrent  qii'iU, l'avalent  trouvé  ^garé  dans  leader 
sert,  et.quiiieur  avait  promis  vingt  piastres,  s  Js 
Toulîûent  lè  mener  àsa  cancane,  et  ajoutèrent  qu'ils 
espéraiieritque.'ses  amis  paieraientcettersomipe  obqr 
lui,  car  ils  voya(^t  bien  qu!il  ne  ppssédait  pas  un 
para.  'Quand  ils  s'a  perçurent,  que  personne  de  nptre 
troupene  manifestait  la  moindre  inclination  de  cofl^i- 
1er  la  plus  petite  pari!elle  de  cette  somme,  et  que  tous 
les- Malais  prétendaient  lie  pas  .connaître  cet  homme 
qui,  disaieot-its,  s'étaitjointà  la  caravane,  à  son  dé- 
part de  la  Mecque,  sans  que  personne  sût  qui  il  était, 
les  Bédouins  déclarèrent  qu'ils  le  dépouilleraient  de 
ses  chétifs  vêtemens  et  le  garderaient  prisonnier  dans- 
leurs  tentes,  jusqu'au  passage  de  quelque  Matai  qui 
consentit  à  le  relâcher. 

Au  moment  où  la  caravane  se  préparait  à  partir, 
ils  le  saisirent  et  l'emmenèrent  à  quelquedistance,  du 
càù  du  bois.  L'excès  de  la  firayeur  coupa  la  parole  « 
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ce  pauvre  diable  qui  se  laissa  conduire  $an$  faire  |a 
plus  Kçêre  résistance;  nos  g;uides  n'^étaient  pas  en 
état  de  se  meéurer  avec  les  Ouof,  tribu  très  redoutée 
pourvSoh  caractère  belliqueux  et  farouche;  il  n^y 
àtait  paè  à  Rabégh  un  jugé  à  1  autorité  duquel  où 
put  en  appeler;  et  les  deux  Bédouins  avaient  un  4roit 
légltiihe  sur  leur  prisonnier.  Ce  n'aurait  pas  été  de 
ma  part  un  grand  acte  de  générosité  que  de  payer 
sa  rançon  ;  mais^je  pensai  que  cette  obligation  devait 
tomber  sur  les  Malais  ses  compatriotes  ;  j'employai 
donc  tous  mes  efforts  pour  lés  y  décider.  ]^ôn  jamais 
je  ne  rencontrai"  des  misérables  si  insensibles,  et  si 
endurcis  i  ils  répondirent  upanipiement  qu^ils  ne 
QpiQjQaissaient  pas  cet  homme ,  et  n'étaient  pas  ténus 
'^é'  fiiire  aucune  dépense  pour  lui.  Les  chameaux 
"étaient  chargés,  tous  étaient  montés,  et  le  chef  allait 
4Qnnèr  lè  signal  du  départ,  qiiahd  le  malbeuréùk 
objet  de  la  contestation  éclata  en  lamentations  dé- 
icbiJterites  ;  j'avais  attendu  ce  irioment.  Comptant  sur 
lé  respect  dont  je  jouissais  dans  la  caravane,  parce 
qu^ôn  me  supposait  attaché  à  l'armée  de  Mohammed 
'Aly ,  et  sur  la  bonne  volonté  de  nos  guides  que  j^à- 
vaiis  cultivée  en  leur  distribuant  libéralement  des 
vivres  depuis  notre  départ  de  la  Mecque,  je  saisis  le 
cbameaii  du  chef,*  je  l'obligeai  de  se  coucher,  et  je 
ïÂ^écnaî,  que  la  caravane  ne  bougerait  pas  avant  que 
le  pauvre  homme  fût  relâché.  Ensuite ,  j'allai  d'un 
animal  â  l'autre  et  tantôt  en  chargeant  d'împrécà- 
tîbris  et  de  malédictions  les  Malais  et  leurs  femmes, 
tantôt  en  colletant  quelques  uns  d'entre  eux,  je  levai 
siir  '  chacun  de  leurs  chameaux;  vingt  paras  (  à  peu 
près  trois  pences  ),  et  après; une  longue  dispute |  je 
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complétai  les  vingt  piastres,  ^p  portai  cçt  ai]gent  ajgijS^ 
Bedoîiîhs,  restés  a  une  certaîae  distance, avec  lewr 
prisonpier^  je  leur  représentai  S^on  donu^oxq^L  j[!in- 
voqùai  ITxpiiueur  cjeieur.iribu^.et  je  fus  a^e^  ht^tf-^ 
rèux  pour  lès  décider  a  se  contenter  dfi  4ix  pi^^streai 
Conformément  âùx  vraies  ioaxime3  turaue$i  j^aurab 
dû  m'approifrîer  les  dix  autresij.  coipme.  un.  dédpift^ 
mageméiit  de  ma  peine;  mais  à  la  mprtj^Qf^tiQnJiXr^ 
finie  dé  ses  compatriotes'^  'j^  leé  donnai  au  paui^ 
MàTai.  II  eh  résulta  c^ixe^  pendant  le  rc^ste  d^  voyafi[e». 
ils  récartêrènt  entièrement  de  leur  troupe,  et  (ju!il, 
resta  à  Ina  charge  juscju'à  notre  arrivée,  à  ^^djjaie  f\ 
et  durant  son  séjour  dans  cette  ville.  J'avais.Vintcai-^ 
tîon  delui  fournir  les  moyens  d(5  retourner;à.Xâmha|. 
mais  bientôt  Je  tombai  dangereusemeiit  x^a\ad€^^;j9t| 
j'ignore  ce  (jii^il  devînt.  ,:    ;-..;// 

Plusieurs  inendians  demandaient  la- charité. a|ij 
marche  deRal)egh;  ces  malheureux^  en  partojçit  ^dç^ 
la  Mecque  ]pour  Médine  avec  la  grande  carav^ne^i^ 
s^imagirient  qu'ils  seront  assez,  forts  pour  ^upporto^ 
les  fatigues  de  ce  voyage  ^^  et  savent  qu^eo  m^vcbant 
avec  là  caravane ,  ils  y  trouveicont  des  hoîome^  eha.-^ 
ritables  qui  leur  procureront  des  vivres  et  de  Teau  ;: 
mais  ïés  longues  traites  de  nuit  les  .ont  bientôl:  épuif*e 
sé$ ,  ils  restent  en  arrière ,  et ,  après  de  gifandes  pri* 
vationb  et  des  retards  perpétuels,  ils  sont  pl^ligé^d^ 
profiter  dVutres  occasions  pour  continuer  leiurmut^^ 
IJn  pèlerin  afghan  s'était  joint  à  notre  troupe.,  ç'4-^ 
tait  un  vieillard  extrêmement  robuste;  ijl  é^it  venu^ 
à  pied  de  Gaboyl  à»  la  I^ecque  et  comptait  y  retouraarî 
de  la  même  manière.  Je  regrettai  qu'i(  ne  ç^  l'arabe 
que  très  impatrfaiteme^t^  car  il  a^t  L'air  Usèf  mteU 


Ugenty  et  sans  doute  il  n'aurait  idonn^  des  rensei-- 
gnemèns  très  intéressans  sur  son  pays. 

ao  janvier.  On  quitta  Rab^h  à  quatre  heures 
après  midi,  et  on  fit  route  au  N.  8  0.  Le  terrain 
était  presque  partout  composé  de  silex  noir ,  et  mêlé 
çà  et  là  de  collines  sablonneuses  sur  lesquelles  crois- 
aient quelques  arbre^  ;  comme  depuis  qiiarante-kuit 
heures  je  li'avisiis  pas  goûté  le  moindre  repos,  je 
m*endôrmis  sur  mon  chatneau  :  ainsi  ^  tout  ce  que 
J€  puis  dire,  c'est  qu'après  une  traite  de  onzelieures 
à'tra.vei^:  i|n  pays  iiiontueux  et  sablonneux,  on  fit 
halte  à  Màstoura,^ 'station  des' pèlerins.  Deux  puits 
profond^  et  rèvètus  en  pierres  y  fournissent  en  abon- 
dahèSé'de'i^ù  ièkcélléhte;  il  y  avait  tout  auprès  le 
tbmbëàtt  dé  '^cHelkh  Madeli,  saint  musulman  :  les 
Wahhabites  l'ont  détruit.  A  peu  près  à  dix  milles  à 
Fësty  1ë'0jébd  Àyoùb  (  iaîont  de  Job)  s'élève  au  des- 
étis  dés  autres  somnièts  de  la  chaîne  dont  il  fait  par- 
tie^;'{F  éèfc  en  grande  partie  boisé.  La  tribu  des  Ouof 
rhabité,  leiitrs  vols  reiîdent  très  dangereuse  la  route 
de  KtiHeSa  jùsqu^'ici ,  et  toujours  les  caravanes  y  per- 
dent dès'  chatnea'ux  où  des  charges  de  ces  animaux. 
Du  temps  des  Wahhabites ,  elle  était  complètement 
sûre,  les'scheikhs  des  Harb  et  cette  tribu  entière 
ayàht'étédltelarés  reliponsablesde  toutes  les  dépré- 
dations lîommîses  sut  leur  territoire.  IToutefois,  les 
Wahhabites  îh^avâi^t  pu  soumettre  les  Ouof  dans 
leurs  thôntagnes;  ceux-ci  offraient  le  signe  de  leur 
indépendance  par  la  longue  chevelure  qu'ils  avaient 
conservée ,  malgré  le  précepte  wahhabite  qui  enjoint 
expressément  d'avoir  la  tète  rasée. 

Des  pâtres  ouof  des  deux  sexes  abreuvaient  des 
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^^tpiijWL ,  ^mni  non$  y  ai;^ivâniQ8.  :  je.  leur  adbetaji 
pour  quelques  piastres  iin  ^gi^eâi^  et  du  tab^c^|ji|tte 
je  partageai  entre  nos  g^ide3,.et  les  geqs  qai  pou$ao 
comparaient  sur  la  route.  î^  Malai^  vinrent  m^ 
demander  leur  part,  en  me  doqnant à enteadre  que 
leur  consentement  a  mes  réclamations,  ^  Caveur  de 
leur  pauvre  compatriote  méritait  une  récompense; 
les  Bédouins  gui  étaient  avec  nous  m'épai^gnérent , 
^r  leurs  dures  réprimandes^  la  peii^e  de jéppndre  à 
ces  effrontés. . 

On  voyait  près  des  puits  plusif^urs  lon^JiieaiUL.  de 
pèlerins  que  les  Wahliabites  avaient  |^,pecté$^, car 
ils  démolissfiieqt  rarement  cei^x- que  Voimicu^,  ou  la 
superstition u'avait  pa^. ornés.  : 

21  janvier.  On  partit  à  trois  heures  afUTjès  midi . 
et  on  travers^  upe  plains  tantôt  pierreuse^  tantotar- 
gileuse  et  cultivée  ;  on  se  dirigeait  au  nord. .  Apféf 
avoir  marché  pendant  deux  h^  et  demie^dân$ 
une  plaine  sablonneuse  couverte  de  broussailles  bas- 
ses,  nous  Vîmes  le  Djebel  Ayoub  à  peia  près  à  six 
milles  dé  distance  :  alors  commença  une  chaîne  de 
coteaux  peu. élevés  et  parallèles ^yec  la  route;  là  on 
quitta  le  grand  chemin  dès  pélerins^qûi  coyrt  plus  à 
l'ouest^  et  on  ce  dirigea  vers  les  montagnes  au  N. 
i5  E.  f  afin  4'^n*iver  à  Ssafra  par  la  voie  la  plus 
courte.  Après  une  traite  de  treize  heures  à  travers 
un  pays  inégal  et  de  petites  collines ,  on  fît  halte  ^ 
vers  le  point  du  jour,  dans  une  plaine  sablonneuse 
près  du  Bir  es*  Scheikh  :  c'est  un  puits  profond 
d*une  '  quarantaine  de  pieds ,  son  diamètre  est  de  ■■ 
quinze,  il  est  solidement  revêtu  en  jnerres;  qfs^fi  qui  / 
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i^a^baité^  (lis  voryaletâ^  que  À'eb  manifestent  les 
'^fs'iféltfeH'aes  croy«Èis.  " 

~' "'Oh' k  ' dû 'remai'qaér  que  iibs  marches  Àe  nuit 
'èiâiéiit  ''éoiijôtù^  ti^s  longues,  màik  le  pas  des  clia- 
'îîjèàùî  è&n  tÂsIèht ,  on  ne  pioUvaît  guère  l'évaluer 
'Sil^pliis  de  'àèSx  milles  ou  deux  milles  un  quart  à 
ilTieurè.* 

'/^S'îlîs'soti't  Jpressés  |)ar  le  temps ,  les -pèlerins  pren- 
feënï  ^ël^éfôîé  cette  route/ maïs  ils  vont  ordinal*- 
rement  par  Béder  ^  dont  j'ai  déjà  parlé  comme  ^tant 
tè'  lieu  oà  les  câûràvahes  d'Egypte  et  de*Syrié  se  ren- 
tt>ntreilt  en  â]lant  a  la  Mecque. 
'  îïôus  (étions  maintenant  tout  jprès  de  la  grande 
chaîne  qui ,  depuis  notre  départ  de  Kholeîs ,  nous 
"  "       "  quelques 

ouest  vers 
Nous  trou- 


tçW  achetèrent  une  brebis,  et  la  .fireijit  cuire  dans 
uYi  triù  "creusé  dans  le  .sable  et  garni  de  cailloux 


puis  on  dot  le  tout  avec  du  sable  et  de  l  argile  :  c  est 
et  qfu  on/nodine  le  inédjba.  En  une  heure  et  demie 
&  Vlaiicfé  est  cuite ,  elle  n'a  rien  perdu  de  son  ius,  et 


le'j^<5ût  'en  est  délicieux 

"   Izîâ' Janvier.  A  trois  heures  et  demie  après  midi 
ôji' S*âôigna*liu,  puits  et  on  marcha  au  N.  lo  O. 
|iir  tin  teiraih  în^àl  et  montant.  Au  bout  d'une 
fitky^^i;  dëûlie yhii entra  dans  les  montagnes ,  à  Tan- 


jg^ie  formée  d'un  c6^^  par  la  gptande  cnaine^  et  de 
Vautre^  paf*  le  rameau  qui  s^éténd  vers  Béder.  De  la, 
on  continua  às^avancer  auN.-N.-E.^  dans  des  vallées 
sablonneuses  et  remplies  de  rochers  détachés.  De 
hautes  montagnes  a  sommets  aigus  et  entièrement 
^lériles^  fermaient  le  chemin  à  droite  et  à  gauche.  La 
Jnontagne  à  Test  qui^  ici,  lui  est  parallèle^  est  le 
Djebel  âoubh  ^  habité  par  les  Béni  Soùbh ,  branche 
des  Béni  Harb  ;  leurs  montagnes  renferment  beau- 
coup de  vallées  fertiles,  où  croît  le  dattier ,  et  où  Ton 
sème  un  peu  de  dhourrà.  C'est  dans  ce  territoire  que 
Ton  trouve  principalement  l'arbre  du  baume  de  la 
Mecque  9  et  1  on  y  récolte  exclusivement  le  séné  de 
la  Mecque  où  d'Arabie  que  la  caravane  ,de  Syrie  ex- 
porte. On  décrit  comme  très  difficile  le  passage  de 
ces  montagnes;  il  ne  put  jamais  être  forcé  par  les 
Wahhabites.  De  nombreuses  familles  des  autres  tri- 
bus  des  Harb  s'y  étaient,  réfugiées  avec  tous  leurs 
biens  et  leur  bétail,  pour  échapper  aux  armes  de 
Sàoud,  et  tandis  que  tous  les  ÏBédbuins  du  Hedjaz 
avaient  été  obligés  de  se  soumettre  à  la  domination 
des  Wahhabites,  les  Squbh  furent  les  seuls  qui  dé- 
fendirent avec  succès  leur  territoire,  et  maintinrent 
hardiment  leur  indépendance* 

Après  une  inarche  de  six  heures  et  demie ,  on 
commença  à  monter  au  milieu  .  de  collines  basses 
et  rocailleuses  ;  au  bout  de  sept  heures  et  demie  on 
entra  dans  l'Ouadt  Zogag ,  vallée  étroite  dont  la 
montée  est  douce;  elle  est  remplie  de  pierres  et 
couverte  d'acacias;  à  mes\ire  qu'on  avance  elle  se 
resserre  davantage;  le  chemin  devient  plus  raide  et 
plus  difficile  pour  les  chameaux.  Au  bout  de  treize 


Si 
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heures,  on  atteignit  un  terrain. uni  à^pn-sommet. 
flt,oiLSe  irouTaaaiisia.TalIeeaEl  SsarFa,  tout  près 
du.yillage de npêrae  i»m,  pU  on  s  arrête,,, 

.23  janvier.  Tîos  cnameaux  étant  fatigués,  parce 
aû'ils  n'avaient  trouvé  f|u'une  pourriture , très  ,ihé- 
tiy'e  en  ehcniiii,  quoiqu'on  leur.  Jai^ât  touj.qui;sïa 
EpaJinéequiitTC!  jiour pâturer,  et  plusieurs nienaçant 
de  devepir  fourbus,  nos  condûctéi^rs  s|arrèt^rent  ici 
toute  la"  jôtirnée.  De  miîme  que  tous  Jes , .autres  vil- 
jges  bédouins  dont  il  a  été  qnestjoa précédemment» 
safra  c.sl  le  murcbéde  toutes  les  tfibus  voisines. 
Xès  maisons  sont  bâties  siu-  la  pente  de  latnontàgne 
e|.dânsla;VaHéej|^  cmi  est  étççite,  laissant  à  peine  un 
espace. syiTSsant^pourlës  bocages  do;dattiers.qui  en 
bordent  les  deux  cpt^s.^Uii  ruisseau  abondant  cpule 
dans  cette ^TaUéei'Kiiineçte  pied  des  dattiers  et 
àr^^  dés  ctiamjù  aa^s"les  [^ 
sinuosités  de  cét'të'.Tàlliié.  On.  y. sème  du.dbourraf 
del  oi^è  et  du  dhokeB  ,.le  bâdeni3n.bu  là  méfongèhe, 
les,  oignonSj  te  ipeloukliic  e£  les  i^ves ;  les  vignes,  les 
cïlrdnniërs'jïêslianamers  y  'sont  très  communs.  Lé 
térraîn 'sablonneux  est  rendu  ïerdle  par Tarrosenoent. 
tfe  fartes 'pluies  éiiuent  tombées  trois  joiirs  àùpâ'rà- 
rant  i^'ns  les  Éciontagnés,  et  avaient  produit  un  tor- 
rent largedeyingtpiedsat  profond  de  trois  on  quatre 
qui  boulait  encore'.  Les'  bocages  dé  dattiers  ont  une 
étenduéihi  peu  ^;ès  quatre  milles;  ils  appàrlienhent 
aux  habîlàns  de  S^^fra ,  ainsi  qu'aux  Bédouins  des 
environs ,  qui  entretiennent  dès  journaliers  pris  dans 
leur  sein  pour  arroser  la  terre,  et  viennent  eux- 
mêmes  ici  au  temps  de  la  maturité  des  dattes.  Les 
datUers  passent  d'une  personne  à  une  autre  dans  le 
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souvent  en  trois  dattiers.  Us  sont  tous  plantés  dàiis 
un  sable  profond  que  Ton  ramasse  dans  le  milieu 
d^  la  Vallée  et  qu'on  entasse  autour  de  leurs  racines; 
il  doit  être  renouvelé  tous  les  ans.  et  ordinairemeuî 
les  çourans  d'eaii  impétueux  l'emportent.  Chaque 
pc;tit,  verger  est  entouré  d'un  mur  en  terre  ou  en 
pierre;  les  cultivateurs  habitent  plusieurs  hameaux 
ou  des  maisons  isolées  éparses  entre  les  arbres;  elles 
sopt  basses  et  ne .  renfernieht  généralement  que 
deux  pièces  ;  elles  ont  une  petite  cour  pour  le  bétail. 
On  trouve  daiis  les  jardins  des  sources  d'eau  vive , 
et  "beaucoup  cTè  puits  ;  le  principal  ruisseau  jaillit 
dans  un  bocage  prèà  du  marché;  une  petite  mosquée 
s'éléVe  à  çôf é .  ^  Quelques  grands  châtaigniers  sau- 
vages rombrageht.  Je  n'en  ai  pas  vu  ailleurs 
dans  le  Hedjaz,  Ici  aussi  l'eau  de  là  source  était 
tiédie  ^  mai's  à  un  degré  moindre  qu'à  Rabegh  et  à 
Kh'ôleîs. 

Les  habïtans  de  cette  vallée,  célèbre  dans  tout  le 

' . .  .  ■■ .  -1  ... 

Hedjaz  pour  l'abondance  de  ses  dattes,. sont  de  la 
tribu  des  Beni  Salem ,  branche  la'  plus  nombreuse 
des  Ilarb,  et,  de  même  que  dans  la  plupart  des 
aùtrèis  tribus  dé  cette  contrée,  les  uns  sont  Bédouins, 
et  les  autres,  qui  ont  de^  demeitres  fixes,  restent 
toute  l'année  dails  leurs  maisons  et  leurs  jardins , 
quoiqu'ils  s'habillent  et  vivent  de  la  même  manière 
que  leurs  frères  sous  leurs  tentes.  Le  chef  des  Wah- 
-habites  avait  bien  connu  l'importance  de  cette  sta- 
tion; ayant  réussi,  après  une  longue  résistance,  à 
vaincre  les  Beni  Harb ,  qui  tenaient  la  clef  du  Hedjaz 
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$jeptenirioiial  (i),  il  jugea  nécéssiaire  ^ç  veîîlëi:  soî- 
^eusement  sur  cette  vallée,  set  y  construisit  pîusîeùirk 
tours  où  demeuraient  les  percepteurs  de  ses  revenus, 
çtoù  ils  déposaient  le  produit  des  impôts.  Tous  ces 
)^édouins  étaient  décidément  hostiles  au  système  des 
Wahhabites  ;  même  aujourd'hui ,  quoique  délivrés 
de  leur  joug,  ils  les  accablent  d'autant  de  reproches 
que  les  Mekkaoui^  leur  adressent  àe  louanges.  Avant 
Tinvasion  des  Wahhabites ,  les  Béni  Harb  n'avaient 
jamais  connu  de  maîtres ,  et  le  produit  de  leurs 
champs  n^avait  jamais  été  imposé.  L'autorité  du  sch^ 
rîf  de  la  Mecque  sur  eux  était  purement  nominale  ; 
leur  indépendance  était  réellement  complète;  et  leurs 
sckeikhs  ne  secondaient  ses  projets  que  lorsqu'ils  les 
jug|éaient  avantageux  à  leur  tribu.  Ces  Bédouins  se 
plaignaient  hautement  du  lourd  farcfeau  des  taxes  aux- 
quelles  les  Wahhabites  les  avaient  soumis  et  disaient 
qu'indépendamment-de  l'argent  qu'ils  étaient  obligés 
de  verser  dans  le  trésor  de  iSaoud,  Othman  el  Medheï- 
fé^  chef  de  tous  les  Wahhabites  du  Hisdjaz,  léuip 
avait  extorqué  beaucoup  d'autres  sommes.  Je  doutai 
delà  vérité  de  cette  assertion ,  sachant  que  le  chef 
des  Wahhabites  avait  toujours  pris  un  soin  particu- 
lier de  prévenir,  chez  ses  officiers,  ces  actes  d'injus- 
tice, et  punisss^it  ceux  qui  s'en  rendjaient  cou- 
pables. Ils  me  racontèrent  aussi  que  non   seule- 


-  (i)  H  fut  aidé  dans  cette  entreprise  par  Medheïtfn ,  antrefeis  dhef 
dtS/Harb,  t^ui  aYait  e'té  pri^é  de  sa  dignité  par  Djezi  son  riyal  heureux. 
Medheïan  fut  ensuite  trattreusement  arrêté  par  les  Turcs  à  Médine, 
pais  décapité  à  Constantinople^  Djezi^  ami  de  Mohammed  Aly,  fut  tué 
^rle  gouverneur  turc  de  Médine ,  pour  avoir  trop  fait  valoir  ses  ser- 
▼ices. 


ment  leurs  làriiins  et  leurs  plantations  avaient  ëté 
taxes ,  mais  (iue  vèiaLU  même  qui  servait  à  les  àf- 
roser  avait  été  affermée  pour  une  somme  annuelle. 

"■'''k"''.''"'ii'  ,Jti  j  ■     ^ 

L'nabilleiiieirt  des  habitâns  de  Ssafra  cons&te  en 
une  chemise  et  .une  robe  courte  de  gros  calicot  co- 
lorié de  1  Inde  :  ils  mettent  par  dessus  un  abba  ou 
mahtéaù  blanc  d^un  tissu  léger  y  le  même  que  celui 
des  Bédouins  de  PÊuphrate ,  et  qui  est  semblable  à 
celui  de  tous  les  Béni  Harb.  qui  sont  devenus  së« 
dentaires,  tandis  que  les  Bédouins  de  cette  tribu  en 
ont  un  rayé  de  brun  et  de  blanc.  Le  profit  qu'ils 
tirent  du  produit  des  caravanes^  et  leur  petit  trafic 
exercent  une  influence  fâcheuse  sur  leur  caractère, 
car  ils  trompent  tant  quHls  peuvent;  toutefois  ils  ne 
sont  pas  étrangers  à  la  commisération  et  à  Thospi* 
talité  envers  les  pauvres  pèlerins,  qui,  dans  leur 
voyage,  reçoivent  gratuitement  de  leurs  boutiques 
de  qui  leur  est  nécessaire  pour  leur  nourriture  quo- 
tidienne. Nofls  en  rencontrâmes  ici  plusieurs,  allant 
à  Médine,  qui  n'avaient  pour  subsister  que  ce  qu'ils 
obtenaient  en  chemin  de  la  charité  des  Bédouins.  Ce 
ne  lut  pas  la  première  fois  que  je  réfléchis  au  mau- 
vais emploi  de  la  libéralité  splendide  de  tant  de 
khalifes  et  de  sultans  qui,  pendant  qu'ils  enrichis- 
saient Médine  et  la  Mecque ,  et  dépensaient  des 
sommes  énormes  pour  le  voyage  somptueux  de  la 
grande  caravane  des  pèlerins  à  travers  leur  Terre 
sainte ,  ont  entièrement  négligé  de  pourvoir  à  la 
commodité  et  à  la  sûreté  de  la  quantité  immense  de 
pauvres  gens  qui  parcourent  con]tinueUement  cette 
contrée  pour  remplir  un  devoir  religieux.  Une  demi- 
douzaine  de  maisons  de  charité  établies  entre  k.*^ 
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dçux  villes  saintes,  avec  une  rente  annuelle  de  quel- 
(jues  inîluefs  de  piastres,  seraient  pliis  profitables  a  la 
cause  deleur  relijgion  que  toutes  les  sommes  dépen- 
sées pour  nourrir  les  paresseux  ou  entretenir  une 
parade  inutile/ Sur  toute  la  route ,  entre  la  Mecque 
et  Médi'néy  oh  n'a  pas  bâti  un  seul  khan  public,  ni 
rien  fondé  pour  l'avantage  des  voyageurs ,  excepté 
qu'on  tient  les  puits  en  bon 'état.  Le  seul  exemple 
d'une  action  vraiment  charitable ,  citée  par  les  his- 
iorieùs  de  la  part  des  souverains  qui  ont  enrichi  la 
Mecque,  est  la  construction  d'un  hôpital  dans  cette 
ville,  ordonnée  en  8i6  A.  H. ,  par  Moaïed,  sultan 
d'Egypte  :  il  n'en  reste  pas  de  trace. 

Les  dattes  sont  la  marchandise  la  plus  commune 
dans  U  riiedù  marché  déSsâfra  ou  Souk-es'-Ssafra. 
La  livre  de  ces  fruits ,  qiii  coûte  vingt-cinq  paras  à 
la  Mecque,  n'en  vaut  ici  que  dix.  Le  miel  conservé 
dans  des  peaux  de  mouton  est  un  autre  objet  de 
commercé  ;  les  montagnes  voisines  sont  remplies  de 
ruches.  Les  Bédouins  en  placent  à  terre  dans  les  en- 
droits  que  les  abeilles  fréquentent;  elles  sont  en  bois 
et  ces  utiles  insectes  ne  manquent  jamais  d'en  pren- 
dre possession.  Lé  miel  est'excellent ,  j'en  vis  qui  était 
aussi  blanc  et  presque  aussi  transparent  que  le  cris- 
tal; on  peut  également  acheter  ici  des  drogues,  des 
épiceset  des  parfums  que  les  Bédouins  de  ces  can- 
tons aimeiit  passionnément. 

Ssafra  et  Béder  sont  les  seuls  lieux  de  tout  le  Hed- 
jaz  où  il  est  possible  de  se  procurer  le  baume 
de  la  Mecque  dans  sa  pureté  naturelle.  L'arbre  du- 
quel on  recueille  le  baume  croit  dans  les  montagnes 
voisines  y  mais  principalement   dans  celle  qu'on 


nomme  iVjebei  Sobh  ;  il  est  appela  t>àr  les  Arabes 
beschem.  J'ai  appris  que  cet  arbre  a  une  hauteur  de 
dix  à  quinze  pieds ,  le  tronc  lisse  et  Técorce  mince  ; 
le  suc  qui  sort  à  l'iustantest  enlevé  avec  l'ongle  du 
pouce  et  mis  dans  un  vase.  Il  parait  qu'on  distingue 
deux  espèces  de  cette   résine ,  l'une  est  blanche, 
l'autre  est  d'un  blaqc  jaunâtre  ;  la  première  est  la 
plus  estimée.  J'en  vis  de  la  dernière  sorte  dans  une 
petite  peau  de  mouton  ;  c'est  ce  dont  les  Bédouins  se 
servent  pour  l'apporter  au  marché.  Ce  baume  avait 
une .  odeur  forte  de .  térébenthine ,  et  sa  saveur  était 
amèfe.  Les  habitans  de  Ssafira  sont  dans  l'usage  de 
le. sophistiquer  avec  de  l'huile  de  sésame  et  du  gou- 
dron. Quand  on  veut  ressayer ,  on  trempe  le  doigt 
dans  le  baume  ,  et  l'on  y  met  le  feu;,  si  le  baume 
brûle  sans  faire  idu  mal  ou  laisser  une  marque  sur  le 
doigt  >  oh  juge  qu'il  est  de  bonne  qualité  ;  mais  s'il 
brûle  le  doigt  aussitôt  qu'on  y  a  mis  le  feu ,  on  le 
considère  comme  altéré.  Je  me  rappelai  avoir  lu, 
dans  les  voyages  de  Bruce ,  qu'on  essaie  le  baume  en 
en  laissant  tomber  une  goutte  dans  un  vase  plein 
d'eau  ;  celui  qui  est  pur  se  coagule  et  se  précipite  au 
fond  du  vase ,  tandis  que  celui  qui  est  altéré  se  dis- 
sout et  surnage  sur  le  liquide.  Je  fis  cette  épreuve 
qui  était  inconnue  aux  gens  de  ce  pays;  et  je  vis  la 
goutte  surnager  â  la  surface  de  l'eau.  J'éprouvai 
aussi  le  baume  à  leur  manière   sur  le  doigt  d'un 
Bédouin  qui  eut  lieu  de  se  repentir  de  sa  témérité. 
Je  jugeai  donc  que  le  baume  qu'on  vend  ici  est  fal- 
sifié ;  il  était  d'une  densité  moindre  que  celle  du 
miel.  Les  Bédouins  qui  l'apportent  ici  en  demandent 
d'ordinaire  deux  ou  cinq  piastres  fortes  par  livre 
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quancl  il  est  dans  toute  sa  purett^ ,  et  les  4^^1>es  de 
Ssafhi  le  revendent  atixpéleKns'  de  gràixdè.  caravane, 
après  Tàvôir  aîlétâ,  dêliuïtà'idQuzepîastreaforlèsU 
livre  :  ce  sont  principalement  lés  Persans  qui  t'aché^' 
tent.  L 
Mecqut 
quelqui 

rencontré  par  hasard  un  Bédôtiîn  de  qui  *îl  pùîssé 
rachetet*  de  là  première  ii[iaih,  on  ne  peut  pas  sife 
flatter  de  l'obtenir^dans  son  ëtât  de  pureté.  Les  pèle- 
rins qui  appartiennent  aux  classes  riches ,  soUt  dans 
Fusage  de  mettre  une  goutte  de  baume  dans  là  pre- 
mière tasse  dé  café  qu'ils  prennent  le  matin";  ils  kont, 
dans  ridée  qu'il  agît  comme  tonique,  Lés  seinénces 
de  Tarbre  qui  produit  le  baume  sont  employées  dans 
le  Hedjaz  pour  procurer  ravortement. 

Je  dois  noter  ici  une  coutume  des  Beni.Salem  qui 
m'a  paru  extraordinaire  quand  il  a  été'  commis  un 
meurtre ,  et  que  la  famille  de  l'homme  qui  a  été  tué 
consent  à  faire  grâce  de  sa  vengeance ,  moyennant 
le  paiement  de  l'amende  qui  dans  ce  canton  est  de  huit 
cents  piastres  fortes ,  le  meurtrier  et  sa  famille  en 
paient  un  tiers,  et  les  deux  autres  tiers  sont  ac- 
quittés par  les  parens.  Je  n'ai  pas  connaîssanee 
qu'un  semblable  usage  soit  reçu  dans  une  autre  par- 
tie du  désert. 

Nos  guides  eurent  ici  une  longue  querelle  avec  les 
Malais  ;  ils  y  avaient  acheté  deux  chameaux  destinés 
à  en  remplacer  deux  autres  qui  ne  pouvaient  plus 
continuer  le  voyage ,  mais  n'ayanf  pas  l'argent  nér 
cessaire  pour  compter  le  prix  convenu  ^  ils  prièrent 
tes  Malais  de  leur  pister  dix  piastres  fortes  qu'il 
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leur  rendraient  à  Médine.  Les  Malais  refpsérent  et  se 
VôVànt  Vîvemetit  pressés  ils  eurent  recours  à  mon  in- 
tervention en  leur  faveur  :  mais  les  Bédouins  se  ser- 
virent  du  même  moyen  que  j'avais  employé  précé- 
demment et  ils  obtinrent  les  dix  piastres  ;  dans  cette 
océasibn  uhe  bouïse  contenant  à  peu  près  trois  cents 
pîasti*éè  fortes  qu'un  Malai  avait  cachée  dans  un  sac 
dé  riz  fut  découverte  ;  il  en  fut  extrêmement  effrayé 
et  crâiignit  de  plus  que  les  Arabes  ne  regorgeassent 
en  route  jiour  s'emparer  de  son  trésor  ;  ils  en  profi- 
tèrent pour  le  tenir  dans  un  état  d'alarmes  conti- 
nuelles jusqu'à  notre  arrivée  à  Médine, 

2^  janvier.  On  partit  de  Souk-es'-Ssafra  (î)  à 
trois  heures  du  soir,  et  on  suivit  la  vallée  qui 
s'élargit  un  peu  au  delà  de  la  place  du  marché. 
La  T)rîllarite  verdure  du  dattier  et  des  champs 
cultivés,  forme  un  contraste  singulier  avec  les  mon- 
tagnes stériles  de  chaque  côté.  On  marchait  aii  N. 
lô.  E.  La  roche  était  d'argilolithe  rouge  avec  des 
cotiçhes  transversales  de  la  même  substance,  mais  de 
couleur  verte;  au  delà  de  Djédeïdé,  un  peu  plus  loin, 
j'e  frouvai,  à  mon  retour  de  Médine,  du  feldspath. 
Au  bout  d'une  heure  on  passa  devant  El  Kharma, 
village  de  l'Oiiadi  Ssafra  :  une  heure  après  on  ren- 
contra une  fontaine  publique  en  ruines ,  près  d'un 
puits  à  moitié  comblé.  Ici  la  vallée  se  partage  ;  une 
biranche  tourné  auN.-'O.  ;  l'autre,  que  nous  suivî- 


(i)  Pendant  la  nnit,  un  courrier  kurde  montd  sur  ud  dromadaire 
et  escorte  dcplusieurs  Bédouins  traversa  Ssafra  ;  il  venait  da  quartier 
gëouufral  de  Mohammed  Aly  et  allait  à  Médine  porter  à  Tousoun  pachg 
la  nouvelle  de  la  prise  de  Tarabë. 
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mes,  au  N-.N.-Ë.  Au  bout  de  deux  heures  et  demie 
on  était  à  Dar  el  Hamra ,  hameau  qui  a  des  vergers 
de  dattiers  et  des  champs  cultivés  ;  il  est  habité  par 
les  Haouasebj  autre  tribu  des  Harb.  Plusieurs  pe- 
tites tours  ont  été  bâties  sur  le  sommet  des  monta- 

•       ■  ■ 

gpes  voisines  des  deux  côtés  des  vallées  ^  par  Othman 
el  Medlieïfé ,  pour  la  sûreté  de  ce  passage.  On 
nous  offrit  à  acheter  une  grande  quantité  de  ba- 
nanes. Au  bout  de  deux  heures  trois  quarts ,  la 
route  commence  à  monter ,  et  le  terrain  qui  depuis 
Ssafra  oflre  du  gravier  mêlé  de  sable  ,■  devient  pier- 
reux. 

Au  bout  de  quatre  heures  un  quart ,  on  s'arrêta 
pendant  un  quart  d'heure  à  Mokad,  village  où  il  y 
a  aussi  des  plantations  de  dattiers.  Un  grand  noinbre 
dliabitans  vint  nous  entourer .  et  en  remontant  sur 
mon  chameau,  je  m'aperçus  que  plusieurs  petits 
objets  de  mon  bagage  avaient  été  e]|[ileviés.  Ce  défilé 
est  singulièrement  redouté  par  les  caravanes  de  pè- 
lerins et  on  raconte  beaucoup  d'histoires  de  vols  si 
hardis  çomEpiis  par  les  Arabes  qu'ils  en  paraissent 
incroyables.  Us  s'habillent  quelquefpis  comme. les 
soldats  turcs,  et  s'introduisent  dans  la  caravane 
pendant  sa  marche  de  nuit  ;  ce  fut  de  cette  manière 
que  l'an  passé ,  ils  emmenèrent  un  des  plus  beaux 
chevaux,  du  '  pacha  de  Damas ,  chef  de  la  caravane  de 
Syrie.  Ils  sautent  par  derrière  sur  le  chameau  du  pè- 
lerin endormi ,  lui  enveloppent  la  bouche  avec  leur 
abba,  et  jettent  à  leurs  compagnons  tout  ce  qu'ils 
trouvent  de  précieux  sur  lui.  S'ils  sont  découverts 
ils  tireht  leur  poignard  et  s'échappent  en  frappant 
à  droite  et  à  gauche ,  car  s'ils  sont  pris ,  ils  n'ont 


•^  53  ^ 

pas  de  grâce  à  attendre.  Ordinairement  on  les  em^^ 
pale  au  moment  où  la  caravane  part  de  la  station 
prochaine ,  et  on  les  laisse  ainsi  périr  sur  le  pieu  ou 
par  la  dent  desbétes  féroces.  Cependant  Thorreur  de 
cette  punition  n'émpéche  pas  que  d'autres  ne  se  ren- 
dent coupables  du  même  crime,  et  des  Bédouins  se 
-vantent  de  leur  habileté  à  voler  les  caravanes  de  pé^ 
lerins  y  parce  que  cela  exige  beaucoup  de  courage  et 
de  dextérité. 

On  se  dirigea  ensuite  au  N.  20  £•  Ici  commence 
une  vallée  large  d'environ  neuf  cents  pieds,  et  très  si- 
nueuse, elle  nous  conduisit  à  Djedeïdé  où  le  chemin 
redevient  droit,  montant  et  escarpé.  Je  vis  beaucoup 
de  dattiers  de  chaque  côté  de  la  vallée ,  elle  porte  k 
nom  général  de  Djedeïdé,  et  est  partagée  en  plusieurs 
villages.  Près  de  son  entrée  méridionale  on  trouve 
Es*-Souk  ]>jedéïdé  ou  le  lieu  du  marché,  qui  me  sembla 
plus  grand  que  celui  de  Ssafra,  mais  qui  est  presque 
entièrement  en  ruipé.  De  ce  point,  la  vallée  se  rétré-» 
cit  encore  ^  et  se  prolonge  ainsi  pendant  une  heure 
entre  des  roches. escarpées.  Ce  fut  ici  que  Tousoun 
Beg  qui  commandait  la  première  expédition  envoyée 
par  son  père  contre  les  Wahhabites  fut  défait ,  dans 
l'automne  de  1811.  Ceux-ci  maîtres  des  hauteurs 
firentpleuvoirunegrêlë  de  coups  de  fusil  sur  l'armée 
turque  qui  essaya  eavain  de  franchir  la  vallée.  Près* 
que  tous  les  chefs  de  la  tribu  des  Harb  ,  ainsi  que 
Tami  et  Othman  el  Medheîfé  les  deux  grands  chefs 
des  Wahhabites  du  «ud ,  et  deux  fils  de  Saoud  , 
étaient  présens  à  cet  engagement. 

Au  bout  de  sept  heures  et  demie ,  on  était  à  £1 
Kheîf,  dernier  village  de  la  vallée  de  Djedeïdé,  où  des 

H.  Voj.  dansTArabie.  :^ 


groupes  de  ioaaisons  isolées  sont  également  ëpars. 
,Un  camp  d'environ  quatre-vingts  tentes  de  soldats 
.turcs  postés  dans  cet  endroit  gardait  ce  défilé  ^  qui 
est  une  de9  positions  les  plus  importantes  du  Hed- 
jaz  y  parce  que  c'est  le  seul  chemin  pour  aller  de  la 
Mecque  ou  d'Yambo  à  Médine.  Le  caractère  martial 
des  ^arbles  rend  ti'ès  propres  à  la  défepse  de  ce  poste. 
Même  avant  la  conquête  des  Wahbabites ,  ils  avaient 
à  plusieurs  reprises  été  en  guerre  avec  la  caravane 
de  Syrie,  et  Djezzar  pacha  lui-même  y  avait  été  re- 
poussé plusieurs  fois ,  et  obligé  de  prendre  la  route 
.de  Test,  derrière  la  grande  chaîne,  plutôt  que  de  cé- 
der aux  demandes  exorbitantes  des  Béni  Harb  pour 
.permettre, aux  pèlerins  de  traverser  leur  territoire. 
Abdallah  y  pacha  de  ^amas,  qui  dix*huit  fois  con- 
.  duisit  en  personne  les  pèlerins  à  la  Mecque,  fut  con- 
.traint  de  prendre  le  même  parti  ..Quand  les  Haii) 
.sont  sur  un  pied  amical  avec  la  caravane,  ils  ont 
.  droit  à. un  tribut  considérable  pour  le  pigissage;  cette 
.  taxe  se  paie  à  pjedeïdé,    . 

,      Ce  village  me  parut  être  moins,  peuplé  et  contenir 

.  moins  de  nâaisoiis  que  Ssafra.  £n  parlant  de  ce  dé- 

.  filé ,  les  Arabes  joignent  .toujours  ces  deux  noms,  et 

disent  :  la  vallée  de  Ssafra  et  de  Djedeïdé.  Au  de^à 

d'Ël  Kheîf ,  elle  s'élargit  et  décrit  plusieurs  détours. 

La  crainte  des  voleurs  y  tint  constamment  en  alerte 

xiotre  caravane,  que  d^ailleurs  le  froid  rigoureux  de 

la  nuit  aurait  empêchée  de  dormir.  On  se  dirigea 

^  principalement  au  N.  ,40  £•  Au   bout  dç  douze 

heures ,  après  avoir  monté  doucement  dans  la  vallée, 

on  déboucha  dans  une  plaine  située  au  milieu  des 

montagnes,  d'environ  dix  milles  en  longueur,  nom- 
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roée  £1  Naûyeh^  et  couyerte  d'aetcias  ;  nraft^  ùma 
halte. 

^janvier.  Oa  resta  ici  toute  la  JQqro^ey  pciree  qu^ 
de^  voyageurs.DOU&avaieatFaçao^é^uQdes  troubles 
avaient  éclaté  sur  le  chemiti;  en  4kV£|fiit  de  nou»  ;  ce 
ne  Sut  ()Qe  le  Icindemain  ^f^  noua  roQOMnûoiea  que 
q'éiait  ua  faux  bruii;.  Les  rochersi  ^ui  entoujcenlt 
cette  plaine  soutea  partie  graoUique^^  eu.  p9Ui?ti^ 
oakaires;  leurs  flancs  abondent  en  sources  ^'e9tt 
excellente  y  celle  de  la  j^laine  u'est  pas  bonne.  D^ 
Bédouins  de  la  tribu  des  Béni  Salem  à  laqu^le  apn 
pariiennent  aussi  les.  habîtansi  de  I>|edeidé.£3Ûsaient 
paitre  ici  leurs  troupeaux;  ils  éti^ient  très  occupés  à 
i^ecueillir  de  la  nourriture  pour  leujrs; chameaux  eu: 
battant  avec  dekmgues.peisehes  Textrémilé  des  bravr^ 
cheis  des  acacias;  ils  en  fout  ainsi,  tdnibei^les^fmii]^ 
les  plus.Jeunes  et  les  pbis  fraîches  sm  des  nattes^  dci 
paiUie  qn'ils  ont  étendues  à  teri;e;  on  pionse  que  c'est 
le  HiyeîUeur  fourrage  qu'on  pUis^  donner  a(ui;,çhan 
m^ux.j'ai.Yu  vendreJoi^  f^iUeé  àkisaeâun^^  ^u^ 
jfiaJTQbé  d^.  $safr.a.  Les  Bédouina  échangèfeiu.aveq 
nous  du.  miel  contre  du  bicK^nit^:  et  l'nn  d  em  à  qui 
j.'avai6  (ait  don  .d'une  petite  dose  de.  rhubarbe  m'apn 
QOi^ta  en  retour  du  beurra  frais. ,  .  . .  ^ 

i .  ^6  jan vîeii«  .On  partit  k  deMx  hfeijures  api?às  midi  >  et 
après  ui^e  heiu^e  et  dêoûe  de,  BOfurcbQ  dauis  I4  plsÀnf^ 
dont  la  largeur  e$t  à  peu.  prés  de  six,  milleys^  On  ^vri 

m 

riva  aux  montagnes^  où  Ton  entra  dans  Wi  f^irc^tioa 
du  N.  5a  £«  Les  rochers  mêlés  do  granit  ^t  de  cal- 
caire n'offrant  pas  de  couçlie  régulière.  On  s'e^)g£^. 
gea  easnite  dans  un  défilé  très  court,  et  au  bout  d^ 

4enx  hei^fe&et  demie  01^  d^BçendiA  dansi  la  peti^ 
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plaine  de  Schab  el  Hâl ,  bordée  de  montagnes ,  et  où 
il.  y  avait  plusieurs  camps  de  Bédouins.  Au  bout  de 
cinq  heures ,  on  arriva  dans  une  large  vallée  cou- 
verte de  sable  blanc ,  qui  se  prolongeait  en  ligne 
droite.  La  nuit  était  froide,  et  la  lune  très  brillante, 
c'est  ce  qui  m'engagea  à  marcher  en  avant  de  la  ca- 
ravane. Son  pas  est  lent,  ainsi  je  m'en  trouvai 
bientôt,  sans  m'en  apercevoir,  à  une  distance  consi- 
dérable. Gomme  elle  n'arrivait  pas,  je  m'assis  sous 
un  arbre  et  je  me  disposais  à  allumer  du  feu,  quand 
j'entendis  le  bruitdechevaux  venantà  moi;  je  me  tins 
caché  derrière  les  arbres  et  j'aperçus  des  Bédouins 
de  très  mauvaise  mine;  ils  passèrent.  Après  avoir 
attendu  long-temps  la  caravane,  ne  sachant  à  quoi 
at'tribuer  ce  retard,  je  rebroussai  chemin.  Les  cha- 
meaux  se  reposaient  et  reprenaient  haleine  ;  tout  le 
inonde  dormait;  les  voyageurs  à  pied  étaient  restés 
en  arriére;  Cela  nous  était  arrivé  plusieurs  fois. 
Quand  le  chameau  n'entend  la  voix  de  personne 
autour  de  lui  et  n'est  pas  excité  par  son  conducteur , 
il  ralentit  son  pas  et  enfin  s'accroupit  :  si  celui  qui 
est  en  tête  s'at^réte ,  tous  les  autres  en  font  autant.  Je 
réveillai  les  Arabes ,  et  nous  nous  remimes  en  mar- 
che. Le  lendemain,  nous  apprîmes  que  cette  nuit , 
dés  voyageurs  avaient  été  pillés  sur  le  chemin ,  sans 
doute  "par  les  cavaliers  que  j'avais  vus,  et  qui  pro« 
bablement'  s'étaient  dispersés  à  l'approche  d'une 
grande  caravane. 

La  vallée  où  nous  étions  est  nommée  Ouadi  el 
Schoada  ou  vallée  des  Martyrs,  parce  que  suivant  la 
tradition ,  plusieurs  disciples  de  Mahomet  y  furent 
tués  dans  une  bataille.  Leurs  restes  reposent  sous  des 


tas  grossiers  de  pierres  dans  différentes  parties  de  k 
▼allée.  On  y  voit  aussi  des  tombeaux  de  pèlerins,  et 
j'y  observai  également  des  murs  très  délabrés  qui 
paraissent  avoir  appartenu  à  une  chapelle  ou  à  une 
mosquée;  ici  on  n^  trouve  pas  d'eau.  C'est  une  sta- 
tion de  la  caravane  des  pèlerins.  Au  bout  de  neuf 
heures  on  sortit  de  cette  vallée  qui  monte  très  douf- 
cementy  puis  prenant  la  direction  deTE.-N.-E.,  on 
traversa  un  terrain  rocailleux  et  on  déboucha  dans 
la  vaste  plaine  d'El  Fereîsch,  où  nous  vîmes  passer 
deux  petites  caravanes  allant  de  Médine  à  Yambo. 
Au  bout  de  onze  heures  de  marche  nous  fîmes 
halte. 

Ce  fut  dans  cette  plaine ,  selon  le  récit  d'Asami, 
que  se  livra  une  sanglante  bataille  entre  le  schérif  de 
la  Mecque  et  les  tribus  bédouines  des  DhoGr  et  des 
Aenezé  en  io63  A.  H.  Les  Dhofir  qui  vivent  actuet- 
lement  en  Mésopotamie  du  côté  de  Bagdhad,  fai- 
saient alors  paitre  leurs  troupeaux  dans  le  voisinage 
de  Médine. 

27  janvier.  Ici  tous  les  rochers  sont  de  granit 
rouge.  Une  troupe  dé  Bédouins  avec  leurs  femmes  , 
leurs  enfans  et  leurs  tentes  passa  devant  nous  :  ils 
étaient  de  la  tribu  d'El  Hâmdà  faisant  partie  des 
Harb.  Ils  abandonnaient  le  pays  haut  où  il  n'était 
pas  encore  tombé  de  pluie ,  pour  chercher  des  pâtu- 
rages dan^  les  montagnes  inférieures.  Pendant  que 
nous  étions  campés^  nous  fûmes  surpris  par  un  orage 
terrible,  accompagné  de  tonnerre  et  d'éclairs,  la 
pluie  tombait  à  torrent;  comme  il  menaçait  de  durer 
long-temps  et  que  nous  n'avions  pas  de  tentes ,  on 
jugea  qu'il  convenait  d'avancer #  La  pluie  continua. 
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le>ettsde)a  jcnimée  et  Imite  la  ntiit^  ce  qui  jokit  aâ 
idimal:  froid  de  ces  cantons  ëlevés,  fat  très  pénible 
pour  nous  tous*  On'taonta  par  des  vallées  rocail- 
leuses, rein{rfiesd'ari)res  ëpineux;  on  ne  franchit  que 
diffictiement  plusieurs torrens  qui  traverSQ  ien t la  route 
et  qui  s'éuient  gonfles  rapidement.  Au  bout  de  sept 
heures  de 'marche^  nous  parvînmes  au  sommet  de 
cette  ehaine  de  montagnes,  et  nous  vîmes  l'immense 
plaine  de  l'est  s'étendre  devant  nous.  On  passa  de- 
Tant  i^Hsieurs  ooUinas  isolées  ;  la  terre  est  couverte 
de  cailloux  noirs  et  bruns.  Au  bout  de  neuf  heures, 
on  laissa,  à  qtidque  distance  à  l'est,  des  bocages  de 
dattiers  et  des  maisons  bâties  autour  du  Bir  Aly .  En- 
fin au  bout  de  dix  heures,  au  milieu  de  la  nuit,  au 
moment  où  le  ciel  venait  de  s'éclaircir,  et  où  une 
rude  gelëe  succédait  à  la  pluie,  on  arriva  à  la  porte 
ée  Méctiae^  elle  était  fermée  et  on  fut  obligé  d'atten- 
dne  jusqu'au  jour  avant  qu'elle  s'ouvrît.  H  fut  im- 
possihierd'faHumerdufeuavec  des  broussailles  mouil- 
lées, sur  un  terrain  humide  j  la  pluie  nous  avait  tous 
trempée  complètement ,  et  le  froid  piquant  de  la  ma- 
•ttftée  mus  incommoda  beaucoup.  Ce  fut  probable^ 
ment^  <f9Î  occasiona  la  fièvre  qui  me  tint  ensuite 
enfermé  <$i  long-temps;  car  auparavant  j^avaîs  joui 
d'une  santé  parfaite  pendant  tout  le  voyage. 

Nous  entrâmes  dauft  Médine  le  28  janvier  au  le- 
ver é^  soliâl  ',  treize  yôurs  après  notre  déf)art  de  la 
Mecque;  nou*  avions  fait  halte  pendant  deux  jours 
sùrla  roulie.  La  caravane  des  pèlerins  parcourt  or- 
dinairement cette  distance  en  onze  jours  et  même 
en  dix,  si  le  temps  la  presse. 
<  "  IjM  Bééevéns  donnent  à  tout  le  pays  entre  la  Mee- 


59  — 

^e  et  fifëdine,  à  l'ouest  des  montagnes,  lé  tiOU^*^ 
Bjofhé;  quelquefois  il  ne  désigne  cependant  que  oe 
qui  est  eoiDpris  entre  la  Mecque  et  Béder. 


CHAPITRE  Xn. 


JÊÈDUfE. 


Là  torayane  s'arrêta  «dans  une  grande  cour  du 
faubourg  ;  les:  charges  des  diameaux  y  furent  dé^ 
posées;  tous  les  voyageurs  qui  venaieni;  d'arriver 
coururent  aussitôt  chercher  des  logemens.  Avec 
1  ■  aide  d'un  n^ezaouar^  sorte  de  gens  qui  exercent  ici 
la  mémie  profession  que  les  délits  à  la  Mecque,  je  me 
procurai,  après  un  peu  de  peine,  un  bon  apparte*- 
ment  dians  la  principale  rue  march|nde  de  la  ville,  à 
^peu  près  à  cent  cinquante  pieds  de  distance  de  la 
^nde  mosquée.  J'y  fis  transporter  mon  bagage  et 
le  mezaouar  vint  m'y  prendre  pour  aller  visiter  cette 
mosquée  et  le  tombeau  dé  Mal^miet  ;  car  c'est  ici 
comme  à  la  Mecque  une*  loi  pour  le  voyageur ,  de 
s'acquitter  d-abord  dé  ce  devoir  ;  avant  des'occuper 
d^aiicune affaire.  ^  «      -■      =. 

Les  cérémonies  sont  ici  beaucoup  phis  aisées  et 
plus  courtes  qu'à  la  Mecque  ;  j  eus  tout  fini  en  un 
quart  d'heure,  et  je  retins  ^es  inoi.  Mpa  «ei^aouiur 


.  # 

Iki^aida  i^  acheter  }es  provisions  nécessaires  que  je  ]|<^ 
in^  procurai  pas  sans  difficulté ,  Tousoun  pacha 
gouverneur  de.  la  viUe  ayant ,  par  .des  mesures  in^- 
considérées,  effrayé  les  Bédouins  et  les  chameliers  qui 
avaient  coutume  d'apporter  les  choses  de  première 
nécessité.  Néanmoins ,  quoiqu'il  n'y  en  eût  pas  au 
marché^  je  pus  avoir,  avant  k  coucher  du  soleil,  de 
hi  farine  et  du  beurre,  les  deux  choses  les  plus  essen- 
tielles dans  la  cuisine  dé  l'Orient;  mais  ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  trois  jours  que  je  trouvai  du  char- 
bon ;  dans  cette  saison  froide  on  en  ressentait  vive- 
ment la  privation.  Ayant  appris  que  Yahya  Effendi , 
médecin  de  Tousoun  pacha,  le  même  qui  au  mois  de 
juillet  dernier  avait  pris  ma  lettre  de  change  sur 
Djidda,  était  ici,  j'allai  le  voir  le  lendemain  et  je  lui 
montrai  une  lettre  que  j'avais  reçue  à  la  Mecque  de 
mon  banquier  au  Caire ,  il  m'informait  du  paiement 
de  la  lettre  de  change;  Yahya  n'en  avait  pas  encore 
eu  le  moindre  avis.  Sa  connaissance  qui  m'avait  été 
très  utile  à  cette  époque,  më  fut  maintenant  préjudi- 
ciable. Dans  ime  visite  qu'il  me  rendit  bientôt  après, 
il  aperçut  mon  petit  approvisionnement  de  médica- 
œens  qui  m'avait  suivi  durant  mon  voyage  en  Nubie, 
et  auquel  je  n'avais  jamais  touché,  n'ayant  employé 
que  quelques  émé tiques  et  quelques  purgatifs  à 
Djidda  et  à  la  Mecque;  j'avais  entre  autres  une  demi- 
livre  de  bon  quinquina.  •Diverses  personnes  de  la 
cour  du  pacha  étaient  en  ce  moment  malades  de  la 
fièvre  ;  Tousoun  pacha  lui-même,  ne  jouissait  pas 
d'une  bonne  santé,  et  son  médecin  était  mal  pourvu 
de  remèdes  pour  ces  sortes  de  cas';  il  me  demanda  le 
quinquina,  je  le  lui  donnai  parce  qu'alors  je  me  poi^ 
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Un  bien  et  que  je  me  croyais  déjà  dans  le  voisinage 
de  l'Egypte  où  je  comptais  arriver  à  peu  près  dans 
dieux  mois;  d'ailleurs  j'avais  des  obligations  à  Yahya 
et  j'étais  bien  aise  de  lui  témoigner  ma  gratitude. 
Deux  jours  après  j'eus  sujet  de  me  repentir  de  ma 
libéralité,  je  fus  attaqué  de  la  fièvre  qui  bientôt  prit 
une  tournure  très  grave  :  comme  elle  était  intermit^ 
tente  je  voulus  prendre  du  quinquina^  mais  quand 
je  m'adressai  au  médecin  il  m'assura  qu'il  l'avait  déjà 
distribué  jusqu'à  la  dernière  dragme,  et  il  m'apporta 
de  la  poudre  de  gentiane  qui  étant  fort  vieille  avait 
perdu  toute  sa  vertu>  ma  fijèvre  s'accrut  pendant  le 
premier  mois  elle  devint  quotidienne ,  et  fut  accom- 
pagnée de  vomissemens  journaliers  et  répétés ,  et  de 
4(ueurs  abondantes.  Les  émétiques  ne  me  procu- 
rèrent aucun  soulagement  et  après  avoir,  au  défaut  de 
quinquina,  employé  tous  les  médicamens  queje  jugeai 
applicables  à  mon  état,  et  ne  recevant  que  très  rare- 
ment des  visites.de  mon  ami  Yahya  EfFendi,  j'aban- 
donnai ma  maladie  à  la  nature.  Après  le  premier 
mois,  il  y  eut  un  intervalle  de  répit  qui  dura  une 
semaine;  si  j'avais  pu  en  profiter  pour  prendre  du 
quinquina,  ma  maladie  aurait  ^ns  doute  cédé;  mais 
elle  n'avait  diminué  que  pour  reparaître  avec  plus 
de  violence;  elle  prit  alors  Iç  caractère  de  la  fièvre 
tierce,  les  vomissemens  continuèrent,  et  furent  ac- 
compagnés quelquefois  de  défaillances ,  ce  qui  pro- 
duisit une  prostration  absolue  de  forces,  je  ne  pou- 
vais plus  me  lever  de  dessus  mon  tapis  sans  l'aide  de 
mon  esclave,  pauvre  diable  qui  par  sa  nature  et  ses 
habitudes  s'entendait  mieux  à  soigner  un  chameau 
qu'à  garder  son  maître  affaibli  et  abattu. 


A  cette  époque^  j'avais  perdu  tout  és^îp  de  rie- 
tourner  en  Egypte,  et  j'étais  préparé  à  mourir  ici.'  Le 
désespoir  s'était  emparé  de  moi,  parce  que  je  crai- 
gnais que  si  la  nouvelle  de  ma  mortarrivait  en  Angle- 
terre ,  on  ne  condamnât  peut-être  tout  mon  voyage 
dans  le  Hedjaz  comme  un  acte  non  autorisé  d'un  en- 
voyé imprudent  ou  du  moins  trop  zélé.  Je  n'avais  ni 
livre,  ni  société  pour  distraire  mon  esprit  de  ces  sor- 
tes de  réflexions  ;  je  ne  possédais  qu'un  seul  volume  j 
c'était  une  édition  portative  de  Milton  ;  le  capitaine 
Boag  avait  eu  la  bonté,  à  Djidda,  de  me  permettre  de 
la  prendre  dans  sa  bibliothèqu#de  bord  ;  il  valait  en 
ce  moment  pour  moi  une  tablette  entière  couverte 
d'autres  ouvrages.  La  maîtresse  de  la  maison  où  je 
logeais,  Égyptienne  vieille  et  inGrme  qui  s'était  re- 
tirée dans  l'étage  supérieur,  d'où  elle  pouvait  me 
^rler  sans  être  vue,  parce  qu'il  y  avait  une  ouver- 
ture donnant  dans  mon  appartement,  faisait  la  con- 
versation avec  moi,  tous  les  soirs.  Mon  mezaouar  me 
rendait  de  temps  en  temps  une  visite,  afin,  comme  je 
l'en  ai  fortement  soupçonné,  de  s'emparei^  d'uiie partie 
de  mon  bagage  dans  le  cas  où  je  mourrais.  Yahya  èf- 
fendi  partit  au  mois  de  mars  avec  l'armée  de  Tou- 
soun  pacba  qui  marcha  contre  les  Wahhabîtes. 

Vers  le  commencement  d'avril ,  le  retour  de  la  cha- 
leur mit  un  terme  à  ma  maladie,  mais  il  se  passa 
prés  d'une  quinzaine  avant  que  je  pusse  me  hasarder 
a  sortir,  et  chaque  souffle  de  vent  me  faisait  redou- 
ter une  rechute.  Le  mauvais  climat  de  Médine,  son 
eàu  détestable ,  le  grand  nombre  de  maladies  qui  y 
i'égnaient  alors,  m'inspiraient  le  plus  vif  désir  d'en 
sortir.  Mon  premier  désir  avait  été  d'y  s^umer  aa 


filiM  bn  mois/iims  deprendlre  des  gnides  bédouins, 
«t  de  traverser  aveiz  eux  le  désert  en  ligne  droite 
jusqu'à  Akaba^  à  Textrémilé  du  goIFe  Ai^bique; 
de  là  j'aurais  pu  aisément  gsgner  le  Caire.  Je  vou- 
lais^en  suivant  cette  route,  visiter  le  Hedjer^  situé  sxit 
cdk  que  prennent  les  pèlerins  de  Syrie  ^  espérant 
y  trouver  des  restes  de  l'antiquité  la  plus  reculée 
qui  n'avaient  pas  été  décrits  par  d'autres  voyageurs, 
et  l'intérieur,  du  pays  aurait  pu  m'offrir  beaucoup 
d'autres  objets  curieux  et  dignes  d'être  examinés. 
Mais,  dans  mon  état  de  convalescence,  il  m'était 
absolument  impossible  d'efFectuer  ce  voyage  ;  et  je 
n'avais  aucun  espoir  de  recouvrer  en  deux  mois  assez 
de  force  pour  une  excursion  si  fatigante;  il  n'aurait 
pas  été  sage  d'attendre  plus  long-temps ,  exposé  con- 
tinoellement  à  souffrir  de  nouveau  du  climat;  j'as- 
pirais donc  à  changer  d'air ,  étant  convaincu  que 
c'était  le  seul  moyen  de  prévenir  le  prompt  retour 
de  la  fièvre.  C'est  pourquoi  je  renonçai  au  projet  de 
voyage  formé  depuis  si  long-temps,  et  je  résolus 
d'aller  m'embarquer  à  Yambo  pour  l'Egypte;  d'ail- 
leurs l'état  de  ma  bourse,  que  mon  long  séjour  à 
Médine  avait  beaucoup  diminuée,  rendait  cette  dé- 
termination nécessaire.  Quand  je  me  trouvai  assez 
fort  pour  monter  un  chameau ,  je  cherchai  une  oc- 
casion pour  Yambo,  et  je  m'arrangeai  avec  un  Bé- 
douin qui,  formant  une  petite  caravane  avec  quelques 
uns  de  ses  compatriotes,  partit  pour  cette  ville  le 
21  avril.  Il  y  avait  trois  mois  moins  six  jours  que 
j'étais  arrivé  à  Médine,  et  pendant  hyît  siemaip^ 
j'avais  été  obligé  de  rester  couché.  .     » 

Mea  remarques  sur  Médine  sontpeu  aotxÂ¥evià^% 
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j'aurais  pu  y  ajouter  si  j'avais  joui  d'une  bonne 
santé;  mais  cette  ville  étant  totalement  inconnue 
des  Européens,  les  renseignemens  que  je  donne  peu- 
vent contenir  des  faits  intéressans.  Je  dressai  le  plan 
de  Médine  pendant  les  premiers  temps  de  moi^  sé- 
jour^ etjepuis  garantir  son  exactitude;  mais  je  n'eus 
pas  le  loisir  de  le  tracer  aussi  en  détail  que  celui  de 
la  Mecque. 

DESCRIPTION  DE  MÉDINE  (  i  ). 

Médine  est  située  sur  la  lisière  du  grand  désert 
d'Arabie ^.tput près  de  la  chaîne  de  montagnes  qui 
traverse  cette  coQtrée  du  nord  au  sud^  et  qui  est 
une  continuation  du  Liban.  J'ai  déjà  montré,  dans 

(i)  EXPLICATION  DU  PLAN  DE  MÉDINE. 


.1  £1  Haram  ou  la  grande  mos- 
quée. 

1  El  Hejra  ou  le  tombeau  du  pro- 
phète Mahomet. 

Z  MaisoQ  du  scheikh  El  Haram. 

4  Principale  rue  du  marché. 

ft  Eue  el  Bélat. 

6  Medressé  El  Hamdië  :  école  pu- 

blique. 

7  Rue  Zogag  el  Toual. 
.  8  Maison  du  kadhi. 

g  Quartiers  ruinés. 

10  Le  château. 

io*Petite  porte. 
^  1 1  Bain  public. 
'  is  Magasin  de  grain. 

i3  Quartier  Bcni  Hosseïn. 
.  1^  Quartier  cl  AgQuat. 


i5  Escaliers  conduisant  au  canal 
dans  différentes  parties  de  la 
ville. 

i5^Puit8  au  fond  desquels  coule 
Teau  du  canal. 

i6  Porte  B^abelDjoma. 

17  Cimetière:  El  Bekia. 

18  Porte  B'ab  el  Schami. 

19  Porte  B^ab  el  Masri. 
30  Boutiques  et  baraques. 

ai  El Monakh,place  où  les  Bédouins 
et  les  soldats  font  halte. 

as  El  Ouacljcha  quartier  des  fau- 
bourgs avec  des  champs  et 
des  maisons  ruinées. 

a3  Maison  du  gouverneur  turc. 

a4  Bassin  rempli  de  Peau  du  canal* 

t5  La  plus  belle  maisoa  partica- 
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le  journal  de  mon  voyage  dans  T  Arabie  Pëtrée,  que 
la  chaîne  à  l'est  de  la  mer  Morte  file  vers  Àkaba;  de 
là  elle  court  le  long  de  la  côte  du  golfe  Arabique 
jusqu'à  l'Yemen,  tantôt  longeant  le  rivage,  tantôt 
laissant  une  plaine  intermédiaire ,  que  les  Arabes 
nomment  Téhama  y  dénomination  qui ,  dans  l' Ye- 
men,  est  donnée  à  un  territoire  de  ce  pays.  «Tai  dit 
également  dans  ce  journal  que  la  pente  orientale  de 
cette  chaîne  y  tout  le  long  du  Jourdain ,  de  la  mer 
Morte  et  de  la  vallée  d' Araba  jusqu'à  Akaba ,  est 
beaucoup  moins  prolongée  que  celle  de  l'ouest ,  et 
qu'ainsi  la  grande  plaine  d'Arabie^  qui  commence  à 
l'est  de  ces  montagnes ,  est  considérablement  élevée 
au  dessus  de  la  mer.  Je  fis  la  même  remarque  en 
allant  à  Taïf ,  après  avoir  traversé  le  Djebel  Kora, 
qui  forme  une  partie  de  cette  chaîne ,  et  on  peut 
observer  la  même  chose  à  Médine.  La  montagne 
que  nous  avions  montée  en  venant  de  la  Mecque 
présente,  quand  ou  la  voit  de  la  mer,  des  pics  trét 
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lUre  de  la  TÎlle,  où  demeu- 
rent les  femmes  du  pacha. 

96  Mesdjed  Omar  (mosquée  d'O- 

mar). 

97  Autre  mosquée. 

iS  Pont  sur  le  lit  du  torrent. 

iQ  Maison  du  pacha  avec  un  grand 
jardin. 

3o  Eue  et  quartier  el  Ambarié. 

3i  Porte  B'abel  Ambariff, 

3s  Petite  tour  hâtie  avec  les  crâ- 
nes des  Wahhàbites  tues  a  la 
prise  de  la  ville  par  les  Turcs. 

IS  Quartiers  es^Sahby  dans  les  fau- 
bourgs. 


34  Grande  cour  où  s*arrétent  les  cft' 
ravanesde^  Mecque. 

35  B^ab  Koba ,  petite  porte. 

36  Lit  du  seïl  ou  torrent. 

37  Quartiers  avec  des  maisons  et 

des  jardins  :  a  £1  Scbahrié,  h 
£1  Uamdie'. 

38  Re'scrvoir  pour  les  pèlerins  de 

Syrie. 

39  Plusieurs  puits  d^eau  saumAtre» 

40  Camp  de  la  caravane  des  pe'le- 

rinsdeS}rrie. 
4i  £1  Koreïn:  petite  coupole. 
4a  Bocages  de  dattiers  et  champs 

de  trois  c6tés  de  la  Tille. 
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hauts.  Quand  D0U9  dëbouchân^ea  daiiift  k  plaine  m^ 
périeure,  voisioe  de  Médina i  ces  sommets^  laissés: 
à  gauche^  ne  paraissaient  que  des  colline»^  leur  élén 
Tatïon  au  dessus  de  la  plaine  de  l'est;  n^itteig^ot 
qu'au  tiers  de  celle  qu'ils  ont  au  dessus  du  liirage. 
de  la  mer  à  l'ouest. 

Les  dernières  ondulations  de  ces  nàontagnes  tou* 
cbent  la  ville  au  nord }  de  l'autre  eoté^  le  pay&e^ 
plat^   quoique  ce  ne  soit   pas  toujours  une  plaine: 
complètement  unie.  Le  Djebel  Ohod ,  rameau  de  la 
chaîne^  s'avance  un  peu  dans  la  plaine  aune  heure' 
4e distance  de  la  ville ,  dans  la  direction  du  N.-N.-Er 
auN.-^E,  (i)«  AhuU  ou  dix  heures  de  distance  de 
r£.  6  N.  à  TE.  6  S.^  une  chdine  de  collines  basses, 
s'élève  dan$  ta  direction  de  l'est  :  la^  route  du  Nedjd 
la  traverse.  Des  (^lUnes  semblables  se  montrent  à  I4 
même  distance ,  auS.-£.  Une  plaine  s'étend  à  perte; 
de  vue  au  sud*  A  peu  près  aune  heure  et  demie  df 
distance  au  S.-O.^  le  Djebel  Aïra  se  détache  de  tai 
chaîne  principale   comme  le  Djebel  Ohod,  et  s'a- 
vance dans  la  plaine. 

La  ville  est  bâtie  dans  la  partie  la  plus  basse  de 
celle-ci,  car  elle  reçoit  les  torrens  des  montagnes  de 
l'ouest,  ainsi  que  les  eaux  venant  du  sud  et  du  sud- 
e^t.  Dans  la  saison  des  pluies  elles  y  forment  de 
nombreuses  mares  qui  sont  stagnantes,  et  qu'ott 
laisse  évaporer  graduellement.  Les  jardins,  les  arbres, 
et  les  murs  très  multipliés  dans  la  pldiue,  y  interrom- 
pent la  libre  circulation  de  l'air.  'Ces  jardins  et  des 
bocages  de  dattiers  entremêlés  de.  champs  cultivés, 

(i)  QfiQS  ces  relçTemen*  U  \ariafion  de  Paiguille  n'est  pio.oftlCulëe. 
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^g[Q(tûurent  Médine  de  tous  cotép,  et  laissent  seulf- 
jneot  ouverte  à  la  vue  la  partie  de  la  plaine  qui  est 
dp  côté  de  U  route  de  la  Mecque ,  et  où  la  nature 
rocailleuse  du  terrain  rend  toute  culture  impo&- 
aible* 

.    Médine^  se  divise  en  ville  intérieure  et  faubourgs. 
Jm  première  est  ^  de  forme  ovale^  et  a  deux  mille 
luiit  cents  pas  de  circuit  :  elle  se  termine  en  pointe. 
JLe  château  est  bâti  là  ^  sur  une  petite  éminence  ro- 
cailleuse^ et  le  tout  est  entouré  d'un  mur  épais  en 
pîerre>  haut  d'une  quarantaine  de  pieds ^  flanqué 
d'une  quarantaine  de  tours  et  entouré  d'un  fiossé , 
■ouvrage  des  Wahhabites ,   qui ,  en  plusieurs  en- 
droits ,  est  presque  comblé.  Le  mux  est  en  bon  état^ 
et ibroiie  en  Ai:^bie  une  défense  respectable;   de 
-sotte  que  Médine  est  considérée  comme  la  princi- 
pale fortere^e  du  Hedja?.  Le  mur  fut  construit  en 
36o  A.  H>$  auparavant  la  yiUe  était  entièrement  ou- 
.verte^et  journeUement  exposée  aux  incursionades 
.iK^ouins. du  voisinage.  Il  fui;  rebâti  à  ditfërentes 
,  époques  y  nota^nment  en  900  A.  H.  Un  fossé  avait 
r  ^  creusé  préalablement  tout  à  l'entour  en  ySi  A. 
,  H.  S^vaujt  Asami ,  il  fut  élevé  tel  qu'il  existe  au- 
^.joiuxi'hui^  par  ordre  de  Soliman  ibn  Seiimi  à  la  (in 
du  seizième  siècle  de  notre  ère.  Trois  belles  porjGes 
donnent  entrée  dans  la  ville,  savoir:  B'ab  el  Masri 
^  au  siid;  c'est  9  après  le  B'ab  el  Fatou ,  am  Caire ,  la 
,  fdus  belle  que  j'aie  vue  en  Orient;  jB'ab  es  Schami , 
au  nord,  et  JB'ab  el  Djoma  à  Test.  B  ab  es'  3oghir,  pe- 
tite porte  additionnelle  dans  le  mur  du  sud,  a  été 
.  bouchée  par  les  Wahhabites.  Près  du  B'abes'  Scbami, 
,  età  coAé  du  château^  on  voit  uae.jaicbe  d^ps  le  mur 
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de  la  vifle  ;  suivant  la  tradition,  il  y  avait  autrefois 
là  leMesdjed  es*  Sabak,  petite  chapelle  d'où  les  bel- 
liqueux disciples  de  Mahomet  avaient  coutume  de 
partir  pour  s'exercer  à  la  course, 

Médine  est,  après  Alep,  la  ville  la  mieux bàtieque 
j'aie  vue  dans  l'Orient;  elle  est  entièrement  en  pieirrej 
les  maisons  ont  généralement  deux  étages  et  des 
toits  plats.  Gomme  elles  ne  sont  pas  blanchies ,  et  que 
la  {ûerre  est  de  couleur  brune,  lés  rues  ont  un  aspect 
sombre ,  et  sont  pour  la  plupart  très  étroites,  n'ayant 
souvent  que  deux  à  trois  pas  de  large;  un  petit 
nombre  des  principales  est  pavé  en  grands  blocs  de 
pierre ,  commodité  qu'un  Voyageui^  s'attend  peu  à 
trouver  en  Arabie.  Maintenant  Médine  a  un  aspect 
'  désï>lé;  on  laisse  dépérir  les  maisons  ;  leurs  proprié- 
taires, qui  autrefois  tiraient  un  grand  profit  de  l'af- 
fluence  des  pèlerins ,  arrivant  à  toutes  les  époques  de 
l'année,  voient  leur  revenu  diminuer,  et  évitent  la 
kmrde  dépense  de  bâtir^  sachant  que  le  loyer  de  leurs 
appartemens  ne  les  remboursera  pas  de  leurs  avances. 
*  On  aperçoit  partout  des  maisons  en  ruines  et  dés 
-  murs  qui  ont  besoin  de  réparation ,  et  Médine  ofire 
'  une  apparence  aussi  affligeante  que  la  plupart  des 
villes  de  l'Orient,  qui  ne  montrent  plus  qu'une  faible 
image  de  leur  ancienne  splendeur. 

La  principale  et  la  plus  large  rue  de  Médine ,  mène 
de  la  porte  du  Caire  à  la  grande  mosquée;  c'est  là 
que  sont  la  plupart  des  boutiques.  Une  autre  rue 
considérable  nommée  £1  Bélat,  va  de  la  mosquée  à 
la  porte  de  Syrie;  mais  beaucoup  de  ses  maisons 
s'écroulent.  Il  y  a  aussi  quelques  boutiques;  on  n'en 
>  rencontre  pas  dans  les  autres  parties  de  la  ville,  c'est 
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en  quoi  elle  diffère  de  la  Mecque^  qui  est  un  marché 
continuel.  En  génc^ral  celle-ci  ressemble  à  une  ville 
arabe  plus  que  Médine  ^  qui  a  plus  d*analogie  avec 
une  ville  syrienne.  Je  n'eus  pas  le  temps  de  par- 
courir les  difFérens  quartiers  ;  cependant  je  vais  don- 
ner les  noms  sous  lesquels  ils  sont  connus  prësen^ 
tement. 

Les  quartiers  compris  entre  les  deux  rues  princi- 
pales conduisant  de  la  porte  d'Egypte  et  dç  celle  de 
Syrie  à  la  mosquée  sont  :  Es'  Saha^  Komet  Hascbeifé, 
El  Bélaty  Zogag  el  Toual,  où  se  trouve  le  mekkam 
bu  la  maison  du  kadhi^  et  plusieurs  jolis  jardins  y 
sont  contigus  aux  grands  bâtimens;  Zogag  el  Dhor- 
ra^  Sakiret  Schaki,  Zogag  el  Bakar. 

Lés  quartiers  situés  au  nord  de  la  rue  El  Bélat , 
et  qui  s'étendent  au  nord  de  la  mosquée  jusqu'à  la 
porte  £1  Djoma^  sont  :  El  Hama'ta^  Zogag  elHabs, 
Zogag  A'nkînî,  îîogag  es'  Semahédi,  H'aret  et  Meida, 
H'aret  es'  Scherschoura ,  Zogag .  el  Bëdour ,  H'aret 
el  Aghaouat;'  où  demeurent  les  eunuques  de  la 
mosquée. 

Les  quartiers  depuis  la  porte  El  Djoma  y  le  long 
des^ parties  méridionales  de  la  ville,  jusqu'à  la  porte 
d'Egypte  et  à  la  grande  rue  du  marché ,  sont  :  De* 
rouan,  Es'  Salehié,  Zogag  Yahou,  H'aret  Àmed 
Haidhar,  H'aret  Béni  Hosseïn,  où  demeure  la  tribu 
de  ce  nom ,  H'aret  es  Besough ,  H'aret  Sakifet ,  Er 
Ris'as,  Zogag  el  Zerendi,  Zogag  el  Kibreit,  Zo-> 
gag  el  Hadjamin,  H'aret  Sidi  Malek,  où  Malek  ibn 
Ânes ,  fondateur  de  la  secte  des  malekis ,  avait  sa 
maison,  et  H'aret  el  Kamaschin.  t 

On  ne  voit  dans  l'enceinte  de  la  ville  que  peu  de 
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grands  bâtimens  ou  d'édifices  publics.  La  grande 
mosquée  est  le  seul  tempje  ;  la  médressé  El  Hamdié, 
belle  école  publique  dans  la  rue  El  Bélat;  une  autre 
où  loge. le  scheikh  el  Haram,  ou  gardien  de  la 
tgr^nde  mosquée ,  dont  elle  est  proche  ;  un  grand 
magasin  à  blé  renfermant  une  cour  spacieuse,  dans 
la  portion  méridionale  de  la  ville;  un- bain  (c'est 
le  seul  ),  qui  en  est  peu  éloigné,  bâti  en  gyS  A,  H., 
par  Mohammed  pacha^.visir  de  sultan  Soliman, 
sont  tous  les  édiGces  publics  que  j'ai  pu  observer  (  i). 
Cette  absence  de  beaux  monumens  m'avait  égale- 
Âient  frappé  à  la  Mecque.  Les  Arabes  ont,  en  géné- 
ral ,  peu  de  goût  pour  l'architecture ,  et  leurs  chefs 
mêmes  se  contentent,  dans  leurs  demeures,  de  ce 
qui  est  absolument  essentiel.  Les  édifices  publics 
^ue  l'on  rencontre  encore  dans  les  deux  villes  sain- 
tes sont  l'ouvrage  des  sultans  d'Egypte  et  de  Cons- 
jtaptmople,  et  les  dépenses  nécessaires  que  fai^ient 
annuellement  ces  deux  souverains  pour  ces  deux 
cités  étaient  trop  considérables  pour  êlre  augmen- 
tées dans  le  ^eul  but  de  l'ostentation.  Mais  la  disette 
de  bâtimens  publics  est  compensée,  à  Médine,  par 
le  grand  nombre  de  jolies  maisons  particulières  avec 
de  petits  jardins  et  des  puits  dont  Teau  est  employée 
ja  l'irrigation,  et  remplit  des  bassins  de  marbre  au- 
^ur  desquels,  en  été,  les  propriétaires  passent  le? 
heures  du  milieu  du  jour  sous  des  hangars  élevés. 
I^  château  dont  j'ai  parlé  précédemment  est  en- 


Ci  )  Les  historiens  de  Mëdinc  parlent  de  plusieurs  okals  ou  khans 
'pvbHes  de.  «^te  -ville  ;  mais  je  n'en  ai  tu  aacan  »  et  je  ne  crois  pas 
qu'ils  existent  maintenant. 
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touré  de  muraille^  très  fortes  et  de  plusieurs  tours . 
hauXes  et  solides.  Je  me  présentai  à  la  porte,  la  perr 
mission  d'y  entrer  me  fut  refusée*  Il  est  assez  vaste 
pour  contenir  à  pçu  près  huit  cents  hommes;  il  ^, 
plusieurs  salles  voûtées  et  à  l'épreuve  de  la  bombe| 
s'il  était  défendu  par  une  bonne  garnison  et  bjen 
approvisionné,  il  serait  regardé  comme  imprenable 
pour  une  armée  arabe,  étant  construit  sur  \e  roc, 
et  par  conséquent  à  l'abri  delà  mine,  mais  sa  forcé 
serait  insignifiante  pour  une  armée  européenne.  Il 
renferme  un  puits  profond  dont  l'eau  est  excellente. 
Mainte^iant,  il  n'y  a  sur  ses  tours  que  deux  à  trois 
canons  montés;  et  pour  défendre  toute  la  ville,  il 
n'en  existe  pas  plus  d'une  douzaine  en  état  de 
servir. ; 

A  l'ouest^t  au  sud,  s'étendent  les  faubourgs  qui 
occupent  plus  d'es|)ace  que  la  ville  même.  Ils  en  sont 
séparés  par  un  espace  vide,  étroit  dans  sa  partie  mé* 
ridionale,  et  s'élargissant  dans  l'ouest  devant  la  porte 
du  Caire,  où  il  forme  une  grande  place  publique 
dont  le  nom  de  Monakh  indique  que  les  caravanes 
y  font  halte.  En  eflet,  elle  est  tçujours  couverte 
d'une  foule  de  chameaux  et  de  Bédouins.  On  y  voit 
plusieurs  rangs  de  petites  baraques  et  de  hangars  où 
se  vendent  des  denrées ,  notamment  du  blé ,  des 
dattes,  des  plantes  potagères  et  du  beurre;  il  y  a 
ausçi  beaucoup  de  cafés  qui  sont  toute  la  journée 
remplis  de  chalands.  Le  côté  des  faubourgs  qui  fait 
face  au  Monakh  n'a  pas  de  muraille,  mais  en  dehors 
à  l'ouest  et  au  sud,  il  en  règne  une,  moins  haute  et 
moins  forte  que  celle  de  la  ville;  elle  est  complète- 
ment en  ruine  sur  plusieurs  poiiits ,  et  défeiidue  i^^t 


.  de  petites  tours  ^  seulement  au  sud.  Quatre  portes 
mènent  des  faubourgs  dans  la  campagne  ;  elles  sont 
petites  et  simplement  en'bois>  et  n'ont  aucune  force, 
excepté  celle  où  Ton  arrive  par  la  porte  du  Caire, 
qui  éét  plus  grande  et .  mieux  construite  que  les 
autres: 

LsL  plus  grande  partie  des  faubourgs  consiste  en 
grandes  cours  entourées  d'appartemens  bas ,  et  sé- 
parées les  unes  des  autres  par  des  jardins  et  des  plan- 
tations. On  les  nomme  hôsck  (pluriel  hischnn)* 
Elles  sont  habitées  par  la  classe  inférieure  de  la  po« 
pulation,  par  beaucoup  de  Bédouins  qtii  s'y  sont  éta- 
blis et  par  tous  ceux  qui  s'adonneiit  à  l'agriculture. 
Chaque  hosch  renferme  uùe  quarantaine  de  familles, 
et  compose  ainsi  une  espèce  de  hameau  isolé,  qui, 
dans  les  temps  de  troubles  politiques,  est  fréqtiem- 
ment  eh  guerre  très  sérieuse  avec  lesr  autres.  Le  bétail 
occupe  le  \nilieu  ;  toutes  ces  cours  ont  un  puits  ;  la 
seule  porte  d'entrée  est  régulièrement  fermée  t<>us 
les  soirs.  Au  sud  et  au  nord -ouest,  en  dedans  des 
murs,  le  faubourg  est  entièrement  composé  de  ces 
cours  entourées  de  grands  jardins.  A  l'ouest,  vis 
à  vis  de  la  porte  du  Caire  et  du  Monakh,  le  faubourg 
a  des  rues  régulières  et  bien  bâties,  avec  des  maisons 
qui  ressemblent  à  celles  de  l'intérieur  de  la  ville.  La 
larçe  rue  El  Ambarîé,  qui  la  traverse,  est  bordée  de 
belles. maisons.  C'est  dans  ce  quartier  que  demeuniit 
Tousoun  pacha  ;  il  y  occupait  une  maison  particu- 
lière, tout  auprès,  c'est  la  plus  belle  de  Mèdine, 
appartenant  à  Abd  el  Schekour,  riche  marchand; 
elle  était  habitée  par  sa  mère,  épouse  de  Mohammed 
Al  y,  et  par  ses  propres  femmes. 


Les  principaux  quartiers  des  feubourgs  sont  R  aret 
el  Àmbariëy  H  aret  el  Ouadjéha^H'aret es'Sahh^  H'aret 
abou  Aïsa,  H'aret  Masr,  H'aret  él  Teïar,  H'aret  Né- 
fisé,  H  aret  el  Haïudié,  H'aret  el  Scharié,  H'aret  el 
j^heîbarié,  H'aret  el  Djafar.  Beaucoup  d'habitans  de 
la  cité  ont  leur  maison  d'été  dans  ces  quartiers^  où 
ils  passent  un  mois  dans  la  saison  de  la  récolte  des 
dattes.  Gbaquejardin  est  entouré  d'un  mur  en  terre^ 
et  plusieurs  ruelles  assez  larges  pour  le  passage 
d'un  chameau  chargé^  traversent  lea  faubourgs  dans 
toutes  les  directions. 

On  voit  deux  mosquées  dans  le  Monakh  :- celle 
qu'on  nomme  M esdjed  Aly^  ou  la  mosquée  du  cou-* 
sin  du  prophète,  remonte,  dit- on,  au  temps  où  il 
vivait;  mais  l'édifice  actuel  a  été  rebâti  en  876  A.  H, 
Suivant  la  tradition,  Aly  y  a  souvent  prié;  on  y  fait 
le  khoibéf  ou  la  prière  du  vendredi,  pour  la  com- 
modité des  faabitaùs  des  faubourgs  qui  sont  trop 
éloignés  de  la  grande  mosquée.  La  Mesdjed  Omar, 
l'autre  mosquée,  à  laquelle  une  médressé  ou  école 
publique  était  attachée,  sert  maintenant  de  magasin 
et  de  logement  pour  les  soldats.  L'historien  de  la 
Mecque  applique  à  ces  deux  niosquées  le  nom  de 
Mesdjed  el  Fath;  il  appela  l'une  Mesdjed  el  A'ala, 
parce  qu'elle  est  située  dans  la  partie  la  plus  haute 
de  la  ville.  Au  seizième  siècle,  deux  autres  mosquées  : 
la  Mesdjed  Aly  Bekr  et  la  Mesdjed  Zobah  se  trou- 
vaient de  ce  coté;  et  à  cette  époque,  le  Monykh  était 
connu  sous  le  nom  de  Djebel  Sola' ,  les  Arabes  attri- 
buant celui  de  Djebel ,  ou  montagne ,  à  la  moindre 
éminence.  Du  temps  de  ce  même  auteur,  on  comp^ 
tait  quinze  mosquées  à  Médine  et  dan$  les  envi-* 


roDS;  aujourd'hui  foutes  sont  ruinées;  il  donne 
aussi  les  noms  et  Thistoire  de  trente-sept  qui 
ftirent  ëlevt'es  dans  les  premiers  siècles  de  Tisla- 
mîsme. 

On  me  dit  que  dans  le  quartier  El  Ambarîé,  on 
montre  encore  la  maison  où  demeurait  Mahomet  ; 
mais  cette  tradition  parait  douteuse  à  beaucoup  de 
musulmans ,  et  cet  endroit  n'est  pas  visité  comme  un 
des  lieux  saints.  Ici,  de  même  qu'à  la  Mecque,  il 
n'existe  pas  d'anciens  bàtimens.  Les  pluies  d'hiyer, 
l'atmosphère  nitreuse  et  humide  pendant  la  saison 
pluvieuse,  et  la  chaleur  intense  qui  lui  succède,  dé- 
truisent les  édifices  ;  le  mortier  employé  dans  leur 
construction,  étant  de  mauvaise  qualité,  les  pierres 
cessent  bientôt  de  tenir  ensemble  et  le  mur  se  dé- 
tériore. 

La  vîîlè  est  approvisionnée  d'eau  douce  par  un 
beau  canal  souterrain  qui  y  a  été  amené,  aux  frais  de 
sultan  Solimen,  fils  de  Sélîm  P%  de  Koba,  village 
éloigné  de  trois  quarts  d'heiîre  de  marche  au  sud. 
L'eau  est  abondante,  et  dans  plusieurs  endroits, 
des  escaliers  conduisent  à  l'eau,  mais  on  n'est  pas, 
comme  à  la  Mecque,  obligé  de  la  payer.  Sur  les 
bords  du  Monakh,  un  grand  réservoir,  revêtu  en 
pierres  et  de  niveau  avec  le  canal ,  est  constamment 
rempli.  L'eau  du  canal  est  à  une  profondeur  de  vingt- 
cinq  à  trente  pieds  de  la  surface  du  sol  ;  quoiqu'elle 
ne  soit  pas  désagréable  au  goût ,  elle  est  cependant 
de  mau\*aise  qualité.  Laissée  une  demi-heure  dans 
un  vase;  elle  en  couvre  les  parois  d'une  croûîe  blan- 
che nitreuse;  tous  les  voyageurs  qui  n'y  sont  pas  ac- 
coutumés dès  leur  tendre  jeunesse,  se  plaignent  de 
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ce  qu'elle  cause  des  indigestions  Elle  est  tiède  à  sa 
source  à  Koba,  et  même  conserve  légèrement  cette 
température  à  Médine.  H  y  a  aussi  beaucoup  de 
puits  répandus  çà  et  là  dans  la  ville;  et  j'ai  déjà 
dit  que  chaque  jardin  avait  le  sien;  partout  où 
Ton  creuse  la  terre  à  une  profondeur  de  vingt-cinq 
à  trente  pieds,  on  trouve  de  Teau  en  abondance; 
elle  est  assez  douce  dans  quelques  puits  pour  qu'on 
puisse  la  boire;  ailleurs  elle  est-  complètement 
saumâtre.  La  fertilité  des  champs  et  des  jardins 
est  en  proportion  de  la  qualité  de  reau  du  puiti 
qui  sert  à  Tarrosemeut;  l'eau  saumâtre  nuit  à  la  ré^ 
coke;  le  dattier  seul  réussit  également  bien  partout. 
Indépendamment  de  l'eau  que  lui  fournissent  les 
puils  et  l'aqueduc ,  Médine  en  est  approvisionnée  en 
hiver  par  le  Seïl  el  Médina  ou  Seïl  Batha'n,  torrent 
considérable  qui ,  coulant  du  sud  au  nord,  traversé 
led  faubourgs,  et  se  perd  au  nord-ouest  dans  une  val- 
lée pierreuse  (i  ).  Une  forte  pluie  pendant  une  nuit  le 
remplit,  mais  il  diminue  aussi  vite  qu'il  a  grossi. 
On  Voit  dans  l'Ambarié  un  beau  pont  en  pierres  sur 
lequel  on  le  passe  dans  un  endroit  où  sa  largeur  est 
de  quarante  pieds.  On  rencontre  dans  les  environs 
plusfetirs  torrens  semblables  qui  remplissent  beau- 
coup d'étangs  et  de  terrains  bas  où  l'eau  reste  sou- 
vent jusqu'en  été.  Ces  réservoirs  naturels  et  les  puits 
contribuent  à  rendre  ce  canton  célèbre  pour  l'abon- 
dance de  l'eau.  En  etTet ,  il  surpa«^se  peut-être  sous 
ce  rapport  tout  autre  territoire  du  nord  de  T  Arabie , 

(i)  Tous  les  torrens-xles  environs  se  perdent  dans  TEl  Gha^ba  ou  El 
Zagha'faa,  terrain  bas  des  montagnes  de  Tonest  (voyez  Samhoudi). 
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et  c'est  ce  qui  a  engagé  les  habitans  de  ce  pays  à  y 
former  un  établissement  considérable ,  long-temps 
avant  qu'il  devint  sacré  chez  J^  n)usulmans>  par  la 
fuite ,  le  séjour  et  la  mort  de  Mabome^  çircôi^Ja^çcs 
qui  ont  fait  nommer  cette  cij^  Médma  ou  Medinet 
en'  Nebi,  ville  du  prophète. 

Les  citernes  y  sont  de  peu  d'usage  à  cause  de  cette 
grande  abondance  d'eau ,  je  crois  qu'il  n'y  en  a  pas 
plus  de  deux  ou. trois  maisons  où  il  s'en  trouve; 
cependant  il  serait  désirable  que  l'on  recueillit  l'eau 
depluiedestorrenSy  pour  la  boire,  par  préférence  à 
l'eau  nitreuse  de  J^oba.  Dans  la  saison  pluvieuse ,  le 
Monakh  se  change  en  ,un  lac ,  et  l'espace  au  sud  et 
ail  sud-est  dans  les  environs  de  la  ville  se  couvre 
d'une  nappe  d'eau.  Les  habitans  voient  avec  plaisir 
ces  inondations  qui  sont  de  sûrs  pronostics  de  fécon- 
dité, parce  qu'elles  arrosent  leurs  dattiers,  et  même 
tapissent  de  verdure  les  plaines  plus  éloignées  où  les 
Bédouins  font  paître  le  bétail  qui  procure  à  Médine 
la  viande  et  le  beurr.e  nécessaires  à  sa  consommation. 

Le  précieux  joyau  de  Médine  qui  place  cette  ville 
de  niveau  avec  la  Mecque  et  qui  la  lui  a  même  fait 
préférer  par  beaucoup  d'écrivains  arabes  (i) ,  est  la 
grande  mosquée  contenant  le  tombeau  de  Mahomet. 
De  même  que  celle  de  la  Mecque  ,  oa  la  nomme  El 
Haram  à  cause  de  son  inviolabilité,  et  ce  nom  lui  est 
constamment  donné  par  les  habitans  de  Médine , 
mais  hors  de  chez  eux ,  elle  est  plus  généralement 
connue  sous  celui  de  Mesdjed  eiiNehi ,  la  mosquée 


(i)  Ce  sont  surtout  les  nal^kites  qui  prëteadent  que  Me'dine  doU 
être  plus  bonorëe  que  la  Mecque. 


OU  le  temple  du  prophète  ;  c'est  lui  qui  Ta  fondée. 
On  voit  par  le  plan  qu'elle  est  située  vers  rextrémité 
orientale  de  la  ville ,  et  non  au  mil^u  comme  le  di-- 
sent  souvent  les  historiens  et  les  géographes  arabes^ 
Elle  est  plus  petite  que  celle  de  la  Mecque ,  ayant 
cent  soixante^-cinq  pas  de  long,  et  cent  trente  de 
large;  d'ailleurs  elle  est  bâtie  sur  un  semblable  plan; 
c'est  une  grande  cour  carrée  entourée  de  tous  côtés 
de  galeries  couvertes ,  et  ayant  au  centre  un  petit 
édifice  (i).  Ces  galeries  sont  bien  moins  régulières 
que  celles  de  la  Mecque  où  les  rangs  de  colonnes  ont 
partout  à  peu  près  la  même  profondeur.  Mais  ici ,  Ta 
partie  méridionale  de  la  colonnade  a  dix  rangs, 
l'occidentale  quatre  ;  la  septentrionale  et  une  partie 
de  l'orientale  seulement  trois.  Les  colonnes  mêmes 
n'ont  pas  toutes  la  même  dimension.  Dans  la  partie 
méridionale  ou  est  le  tombeau  du  prophète  ,  et  qui 
est  la  partie  la  plus  sainte  de  l'édifice ,  elles  sont  plus 
grandes  qu'ailleurs ,  et  ont  à  peu  près  deux  pieds  et 
demi  de  diamètre.  Elles  n'ontpas  de  socle;  les  fûts  po-» 
sent  immédiatement  à  terre  :  on  remarque  dans  les 
chapiteaux  la  même  diversité  et  le  mêmemauvaisgoùt 
qu'à  la  Mecque  y  il  n'y  en  a  pas  deux  de  semblables. 

\   ■ 

.  (j)  Les  ugures  de  «iettemnsqude  publiées  par  Nicbuhr  et  par  Mouradja 
d^Ohsson  sont  très  inexactes  étant  probablement  des  copies  d^ancieni 
desiîns  arabes.  J^avàis  rintention  dVn  donner  un  plan  correct,  ma 
maladie  uiVn  ctii)>^cha;  et  je  ne  voudrais  pas  me  hasarder  d*cn  fairt 
un  de  rot^moire.  Samhoudi  pre'sentc  ses  dimensions  comme  très  difl'ë- 
rentes,  car  il  dit  qu^^elle  a  34o  piques  de  long,  i6Ô  de  large  dans  sa 
partie  méridionale,,  et  i3o  dans  Ja  septentrionale.  Il  ûjoute  que  le 
nombre  des  colonnes  est  de  296.  Jo  ne  suis  pas  sûr  que  Tédificc  ait 
éprouvé  des  cliangemens  inate'riel s  depuis  le  temps  de  cet  écriruin  et 
depuis  Fincendie  de  Tan  886  de  Pbégire  ;  mais  je  ne  le  crois  pas ,  et  je 
regarde  son  rëcit  comme  très  exagéré. 
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Les  colonnes  sont  de  pierre,  mais  étant  toutes  revêtues 
d*un  enduit,  il  .est  difficile  d'en  détermuier  rèspèce; 
jusqu'à  dix  pieds  de  hâutipur,  elles  sont  peintes  de 
figures ,  de  fleurs  et  d'arabesques  d'un  style' grôssîer 
et  de  couleurs  vives  ;  ce  qui  a  probablement  pour 
but  de  remédier  au  manque  de  socles.  Les  plus  pro- 
ches de  la  partie  de  galerie  méridionale  appelée  -£*/ 
Rodha ,  sont  recouvertes  de  tuiles  vernissées  en  vert 
et  décorées  d  arabesques  do  diverses  couleurs.  Ces 
tuiles  paraissent  être  dejabrique  vénitienne"  et  sont 
de  la  même  espèce  que  celles  des  poêles  d'Allemagne 
et  de  Suisse. 

Le  toit  de  la  galerie  se  compose  d'un  grand  nombre 
de  petits  dômes  blanchis  extérieurement,  de  même 
que  ceux  de  la  Mecque,  Les  murs  sont  également 
blanchis  intérieurement ,"  excepté  celui  du  sud  et 
une  partie  de  celui  du  sud-est  qui  sont  couverts  de 
dalles  de  marbre  presque  jusqu'au  haut.  Plusieurs 
rangs  d'inscriptions  en  grandes  lettres  dorées  ré- 
gnent les  uns  au  dessus  des  autres  tout  le  long  de  ce 
mur  et  produisent  un  effet  très  brillant  sur  le  marbre 
blanc.  Le  sol  de  la  galerie,  à  l'ouest  et  au  sud,  et 
dans  une  partie  du  nord ,  est  pavé  grossièrement  ; 
le  reste  de  ce  dernier  côté,  de  même  que  l'ensemble 
de  la  cour,  est  seulement  sablé.  Dans  le  sud ,  où  le 
constructeur  de  la  mosquée  a  prodigué  tous  ses  or- 
nemens,  la  galerie  est  pavée  en  beau  marbre,  et  dans 
le  voisinage  du  tombeau  du  prophète,  ce  pavé  est 
en  mosaïque  d'un  travail  exquis;  c'est  un  des  plus 
beaux  ouvrages  de  ce  genre  que  j'aie  vus  dans  l'Orient, 
de  grandes  et  hautes  croisées  avec  des  carreaux  de 
vitres ,  laissent  passer  la  lumière  à  travers  le  mur 
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méridional  j  quelques  uns  sont  très  bien  peints  (i); 
je  h*en  connais  pas  un  autre  exemple  dans  le  lïedjaz. 
Le  long  des  autres  murs  il  y  a  des  fenêtres  plus  pe- 
tites qui  rié  sont  pas  vitrées. 

C'est  près  de  l'angle  du  sud-est  que  se  trouve  le 
fameux  tombeau ,  il  est  éloigne  de  vingt-cinq  pieds 
du  mur  du  sud ,  et  de  quinze  de  celui  de  l'est.  Une 
grille  de  fer,  peinte  en  vert,  et  dont  la  hauteur  at- 
teint a  peu  près  le  tiers  de  celle  des  colonnes,  en- 
toure la  tombe  et  renferme  un  espace  irrégulier 
d'environ  vingt  pas  carrés  dans  la  galerie,  dont  elle 
enveloppe  plusieurs  colonnes  par  la  base,  laissant 
la  partie  supérieure  libre.  Cette  grille  est  d'un  bon 
travail,  imitant  le  filigrane  et  entrelacée  d'inscrip- 
tions en  cuivre,  regardé  par  le  vulgaire  comme  de 
l'or;  toutes  les  parties  de  cet  ouvrage  sont  tellement 
rapprochées  les  unes  des  autres,  que  les  yeux  ne  peu- 
vent pénétrer  dans  l'intérieur  que  par  des  lu- 
carnes de  six  pouces  carrés,  placées  à  cinq  pieds  de 
haut.  La  face  méridionale  de  cette  grille,  où  sont  les 
deux  principales  ouvertures,  est  légèrement  révêtue 
d'argent,  et  chacune  est  entouréelle  cette  inscription 
en  caractères  du  môme  métal  :  L^riilaha  il  jéllah  al 
hciA  al  Mobin  (il  n*y  a  point  d'autre  Dieu  que  Dieu , 
la  vérité  manifeste).  On  entre  dans  cette  enceinte 

{mr  quatre  portes,  dont  trois  restent  constamment 
fermées;  une  seule  s'ouvre  le  matin  et  le  soir  pour 
que  les  eunuques  chargés  de  ce  soin  puissent  bar- 
la  yer  le  pavé  et  allumer  les  lampes.  Chaque  porte  a 


(i)  L^art  de  peindre  sur  Terre  arec  des  couleurs  durables  sembk 
n'ayoir  jamais  été  perdu  dans  POrient. 


»-  6o  *- 

•  I  •  ■* 

son  nom  particulier,  savoir  :  Bab  en'Nebi;  Bab 
Errahmé;  Bab  et  Touba;  Bab  Situa  Fatmé;  la  per- 
mission de  pénétrer  dans  cette  enceinte  est  accordée 
gratis  au^  gens  de  marque ,  tels  que  les  pachas  et 
les  chefs  de  caravanes  de  pèlerins;  les  autres  peuvent 
racheter  des  principaux  eunuques  au  prix  d'une 
quinzaine  de  piastres,  que  Ton  distribue  entre  eux  ; 
mais  peu  de  personnes  profitent  de  cette  facilité, 
parce  qu'elles  savent  qu'elles  ne  verront  rien  de 
plus  que    ce  qu'elles  peuvent  apercevoir  par  les 
lucarnes  qui  sont  continuellement  ouvertes;  ne  me 
souciant  pas  d'attirer  l'attention  générale,  je  ne  vou- 
lus pas  non  plus  satisfaire  ainsi  ma  curiosité.  On 
distingue  dans  l'intérieur  une,  tenture  qui  entoure  le 
tombeau ,  et  qui  n'est  éloignée  de  la  grille  que  de 
quelques  pas  ;  cependant^  je  ne  pus  discerner  d'en 
bas,  si  cette  tenture,  dont  la  hauteur  égale  celle  de 
la  grille,  est,  comme  celle-ci,  ouverte  par  en  haut; 
les  eunuques  assurent  qu'il  s'y  trouve  une  couver- 
ture de  même^  étoffe  que  laî  tenture ,  qui  est  d'un 
riche  brocai^  de^jpie  de  plusieurs  couleurs,  entre«» 
iBlélé  de  flei^rs  et.il^arabesques  en. argent,  avec  une 
bande  d'inscriptions  en  caractères  d'or  qui  règne  au 
milieu,  de  même  qu'à  la  tenture  de  là  ka'aba.  Celle 
du  tombeau  du  prophète  a  au  moins  trente  pieds  de 
haut,  et  seulement  uuq  petite  porte  au  nord  qui  est 
toujours  fermée;  personne  n'ayant  la  permission 
d'entrer  dans  son  enceinte  sacrée  que  les  principaux 
.  eunuques  qui  en  prennent  soin  ^  et  qui  pendant  la 
nuit  placent  la  nouvelle  tenture  envoyée  de  Con- 
stantinople,  quand  l'ancienne  est  usée  ou  quand  un 
nouveau  sultan  monte  sur  le  trône.  L'ancienne  est 


expédiée  à  la  capitale  de  l'empire  ottoman  où  on  s^en 
sert  pour  couvrir  les  tombeaux  du  grand  sultan  et 
des  princes  (i). 

Selon  rhîstorien  de  Médine^  la  tenture  couvre  un 
édifice  carré  de  pierres  noires,  soutenu  par  deux 
colonnes,  et  dans  l'intérieur  duquel  sont  les  sépul- 
ti;ires  de  Mahomet  et  de  ses  deux  plus  anciens  dis- 
ciples et  successeurs  immédiats  Abou  Bekr  et  Omar. 
Suivant  ce  que  j'ai  appris  ici ,  ces  tombeaux  sont 
également  couverts  d'étoffes  précieuses,  et  en  forme 
de  catafalque,  comme  celui  d'Abraham  dans  la 
grande  mosquée  de  la  Mecque.  On  dit  que  celui  de 
Mahomet  est  placé  le  premier,  puis  celui  d'Abou 
Bekr  un  peu  plus  hautà  gauche,  enfin  celui  d'Omar, 
dans  la  même  position  et  la  même  direction ,  rela- 
tivement à  ce  dernier.  Celui  de  Mahomet  est  le  plus 
grand. 

L'historien  dît  que  ces  sépulcres  sont  des  trous 
profonds  et  que  le  cercueil  qui  renferme  la  cendre 
de  Mahomet  e$t  revêtu  d'argent  et  surmonté  d'une 
dalle  de  marbre  avec  cette  inscription  :  <c  Bismillah 
jlllahuma  salli  aléi.  »  (Au  nom  de  Dieu,  accorde- 
lui  ta  miséricorde,)  On  rapporte  qu'ils  n'ont  pas 
toujours  été  dans  leur  position  actuelle,  et  qu'ils  en 
ont  changé  diverses  fois. 

Les  contes  jadis  répandus  en  Europe  sur  le  tom- 
beau du  prophète  qui  était,  disait-on,  suspendu  en 


(i)  yo3rc2  Mouradjah  d^Ohsson.  L'historien  de  Mëdine  dit  que,  de 
son  temps,  la  tenture  se  changeait  tous  les  sis  ans,  et  que  les  reTe- 
nos  de  plusieurs  yillages  d'Gi<;ypte  étaieat  mis  de  côte'  au  Caire  pour 
payer  û  fabricatioa  de  TétolTe. 
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Tair,  sont  inconnus  dans  leHedjaz;  jie  ï^'en  ai  pas 
non  plus  entendu  parler  dans  d'autres  pays  de 
l'Orient,  quoique  les  récits  les  plus  exagérés  des 
merveilles  et  des  richesses  de  ce  sépulcre  soient  pro- 
jjagés  par  les  pèlerins  qui  put  visité  Médine,  et  qui 
veulent  ajouter  à  leur  importance  en  racontant  des 
histoires  fabuleuses  de  ce  qu'ils  prétendent  avoir 
vu.  Les  trésors  du  lledjaz  étaient  autrefois  conser- 
vés  autour  de  ces  sépultures,  soit  suspendus  à  des 
cordes  tendues  en  travers  de  l'édifice ,  soit  déposés 
dans  des  coffres  à  terre.  Parmi  ces  derniers,  on  doit 
citer  particulièrement  un  lioran  en  caractères  cu- 
fiques,  considéré  comme  une  relique  précieuse  parce 
qu'il  avait  appartenu  à  Othmao  ihn  Affan»  On  dit 
qu'il  existé  encore. à  Médine  ,  mais  on  peut  douter 
qu'il  ait  échappé  à  l'incendie  qui  détruisit  la  mosquée.  . 

Pendant  le  siège  de  Médine  par  les  Wahhahites, 
les  chefs  de  la  ville  s'emparèrent  d'une  portion,  con- 
sidérable des  trésors ,  notamment  de  tous  les  vaseà 
d'or,  sous  le  prétexte  de  les  distribuer  parmi  les  pau- 
vres, mais  ce  fut  entre  eux  qu'ils  les  partagèrent. 
Quand  Saoud  eut  pris  la  ville,  il  entra  dans  le  hed- 
jîra,  et  pénétra  derrière  la  tenture  où  il  s'empara  de 
tout  ce  qu'il  trouva  de  précieux.  Il  en  vendit  une 
partie  au  schérif  de  la  Mec(|ue ,  et  emporta  le  reste 
à  Déraïeh.  Le  plus  riche  objet  qu'il  prît  fut  une  ma- 
gnifique étoile  garnie  endiamahs  qui  était  suspendue 
au  dessus  du  tombeau  du  prophète  ;  les  Arabes  par- 
lent souvent  de  ce*  joyau  qu'ils  appellent  Aew  keh  ed-- 
durri.  Le  hedjira  renfermait  toutes  sortes  de  vases 
enrichis  de  pierres  précieuses,  des  pendeloques,  deS 
bracelets,  des  colliers  et  d'autres  ornemens  envoyés 
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en  prëgens  de  toutes  les  parties  de  l'empîre,  mais 
donnés  principalement  par  les  pèlerins  opiilens  qui 
passaient  par  Médine.  L'ensemble  formait  sans 
doute  une  epUection  d'une  valeur  considérable, 
et  non  pas  inestimable  comme  beaucoup  de  gens 
sont  enclins  à  le  croire.  Schérif  Ghaleb  estima  à 
loo^ 000  piastres  fortes  la  portion  qu'il  acheta.  On  dit 
que  les  chefs  de  la  ville  enlevèrent  un  quintal  eâ 
yàçes  d'or,  valant  au  plus  5o,ooo  piastres  fortes 
et  que  j$aoud  emporta  principalement  des  perles 
ci  du  corail,  objets  qui  certainement  ne  pouvaient 
être  d'un  prix  supérieur  à  celui  de  l'achat  de 
Ghaleb.  Ainsi  la  valeur  de  la  totalité  peut  s'être 
montée  à  3oo,ooo  piastres  fortes.  Il  ne  p:iraît  jxis 
qu'on  ait  jamais  déposé  de  l'argent  monnayé  dans  le 
hedjîra ,  car  tous  les  présens  faits  en  esjiéces  à  la 
mosquée  étaient  aussitôt  répartis  entre  les  person- 
nes attachées  à  son  service.  Toutefois  il  y  à  de  bon- 
nes raisons  de  supposer  que  les  dons  des  fidèles,  ac- 
cumulés ici  depuis  des  siècles ,  s'élevaient  à  une 
somme  beaucoup  plus  grosse  que  celle  que  je  viens 
d'énoncer,  mais  il  ser;iit  étrange  que  les  gouver- 
neurs de  Médine  qui  furent  souvent  indépendans, 
ou  même  les  gardiens  du  tombeau  n'eussent  pas 
puisé  de  temps  en  temps  à  ce  trésor  de  la  même  ma- 
nière que  les  olémas  de  la  Mecque,  il  y  a  trois  cents 
ans,  dérobèrent  les  lampes  d'or  de  la  ka'aba,  et  les 
emportèrent  hors  du  temple  cachées  dans  leurs  lar- 
ges manches,  suivant  le  récit  de  Kotobeddin  This- 
torien. 

A  son  arrivée  de  Médine,  Tousoun  pacha  fit  la 
recherche  des  vases  d'or  qui,  revendus  par  les  chefs 
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de  la  ville  à  d'autres  habltans ,  n'étaient  pas  encore 
fondus.  Il  en  trouva  plusieurs,  qu'il  racheta  des  pos- 
sesseurs pour  environ  lô^ooo  piastres  fortes ,  et  les 
replaça  dans  leur  dépôt. 

Le  sol  entre  la  tenture  et  la  grille  et  dans  toute 
cette  partie  de  la  mosquée ,  est  pavé  en  marbre  de 
couleurs  variées  formant  de  la  mosaïque;  des  lam- 
pes de  verre  sont  suspendues  tout  autour  dc^  la  ten- 
ture; chaque  soir  elles  sont  allumées  et  brûlent 
toute  la  nuit.  Le  hedjira  est  couvert  d'une  belle 
coupole  qui  s'élève  au  dessus  de  toutes  celles  de  la 
galerie  et  qui  est  visible  à  une  grande  distancé  de 
Médine;  dès  que  lés  voyageurs  Tapiercoivent,  ils  ré- 
citent certaines  prières.  La  couverture  de  ce  dômç 
est  en  plomb  et  surmontée  d*tin  globe  d^une  grande 
•  dimension  et  d'un  croissant  Tun  et  l'autre  resplen- 
dissansd'or  (i). 

On  dit  qu'ils  sont  d'or  massif,  ce  qui  est  à  peine 
croyable,  si  l'on  réfléchit  au  peu  d'inclination  que 
même  les  sultans  les  plus  riches  et  les  plus  puissans 
otït  montré  pour  orner  avec  éclat  la  mosquée  de  la 
Mecque  ou  celle  de  Médine.  Les  Wahhabites  allé- 
chés par  l'apparence  du  globe,  et  agissant  d'après 
leur  pratique  invariable  de  renverser  toutes  les  cou- 
poles érigées  au  dessus  des  tombeaux  des  mortels , 
dont  Mahomet  lui-même  avait  fait  partie,  essayèrent 
de  détruire- le  dôme  et  d'abattre  le  globe  et  le  crois- 


(f  )  Le  glob«  ëtait  dore ,  et  le  croissant  arait  été  enToyé  de  Constan- 
tinople  par  sultan  Soliman  ibn  Selim  (  voyez  Asami  ).  Le  dôme  et  le 
temple  tels  qu'ils  eûstent  furent  bâtis  par  Kaït  beg  sultan  d^Egypte 
de.88iàS9«  A.  H. 
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sant;  mais  la  solidité  de  cette  constraction  et  le 
plomb  qui  la  recouvrait  rendirent  l'entreprise  diffi- 
cile. Deux  des  ouvriers  ayant  glissé  de  dessus  le  toit 
qui  était  très  lisse,  furent  précijHtés  en  bas  :  alors 
l'ouvrage  fut  abandonné  ;  circonstance  citée  aujour* 
d'hui  comme  un  miracle  évident  opéré  par  le  pro«- 
phéte  en  £aveur  du  monument  qui  lui  est  consacré. 

Auprès  y  mais  à  quelques  pieds  de  la  tenture  du 
hedjira ,  et  en  dedans  du  grillage  qui  dans  cet  endroit 
dévie  un  peu  de  sa  forme  carrée,  est  le  tombeau  de 
Fatmé,  fille  de  Mahomet  et  épouse  d'Aly;  c'est  un 
catafalque  déforme  cubique ,  couvert  d'un  brocard 
noir  richement  brodé,  et  sans  aucun  autre  ornement* 
Toutefois  les  opinions  sont  partagées  sur  la  question 
de  savoir  si  la  dépouille  mortelle  de  Fatnké  repose  ac^ 
tuellement  dans  ce  lieu  ou  dans  le  cimetière  de  Ba- 
kia,  hors  de  la  ville.  £n  attendant  (pie  la  dispute 
soit  terminée,  les  pèlerins  sont  conduits  aux  deux 
endroits,  et  paient  chaque  fois. 
-  Pafis  le  mur  oriental  de  la  mosquée,  presque  vis 
à  vis  de  ce  tombeau,  on  montre  le  Mnhtfat  Djibrail^  ' 
petite  fenêtre  ouverte  au  lieu  où,  suivant  la  tradition, 
l'archange  Gabriel  apportait  les  messages  du  ciel  à 
Mahomet. 

La  tradition  musulmane  dit  que  lorsque  la  trom- 
pette du  jugement  dernier  retentira,  Aïsa  (Jésus- 
Christ  )  descendra  du  «iel  sur  la  terre ,  et  annoncera 
à  tous  ses  habitans  le  grand  jour  du  jugement  ;  en- 
suite il  mourra,  et  sera  entet*ré  dans  le  hedjira.,  à 
côté  de  Mahomet.  Lorsque  les  morts  sortiront  de 
leurs  tombeaux ,  tous  deux  se  relèveront  ensemble , 
et  monteront  au  ciel.  Dans  ce  jour,  Aisa  recevra  du 

If.  Voj.  daiu  rAnbic.  V 


Xov(-¥lHiWi^t  ]!<>cdre  de  séparer,  les  fidèles  des  in- 
£4âk»^iEii.i:ï(>Qforïmté  de  ce^  traditip%  le  pouxtoù 
l&toçàbeau  4!  Ai^a^ra  placée  est  désigné  à  tmers  Iç 

rideau  4rth04jiw.^ 

■   ;£i;t  dobor^étau  nord,  d^  la  grille,  tout  près  4i| 

^owkbebu  de  Fâ.tmé  ^  il  y  a  dans  la  mosquée  un  batnç 
.carré ^  dont Jia  sut&ce  est  de  quinze  pieds,  élevé  (le 
jcfuatrô  pieds  àulde^sus  du  paTé>  ejt  npounéi?^  Meïda 
jl^MMÎikérh^h  eunuque  ga^4ien^.  de  la  mosquée  s'y 
usaient  >  et  J^s;  prijna^s  de  la  ville  y  tiennent  i^uveat 
imnj  oonsêils  ou  leuj^s  principales  asseinblées.  ; 
lj''{jlj^'  cloison;  :en  boisr,  richement  piG^inte^  ejn  ;  ara.- 
ii6âa|ues>  se:p]:pkaîgçi;depjais  l6.6até  occ^ 
i{gprîUe;m  trairers  4e  k:.i|ia$quéej  parallèlem^  avi|c 
J9;mufipaQéSrîdioital'î  dont  elle  ]^U;  .é|Qigp^éè  4!emrjiran 
•^glnetnqTpîttâsy.étseAërmiiie  près  duBab*e^9ilan^-' 
«dk»  sFétiBildillinBildfipiiisi  leJ^eiifûra  sur  4out!e:)a^l$(]:^ 
3gnlr  jde>;laiiidfiqfitéeftiKlAâpljUsîeut^  pôtitesrp^^ 
et  sépare  le  rodha,  lieii  saint^4e  la  pallie  où  passent 
J^  pi^sîi^ ,  :.£[iif V6n(  emtr^t  pa^i.  le 'B'ab-es'-fâatom , 
'  .tQxiit  i9i^\hed^rAi.  »n  >»iare)iant  labtig.des  colonne 
^oéès^enttiie;  cette. éloisoili et  le  mur  ntéridional. 
wAiprés  le.  hedjira,  G^ttà  pavti0  d^lla  <^^lpnj»fl4e  du 
sud  au  nord  de  la  cloison ,  est  regardée  CQ]iune.l!é||- 
df  bit  le  jplu^  saifift  4elar  moaqué^tappelée.  jSl}  RQdka, 
•€'està;dtre^jardiâ>:c»  le;  jardin  4€a. vrais  etK>yand. 
£!e  nom  lui.  fut  donné  par  Mibomet  qui  a  dit  uii  Eïh 
-)f  treimiOQ  toipbeau  et  ]ûaa<ehair&,  eatlun  jardin  des 
ii>  jardins*  du  paaradisj  »:La  (diaire  delà  mosquée  est 
dontiguë  à. cette  cloison  vers  leiinilieu  de  la  distance 
,entre  le  bedgira  et  k  mur  occideutaL  de  là  mosquée 
ve  la  dénomtnAtîpn  die  rodba.appàrtMsn)t  strifitement 
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au  seul  espace  compris  entre  cette  ciudre  et  le  hed^ 
pn,  quoique  toute  la  galerie  méridionale  au  nord  do 
la  cloison  soit  souvent  désignée  par  cette  appella- 
tion. C'est  à  cause  de  ce  nom  derodha  ou  jardin  qua 
les  colonnes  renfermées  dans  son  enceinte ,  sontpeia* 
tes  jusqu'à  une  hauteur  de  cinq  ou  six  pieds  de  fleurs 
et  d'arabesques ,  afin  d'aider  à  Timagmation  qui  avH 
tremeïit  ne  serait  pas  disposée  à  découvrir  la  mom- 
dre  fessemblancë'  entre  ce  lieti  et  lejardin  d'Eden. 
I>eux  makrah  ou  nidies^  vers  lesquels  le  peuple  se 
tourne  en  faisant  la  prière  ^  parce  qu'ils  indiquent 
exacteinent  la  direction  de  la  ka'aba  (i)^  sont  placés 
de  chaque  côté  de  la  chaire  :  ce  sont  trois  ouvrages 
m  mosaïque  exécutés  aVec  une  grande  perfection. 
L'une  des  nidies  fut  envoyée  d'Egypte,  en  présent  À 
la  mosquée,  par^Kaid  beg,  l'autre  par  sultan*  Soti- 
dian  ihn  Sèlim.  Le  pavé  du  rodha  est  couvert  d'un 
g^nd  nombre  de  tapis  venus  de  Gonstantiaople,  et 
de  même  qu'à  la  Mecque^*  ce  sont  les  seuls  objets 
d'une  valeur  réelle  que  j'aie  vus  dans  ie  temple  j  leur 
prix  total  peut  être  de  mille  livres  sterling.  Les  au- 
tres parties  de  la  galerie  sont  revêtues  de  nattes. 

Les  fidèles  se  réunissent  sur  les  taj^s  du  Adha , 
parce  «que  c'est  l'endroit  où  ils  préfèrent  faire  la 
prièiPeV  ôhafeun  peut  se  placer  où  bon  lui  semble, 
tototèlbis  il  est  convenu  tacitement  que  le  premier 
rang  près  de  la  cloison,  surtout  dans  le  voisinage  de 
Fitnam,  est  destiné  aux  gens  de  marque,  et  quicon- 


(i)  Lemahrab  ëtait  tounié  au  &,-N.-0. ,  sans  tenir  compte  de  la  -va- 
riation^ c^est  donc  cette  direction  qui  passe  pour  indiquer  exacte^ 
lement  la  position  de  ]a  Mecqae. 
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que  n'appartient  pas  à  cette  classe  ne  s*y  introduit 
pas.  L'entrée  du  rodha  prés  du  B'ab-es'-Salam  a  un 
aspect  magnifique.  Les  couleurs  vives  qui  brillent  de 
toutes  parts,  les  colonnes  vernissées,  les  beaux  ta- 
pis^ le  superbe  pavé,  les  inscriptions  en  lettres  d'or 
sur  le  mur  du  sud  ^t  le  grillage  resplendissant  du 
hedjira  dans  le  fond,  éblouissent  la  vue  au  premier 
coup-d'œil  ;  mais  après  uql  instant  de  repos ,  on  re- 
connaît que  c'est  un  étalage  d'ornemens  de  clinquant 
et  non  de  ridiesse  réelle.  Quand  on  se  rappelle  que 
ce  lieu  est  un  des  plus  saints  du  monde  musulman  -, 
et  célèbre  par  sa  splendeur,  sa  magnificence,  ses 
embellissemens  précieux,  et  qu'il  est  décoré  avec  la 
réunion  des  donations  pieuses  de  tous  les  dévots  de 
cette  religion^  on  es^^encpre  plus  frappé  de  son  ap^ 
pàrence  mesquine.  Il  ne  pourrait  soutetiir  la  comr^ 
paraison  avec  la  chapelle  du  saint  le  plus  insignifiant 
d'une  église*  de  l'Europe  .catholi(jue  et  doit  servir  da 
preuve  convaincante  que  jamais  les  musulmajos ,  à 
aucune  époque,  n'ont  égalé  les  dévots  de  cette  com- 
munion chrétienne  >  en  offrandes  pieuses  <:  il  n'entre 
pas  dans  nion  plan  de  citer  d'autres  circonstances 
qni  vouent  àl'appui  de  l'opinion  que  quels  quepuis- 
sent  être  la  superstition  et  le  fanatisme  des  mu^ul- 
mans-,  ils  ne  sont  jamais  enclins  à  faire  autant  de 
sacrifices  pécuniaires  ^  que  les  catholiques  ou  même 
les  protestans,  ^pour  leurs  édifices  religieux  •. 

Voici  les  cérémonies  pratiquées  à  la  visite  de  Jta 
mosquée  :  avant  d'entrer  dans  la  ville,  le  pèlerin  doit 
se  purifier  par  une  ablution  complète,  et  s'il  est  pos- 
sible se  parfumerie  corps  avec  des  substances  odo- 
rantes i  quand  il  aperçoit  la  coupole  du  hedjira,  il  doit 


récitera  haute  voixune  prière;  quand  il  veut  visiter  la 
mosquée,  le  mézaouar  le  conduit  au  B'ab-es'-Salam, 
il  enjambe  du  pied  droit  le  seuil  de  cette  porte ,  selon 

l'usage  suivi  dans  toutes  les  mosquées  et  spéciale- 
ment enjoint  pour  celles!!.  Pendant  qu'il  répète  des 
prières ,  il  s'avance  vers  le  rodha,  où  il  fait  une 
courte  oraison  accompagnée  de  quatre  prosterne- 
meris ,  pour  saluer  le  temple ,  et  en  même  temps 
il  récité  les  chapitres  109  et  1 12  du  Koran  qui  sont 
très  courts.  Il  passe  alors  par  une  des  petites  portes 
de  la  cloison  du  rodha ,  et  marche  lentement  veçs 
la  grille  du  hedjira  et  va  se  placer  vers  la  lucarA* 
occidentale  de  sa  façade  méridionale  ;  on  la  nomièe 
Schobak-en^Nebi  ;  là  ,  les  bras  étendus^  il  adresse 
cette  invocation  à  Mahomet  :  «  Salam  aleïka  fa 
A  Mohaifimçd^  salam  jra  résout  iUahl  >^  (  Sahit  à  toi 
Mahomet;  salut  à  toi  prophète  de  DieuJ)  puis  il 
continue  en  récapitulant  une  vingtaine  des  divers* 
surnoms  honorifiques  de  l'envoyé  de  Dieu  et  les  fait 
précéder  chacun  des  mots  :  «  Salam  aleïk.  »  Il  in- 
voque ensuite  son  intercession  dans  le  ciel ,  et  men- 
tionne séparément  les  noms  de  tous  ceux  de 
ses  parens  et  de  ses  amis  qu'il  désire  com|ft*endre 
dans  ses  prières  ;  c'est  pour  cette  raison  que  toute 
lettre  adressée  à  un  habitant  de  Médiiie  finit  par  une 
prière  de  faire  mention ,  au  tombeau  du  prophète  , 
du  noni  de  l'écrivain.  Si  le  pèlerin ^st  venuàMédine 
comme  délégué  d'un  autre  musulman,  il  est  obligé 
de  faire  ici  commémoration  de  ce  dernier.  Opi  fait 
usage  dans  cette  oraison  de  même  qu'à  toutes  les  visi- 
tes des  lieux  saints  de  cette  ville^  d'une  expression 
qui  ne  m'a  pas  paru  bien  calculée  pour  inspirer  aux 


Sààl»  de$  9eiitimena  d'humanité  et  de  charité^:  en- 
tre autres  demandes  adressées  à  Dieu,  se  trouve 
celle-ci  :  «détruis  nos  ennemis ,  et  que  les  tourmens 
}è  de  l'enfer  soient  leur  partage  I  » 

Ces  oiaisons  finies ,  le  pèlerin  doit  rester  quelques 
minutes  la  tête  aj^uyée  contre  la  lucarne,  en  adora^ 
lion  silencieuse;  ensuite  il  £ait  quelques  pas  en  arr 
riére  et  récite,  souç  la  colonne  voisine ,  vis  avis  du 
grillage,  une  prière  méléedequatre  génuflexions;  pui§ 
il  s'appù^oche  de  la  seconde  lucarne  ^  du  même  cpté , 
qui  est,  ditnon,  en  face  de  la  sépulture  d'AbouBekr , 
«t  répète  les  mêmes  prières  qu'à  la  première  lucarne, 
et  ce  n'est  qu'elles  sont  en  honneur  d' Abou  Bekr*  U 
se  retire  de  nouveau  vers  la  colonnade,  prie ,  et 
s'avance  vers  la  trpisiàme  lucarne  de  ce  côté  du  gril- 
lage ,  qui  est  en  face  de  I9  partie  delà  tenture  derrière 
laqueUe  on  dit  que  se  trouve  la  sépulture  d'Omar,  et 
y  recommence  les  mêmeë  cérémonies.  Celle-ci  ache- 
vée, le  pèlerin  contourne  l'angle  sud-est  du  hedjira, 
et  se  présente  devant  le  tombeau  de  Sitnâ  Fatmé,  où 
après  quatre  prosternejnens  il  adresse  upe  prière  à 
'î\aitnië-e'-Zohéra,  ou  Fatmé -l'éclatante ,  comme  oh 
rappelle.  Il  retourne  alors  au  rodha;  où  il  recite 
'Une oraison  pour  saluer  Dieu  en  quittant  la  mos- 
quée, ce  qui  càimplète  cette  cérémonie;  elle  prend 
«au  phis  viiïgt  iniiiutes . 

A  tous  tés  éndl[*oits ,  où  se  foiit  des  prières ,  defs 

'jg^hs'  ôe  tiœmetit  'àcc<*<nipis  avec  des  mouchoirs 

-^élèiidùs  )0^f  i*e^voîr  •  le^  dons  des  pèlerins,  dons 

ipiî  demblërrt  éttîè  considérés ,  moins  comme  des 

4mtnènes  ',  (t^e  comme  des  Redevances  ;  du  moins  un 

-^^âerm  i>ièn  mi$  pourrait  ^fficitement  se  ^lispeMer 
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de  payer  cet  impôt.  Des  femmes  se  placent  également 
devant  la  lucarne  de  Sitna  Fatmé,  et  reçoivent  de  même 
des  aumônes  sur  leurs  mouchoirs.  Les  eiinuques-ou 
gardiens  du  temple  attendent  ^  dans  le  t^dha^  que  le 
pèlerin  ait  fini  sa  dernière  prière  pour  le  féliciter  de 
ce  qu*il  â  heureusement  accompli  le  ^iara  ou  la  vi- 
site ,  et  pour  recevoir  leur  gratification  ;  enfin  le 
B'ab-esf'-^alam  est  constamment  encombré  de  pauvres 
qui  entourent  le  pèlerin  à  éa  sortie  de  la  mosquée; 
et  le  portier  espère  aussi  un  présent  coriime  une  chose 
qui  lui  est  due.  La  dépense  de  ma  visite  s'éleva  en 
tout  à  quinze  piastres^  et  j'en  donnai  dix  à  mon 
mézaouar;  peut-être  aurals-je  pu  en  être  quitte  pouf 
la  moitié  de  cette  somme. 

On  peut  répéter  les  cérémonies  aussi  souvent  qu'on 
le  désire;  mais  peu  de  personnes  s'acquittent  de  la 
totalité,  excepté  à  leur  arrivée  à  Médine  bu  àîeui* 
départ*  Toutefois  l'usage  est  d'aller  chaque  joury  au 
moins  une  fois,  à  la  lucarne  opposée atf  tombeau  dé 
Mahomet,  etd*yréciter*une  courte  oraisbnj  beaucoup 
de  cens  «le  font  toutes  les  fois  qu'ils  entrent  dâAs  la 
mosquée.  C'est  aussi  une  règle  de  héjamais  s'y  as- 
seoir potir  une  des  prières  journalières',  èHnsaVoit 
préalablement  adressé  Uîlé4nv6catloti  âii  prophétie  ^ 


quées  dii  Levant  pii  iï*y  anu'tonibeàu'dëiiàînt.  Le* 
Ûiéolpgiens  musulmans' affinhiBiit  que  fes  prières  ré- 
citées dans  la  mosquée  de  M édine  sont  particulière- 
ment agréables  à  Dieu ,  et  exhortent  les  fidèles  à  feire 
ce  pèlerinage,  en  leur  assurant  qu'unfe oraison  ré- 
citée devant  le  hedjirat  est  aussi  efficace  que  inille 
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que  Ton  dit  dans  une  autre  mosquée  ^  excepté  celle 
de  la  Mecque. 

J'ai  d^à  remarqué  que  les  côtés  du  nord,  de  Test 
et  une  partie  de  celui  de  l'ouest  de  la  mosquée  ne 
sont  pas  aussi  bien  bâtis  que  celui  du  sud ,  où  sont 
le  hedjira  et  le  rodha;  Les  colonnes,  dans  ces  par- 
ties ,  sont  plus  grêles  et  peintes  avec  moins  de  soin  ; 
le  pavé  est  grossièrement  fait,  et  on  ne  voit  aucune 
décoration  sur  les  murs  blanchis ,  excepté  sur  celui 
de  l'est,  où  des  peintures  assez  médiocres  dés  mos- 
quées de  Sainte-Sophie,  de  sultan  Ahmed,  de  Baja- 
zet  Ouali  et  de  Scutari  attirent  un  peu  l'attention. 
Elles  sont  à  la  détrempe ,  et  les  régies  de  la  perspec- 
tive n'y  sont  nullement  observées.  Tout  le  côté  du 
nord  était  alors  en  réparation  ;  l'anden  psivé  avait 
été  enlevé  pour  être  remplacé  par  un  nouveau  mieux 
conditionné. . 

Le  sol  de  la  partie  de  la  cour  renfermée  entre  les 
galeries  est  simplemept  couvert  de  sable  et  de  gra- 
vier. Au  milieu  s'élève  un  petit  bâtiment  avec  un 
tpit  en  voûte  ;  c'est  là  qu'on  garde  les  lampes  de  là 
mosquée.  Tout  auprès,  un  petit  enclos  entouré  d'un 
l^iUage  en  bois,,  contient  des  palmiers  regardés 
comme  sacrés  parles  musulmans ,  parce  que ,.  sui- 
y antjU  tradition,  ils  .ont  été  plant^  par  Fatmé.  Il 
ne  çes^ .  j^us  que  la  souche  d'un  autre  arbre  qvie  je 
crois  avoir^  été  un  nébek.  Le  Bir-en'-Nebi ,  puits 
voisiii,  contient  de  l'eau  saumâtre,  ce  qui  sans 
doute  l'a  privé  de  toute  prétention  ail  caractère  de 
sainteté.  Selon  Samhoudi,  il  est  nommé  ^^  iSc^ame. 

Le  soir,  des  lampes  sont  allumées  tout  autour 
des  galeries 9  QOtaimnent  dans  le  sud,  oià  elles  son^ 
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plus  nombreuses  que  dans  les  autres  parties  ;  elles 
sont  suspendues  à  des  barres  de  fer  allant  d'une  co-- 
lonne  à  une  autre  ;  les  eunuques  et  les  serviteurs 
de  la  mosquée  en  prennent  soin;  pour  un  petit  ca- 
deau à  ces  derniers ,  les  étrangers  qui  viennent  vi- 
siter, le  tombeau  du  prophète,  ont  la  permission 
d'aider  à  allumer  les  lampes ,  et  beaucoup  de  pèle- 
rins s'empressent  de  s'acquitter  de  ce  service ,  qui 
passe  ppur  très  méritoire,  et  pour  lequel  les  eunu- 
ques leur  donnent  des  louanges  infinies  ;  mais  ils 
n'ont  jamais  la  faculté  de  toucher  aux  lampes  du 
hedjira.  Des  ciergea  de  la  grosseur  du  corps  d'un 
homme  et  hauts  de  douze  pieds  sont  placés  de  cha- 
que  côté  de  la  chaire  ou  mamhar ,  et  des  mahrab  ; 
on  les  allume  tous  les  soirs  en  montant  sur  une 
échelle  :  ils  sont  envoyés  de  Gonstantinoplç.  L'é- 
pouse de  Mohammed)  Aly  avait  apporté  à  Médine 
plusieurs  de  çe$  cierges ,  dont  elle  fit  don  à  la  mos* 
quéej  leur  transport  depuis  Yambp  avait  été  très  dif- 
ficile.      , 

Jjà  mosquée  a  quatre  portes ,  savoir  :  i°  B'ab-es'- 
Salam ,  autrefois  nommée  B  ab  Merouan  ^^  suivant 
S^mboudi;  elle  est  à  l'angle  du  sud-ouest,  et  la  prin- 
cipale; c'est  par  là  que  le  pèlerin  doit  entrer  à  sa 
première  visite.  Elle. est  en  arcade,  et,  par  sa  belle 
architecture  ,^  supérieure  à  toutes  celles  de  la  grande 
mosquée  de  la  Mecque,  quoiqu'elle  cède  à  la  plupart 
d'entre  elles  par  la  grandeur.  Dans  tout  le  Levant 
je  n'en  avais  pas  encore  vu  d'aussi  magnifique.  Ses 
flancs  sont  revêtus  de  marbre ,  et  de  carreaux  de 
diverses  couleurs  vernissés  ;  enfin  un  grand  nombre 
d'inscriptions  en  relief  en  grands  caractères  dorés 
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au  dessus  et  eur  les  côtes  de  Parcadelui  donnent  un 
aspect  éblouissant.  Vis  à  vis  de  cette  arcade  coule 
une  petite  fontaine  alimentée  par  l'eau  dit  canal  ;  les 
fidèles  ont  la  coutume  d'y  faire  leurs  ablutions ,  à 
moins  qu'ils  ne  veuillent  s'acquitter  de  cette  obliga- 
tion dans  ta  mosquée  même  ^  '  où  il  y  a  toujours  des 
cnidies  pleines  d'eau. 

a"*.  B'ab  Errhamé ,  autrefois  B'àb  Ateké ,  dans  le 
mur  de  l'ouest.  '  C'est  par  là  que  les  morts  sont 
apportés  dans  la  mosquée  quand  leS'  prières  doivent 
être  récitées  sur  le  corjps.  >  ^ 

y[.  B'ab'ed'  Djeber,  souvent  nommé  Bab  Djibf aïl^ 
et  4*  B'ab  el  Nesa,  dans  le  niur  de  l'est  ;  là  première 
tout  près  du  tombeau  de  Situa  Fatmé ,  l'autre  un 
peu  plus  loin. 

On  monte  quelques  marches  pour  aller  des  rues 
voisines  à  ces  portés ,  la  cour  de  la  mosquée  étant 
un  peu  plus  haute  que  le  sol  adjacent ,  ce  qui 
est  le  contraire  à  la  Mecque.  Vers  la  troisième  heure 
après  le  coucher  du  soleil,  les  portes  sont  régulière- 
ment fermées  par  des  portes  à  deux  battans  et  revê- 
tues dé  fer;  on  ne  les  ^rouvre  qu'une  heure  avant 
l'aupote  ;  mais  les  fidèles  qui  désirent  de  pjrier  toute 
la  nuit  dans  la  mosquée,  en  obtiennent  aisément  la 
permission  de  TeUnuque  de  garde,  qui  couche  prêé 
du  hedjira.  Durant  le  ram'adhan ,  la  mosquée  reste 
ouverte  toute  la  nuit, 

H  y  a  dans  les  murs  du  nord-ouest  et  du  nord 
plusieurs  petites  portes  donnant  dans  laiaaosquée, 
et  appartenant  à  des  médressés  ou  écoles  publiques, 
qui  autrefois  y  étaient  attachées*,  mais  qui  ont  au- 
jourd'hui perdu  leur  ancienne  distinction.  De  ce 


oàté  f  les  maitnea  d'école  sont  assis  ayec  les  enfeni 
dans  une  eaceint^  circulaire^  et  leur  enseignent  les 
mdimens  de  la  lecture. 

La  police  de  la  mosquée,  le  soin  de  laver  le  hedjira 
et  tout  l'édi&ce ,  d'allumer  les  lampes  et  de  foire  tout 
le  reste  du  service,  sont  confiés  à  une  cinquantaine 
d'eunuques  organisés  coiinme  ceux  du  Beithou'Uah 
de  la  Mecque;  mais  ceux  de  Médine  sont  dès  par^ 
soimagies  plus  importans«  Ils  sont  plus  richement 
vêtus ,  quoique  portant  le  même  costume  ;  ils  ont  de 
beaux  ôhâles  de  Cachemire ,  et  des  robes*  des*  plus 
belles  étoffes  de  soie  de  l'Ilide.  Ils  prennent  de  grands 
airs  ;  quand  ils  traversent  le  bazar  chacun  s'empresse 
de  venir  leur  baiser  la  main ,  et  ils  exercent  une 
influence  considérable  dans  les  afiEatires  de  la  ville. 
Us  jouissent  de  gros  émolumetis  qui  leur  sont  en- 
voya de  Coostantinople  par  la  caravane  des  pèlerins 
ide  Syrie;,  ils  participent  aussi  aux  dons  faits  à  la 
moequée^  et  attendent  des  présens  de  tous  les  hadjis 
rich^  y  indépendamment  des  rétributions  qu'ils  exi- 
•^nt  des  fidèles  quivisitept  lehedjira.  Us  vivent  ei^ 
K&lde  dans  un  des  plus  beaux  quartiers  de  Médine, 
à  l'est  de  la  tnosquée;  on  dit  que  leurs  maisons  sont 
les  plus  richement  meublées  de  la  ville.  Les  adultes 
•sont  tous  mariés  à  des  esclaves  négresses  ou  abis- 
sines. 

Les  eunuques  noirs ,  bien  différens  de  ceux  qu^oïi 
voit  en  Europe,  deviennent  extrêmement  maigres  j 
leurs  traits  sont  très  grossiers,  on  ne  leur  distingue 
qiee  les  os  j  leurs  mains  sont'celles  d'un  squelette,  et 
km  aspect  est  repoussant.  A  l'aide  d'habillemens 
^^Mûe  ik  «eadxenC  leur  maigreur;  mais  les  ôsde  leur 
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visage  sont  tellement  saillans  qu'on  les  distingue  au 
premier  coup-d'œil;  cependant  leur  voix  ne  subit 
qu'un  léger  changement  ^  et  quelquefois  même  n'en 
éprouve  aucun. 

Le  chef  des  eunuques^  appelé  scheiklvel  haram, 
est  aussi  celui  de  la  mosquée ,  et  le  principal  person- 
nage de  la  ville;  par  conséquent  il  a  un  rang  plus 
élevé  que  Taga  ou  chef  des  eunuques  de  laMecquê« 
Il  est  envoyé  deConstantinople^  et  a  ordinairement 
appartenu  au  .sérail  du  grand  seigneur,  qui  le  fait 
passer  ici  pour  le  punir  ou  ï'exiler,  de  la  même  ma- 
nière qu'il  confère  le  paçhalik  de  Djidda.  Le  scheikh 
el  haram  actuel  avait  été  kislar  agas^  ou  chef  des 
eunuques  des  femmes  de  Tempereur  Selim»  Soit  que 
ce  fût  la  dignité  de  son  premier  emploi  dont  les  grands 
du  Levant  conservent  ordinairement  le  rang  pendant 
toute  leur  vie ,  lors  même  qu'ils  en  ont  été  dépossé- 
dés, soit  que  ce  fut  celle  de  sa  nouvelle  chargé  qui 
lui  donnât  son  importance,  il  prenait ,  dans  toutes 
les^occasions,  le  pas  sur  Tousoun  pacha,  qui,  comme 
pacha  de  Djidda,  était  pacha  à  trois  queues  ;  celui- 
ci,  toutes  les  fois  qu'ils  se  rencontraient,  baisait  la 
main  du  sçheikh  el. haram  ;  c'est  C€i  que  je  lui  ai  vu 
faire  dans  la  mosquée.  Sa  cour,  composée  de  même 
que  celle  du  pacha,  est  pourtant  moins  nombreuse. 
Scn  costume,  très  exactement  représenté  dans  l'ou- 
vrage de  M ouradja  d'Qhsson ,  consiste  en  une  belle 
pelisse  par  dessus  une.  robe  de  soie  ridbement  brodée^ 
et  faite  à  la. mode  de  la  capitale,  un.  khaodjar  ou 
poignard  garni  de  diamans  est  fiché  dans  sa  ceinture, 
un  caouk  ou  bonnet  élevé  couvre  sa  tête.  Ce  scheikh 
entretenait  une  douz^ne  de  chevaux.  Quand  ilsor- 
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tait  f  un  certain  nombre  de  ferraschin  on^rvitenri 
delà  mosquée,  armés  de  long$  bâtons,  marchaient 
devant  lui. 

La  personne  du  'Scheikh  el  haram  fut  respectée 
par  }es  Wahhabites.  Lorsque  Saoud  prit  la  Mecque 
il  permit  au  scheikh  et  à  plusîe^qrs  autres  eunuques 
de  se  retirer  à  Yambo ,  avec  ses  femmes ,  tout  son 
bagage  et  ce  qu'il  possédait  de  précieux^  mais  il  ne 
voulut  pas  en  r^evoir.un  autre.  Les  eunuques  res-> 
tans  choisirent  l'un  d'entre  eux  pour  être  leur  chef. 
Après  un  intervalle  de  huit  ans,  le  présent  chef  a  été 
envoyé  de  Gons(antinople  ;  mais  son  influence  sur  les 
afi^res  de  la  ville  est  réduite  à  l^ombre  de  ee  qu'elle 
fut  jadis. 

Un  eunuque  de  la  mosquée  se  croirait  extrémer 
nxent  offensé  si  quelqu'un  l'appelait  ainsi.  Leur  titre 
ordinaire  est  aga.  Leur  chef,  de  même  que  le 
pacha  ou  le  -  scheikh  de  la  Mecque ,  pcend  celui 
d'altesse  où  sadetkom. 

Indépendamment  de  ces  eunuques ,  la  mosquée 
compte  beaucoup  d'habitans  de  la  ville  parmi  ses 
serviteurs.  On  les  appelle  ferrasdbin,  nom  indiquant 
que  leur  emploi  est  de  tenir  la  mosquée  propre  et 
d'étendre  les  tapi3-  Quelques  uns  aident  réellement 
aux  eunuques  à  allumer  les  lampes ,  et  à  nettoyer  le 
payé,  mais  pour  le  plus  grand  nombre  c'est  une  vé-^ 
ritablè  sinécure;  et  plusieurs  des  premiers  habitans 
deMédine  appairtienennt  à  ce  corps.  J'ignore  com- 
ment cette  charge  s'obtient,  pourtant  je  crois  qu'on 
l'achète  du  scheikh  el  haram.  Le  nom  de  chaque 
ferrasch  est  inscrit  sur  les  listes  qui  sont  expédiées 
annuellement  à  Constaijitinople ,  et  tous  participât 


aui( pensioM qUé Médioe  reçoit deoette c^îtikle/ iéf 
de  tout  Tempire  tùrc^  et  qui  comprennent  totijoûrà 
une  part  considérable  pour  les  ferraschi».  Il  Wfh^ 
Lierait  que  c'est  un  bCEice  héréditaire  y  du  momè  il 
passe  souvent  du  père  au  fils.  Iteur  nombre  est  fixéà 
cinq  cents;  toutefois,  pour  l'augmenter  otia^  suivant' 
d'CKbsson ,  eu  recours  à  l'expédient,  de  diviser  ch**^ 
que  numéro  on  deux ,  en  trois,  ea  huit  parts  ;  cha- 
cune peut  être  conférée  à  un  individu  >qtii  devient 
£iinsiun  membre  inféipieur  du  corps.  On  petit  dibef 
que  {dusieurs  sont  des  ferraschin  inpàftibus,  ce  ti^ 
tre  ayant  été  donné  à  de  grands  pëlcirins  étranger^ 
dispersés  daaâs  tout  l'empire,  et  qui  se  trouvent  très 
honorés  de  le  posséder.  ...       . 

Benueoup  de  ferraschin  soiit  éh  tnêine  temps  'mé- 
zaouars  et  exercent  aussi  la  profession  très  lucrâtîi^ 
de  réciter  des  prières  pour  les  àbsens.  Prfesqtle  tottà' 
les  h^djis  de  quelque  conséquence  passant  ici  font- 
connaissance  avec  quelques  uns  de  ces  hommes  '^i* 
ont  été  leurs  guides  ppur  la  visite  des  lieux  sàiiits.  De 
retour  èhez  eux,  ils  se  font  une  pieuse  obligation 
d'envoyer  annuellement  un  peu  d'argent,  par  exem- 
ple un  ou  deux  sequins,  à  leur  ancien  méz  ouar,  qtii' 
ôst  ainsi  obligé,  par  honirèur,  de  dire  des  prières  art 
nopi  du  donneur,  devant  la  lucarnfe  du  hedjîra^  Ces* 
remises,  «nveloppées  dans  de  petits  morcteaux  de  pâ^ 
picr  cachetés  et. munis  d'une  adriesse,  sont  recueillît 
dans  «toutes  les  provinces  ou  les  villes  principales  dé 
TAnatoIie  ou  de  la  Tiirquie  d'Europe,  d'où  elles 
viennent  principalement,  et  sont  apportées  à  Médine 
par  l'écrivain  des  surra  de  Constantrnople  qui  ac- 
^raapaguè  la  caravane  des  pèlerins,  et  est  à  la  tête  dtr 
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pauxfi^ASQlbi^  oi;it  ^ccapacé  4es  TUJfiset  des  proTÎn^ 
ces  entières  fli3S  pélecyis  de  ces  lieux  qui  passent  à 
j&S^di^e^  étaair  introduits  diez:  eux  par  Lsurs  oompfti- 
irip^es«'lj0&  correspopdans  .<|[es  autireB  sont  répasdiii 
iur  f Qut  Tempire.  L^  profits  qu'ils  tirent  deoe  m^tiet 
et.vqui  Ttsasemblent  à^ceux  des  prêtres,  caâioliquel 
jrpipaîSEis.  pour  dire  des  messes  ,■  sont  très  eonsiâârai^ 
ble^f  Qtt  )tt'a  dH  que  quelques  uus  des  prineipnux  fetf- 
rascbin  â.\«ajt0ut  plus  de  Ginq.€entscorre^)OiMlansdi^ 
p^rsé^  dâÂs  toute  h.  Tui:k{uie^  «t  de  chacbn  dempids 
ils  iiQçdivefit  des  rétributions  annuelles  dont  les 
moindres  sont:  d'un  sequtn  de  Yefmse. 
:.  Iie&pmbre  desferraschin,  de  même  quevcçhii  des 
4Qé^0Aiai[«>  eirt  tijès  ^comidérable  :  kurs  fonod<ms«teft 
si  aisées  k  ^ei^pUr  que  pour  ]a  plupart  ils  vi^nt  dans 
Vçiff^vttéi  tlpîm.étiemp$  des  WaèkatHtes  leurs  ^o-* 
, jE^;ce|séreAt^  et  €<^[)mé  R  n'airmût  akrs  ique  iras 
^U  4^  polios  ^  ils  furent  jnéduits  à  ^le  ti^stes  exiiré- 
wiiMlbésdmainttafeLnt  ih  oommieilc^t  à  s'en  remettre 
leptenietit.  lia  se  plaijgnent.de.  oe  qufe  la  longue  s»- 
lemiptioûa  des  pensionsannudttes  a  accoutumé  beau- 
coup dejeurs  aïKnens^cori^e^ndsais  à  retenir  Jours 
40BS.^  de  sonte  que  malgré  le  réthblisseiMM  de  la 
(mardbe  des.  caravaâes^  oeux*ci  moatrent  peu  d'in- 
♦  clindtion  à-repouTeler  leurs  cadeaux^ 

La  loi  des  oWafababates  ièur  défend  de  visiter  le 
t^Noilieait  dé  Mahomet,  >de  se  tenir  devant  le  liedjint, 
«t  id'iH^loi^er  rintercassion  du  prophète  dans  Je 
r^el^  .Le  regardant  conme  un  «impie  mortel,  ilt  ae 
-jugoifet  pas  son  sépulcre  digne  d'me  attention  parti- 
'^uUéTOb  Ce  f Et  aulontla  sévérité  d'un  jprindpe  nd»- 


gienx  que  l'amour  du  pillage  qu^  porta  Saoud  à  en^ 
lever  les  trésors  du  hedjira  qui  fureiit  considérés 
comme  trop  magnifiques  et  trop  riches  pour  omet* 
une  tombe.  Celle-ci  est  restée  intacte  ;  peut-être  Saoud 
céda-t-il^  cette  fois^  au  sentiment  national  de^  Ara* 
bes,  et  aux  mouremens  de  componction  de  sa  pjh6-r 
pre  conscience  qui  ne  pouvait  entièrement  se  dé-^ 
pouiller  de  ses  premières  impressions  ;  il  n'ei^leva  ni 
le  brocard ,  ni  la  tenture.  On  dit  qu'il  fut^efirayé  par 
des  songes^  qui  retinrent  sa  main  sacrilège;  il  respecta 
également  la  sépulture  de  Fatmé;  mais,,  d'un  autre 
côté ,  il  renversa  sans  exception  tous  les  bâtimens 
du  cimetière  public  où  reposent' plusieurs  grands 
saints^  et  détruisit  même  les  pierres  sculptées  qui 
décoraient  ces  tombeaux^  un  simple  bloc  lui  parais 
sant  suffisant  pour  couvrir  les  restes  des  morts. 

En  interdisant  la  visite  du  tombeau^  les  Waihha- 
bites  ne  songèrent  jamais  à  discontinuer  celle  de  la 
mosquée.  Cet  édifice  ayant  été  construit  par  le  pto- 
phète  à  l'époque  mémorable  de  sa  fuite  de  la  Mec- 
que^ qui  posa  tes  premiers  fondemens  de  l'islamisme, 
il  est  à.  leurs  yeux  le  lieu  le  plus  saint  de  la  terre 
après  le  Beithout'Uàh.  Ala  vérité  Saoud  ordonnaiine 
fois  qu'aucun  des  nombreux  pèlerins  turcs  qui  con- 
tinuaient à  accourir  en  foule  d' Yambo  à  ce  tombeau 
même  après  riuterruption  4u  hadj  régulier  n'obtien- 
drait  plus  la  permission  d'entrer  à  Médine;  ce 
qu^'U  fit  pour  empêcher  ce  qu'il  appelait  les  prati- 
ques idolâtres,,  et  il  était  impossible  -  de  les  abolir 
sans  prohiber  en  même  temps  pour  eux  l'entrée  de 
la  mosquée  :  Saoud  ne  jug^a  pas  a  propos  d'insi^ster 
sur  cette  défense  ;.il  préféra  donc  de  les  exclure  de  la 
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ville  sous  le  prétexte  que  leur  conduite  contraire  aut 
convenances  rendait  cette  mesure  nécessaire.  Lui- 
même  et  tous  ses  adhérens ,  visitèrent  souvent  avec 
dévotion  la  sainte  mosquée^  et  dans  le  traité  de  paix 
que  son  fils  Abdallah  conclut  avec  Tousoun  pacha 
en  1^14»  il  fut  stipulé  expressémeiit  que  les  Wahha- 
bites  auraient  la  permission  de  visiter  sans  obstacle 
la  mosquée  du  prophète;  mais  non  son  tombeau. 

Même  pour  les  musulmans  orthodoxes ,  la  visite 
de  cette  mosquée  et  du  tombeau  est  un  acte  pure- 
ment méritoire  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les 
obligations  du  hadj  imposées  à  tous  les  vrais  croyans; 
de^méme  que  la  visite  du  temple  de  Jérusalem  et  du 
tombeau  d'Abraham  à  Hébron,  elle  est  regardée 
comme  une  action  extrêmement  agréable  à  Dieu^ 
propre  à  expier  beaucoup  de  péchés^  et  donne  à 
celui  qui  s'en  acquitte  des  droits  à  la  protection  du 
prophète  et  des  patriarches  dans  le  ciel  :  on  dit  que 
qoiomque  récite  quarante  prières  dans  la  mosquée 
sera  délivré  après  sa  mort  dîi  feu  et  des  tourméus 
de  l'ënf^.  Toutefois ,  les  saints  étant  souvent  plus 
hcmorés  que  Dieu ,  qui ,  on  le  sait  bien ,  n'accepte 
d'autre  offrande  qu'une  conscience  pure  ou  un  repen- 
tir sincère^  et  par  conséquent  n'est  pas  si  facile  à 
apaisier,  la  visite  à  la  mosquée  de  Médine  est  mise 
de  pair  avec  celle  du  Beithoullah  de  la  Mecque;  et 
la  foute  des  dévots  accourt  avec  plus  de  zèle  et  d'em- 
pressement au*  premier  de  ces  sanctuaires  que  même 
à  la  ka'aba.  Fendant  toute  l'année ,  des  multitudes 
de  pâerins  arrivent  de  toutes  les  parties  du  monde  ' 
musulman,  principalement  parYambo.  LesMogrc- 
bins  surtout  montrent  le  plus  de  ferveur  dans  leur 
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visite^  mais  ils  sont  amenés  par  un  «utra  motifs 
Médinp  renferme  le  tombeau  de  l'iman  ^akk  îbli^ 
Anes ,  fondateur  de  la  secte  orthodoxe  des  malék^ta^^ 
à  laquelle  ils  appartiennent. 

X^  mosquée  de  la  Mecque^  ainsi  que  je  l'ai  ditu 
est  visitée  journellement  par  des  femmes  qi^  y  vieiv^, 
nent  en  pèlerinage;  à  Médine^  au  contraire^  qii  r^ 
garde  copime  très  indécent  qu'uqe  femm^  eAtre  4mi» 
la  i^osquée;  celles  qui  y  arrivai;  des  pays  étsM^fÊcs 
ne  viennent  au  tombeau  que  la  nuit,  apiès  les  deix 
nières  prières^  mais  celles  dq  la  ville  osent  à  peiiw 
Q?ao,cbir  le  seuil  de  l'édifice.  Celle  qui  me  l$ge|^^ 
et  qui ,  dtçpuis  cinquante  ans ,  demeurait  daiia  let 
voisinage^  m'assura  qu'elle  n'y  était  entrée  fu.'im^: 
seulç  fois^.  et  que  celles  de  mauvais  renon>  spiift 
seules  a3sez  hardies  pour  y  faire  leui?s  prièrest^  Jpîii*; 
général  ^  on  voit  peu  de  femmes  dans  les  mas<|uiéeft 
de  l'Orient^  quoique  le  libre  accès  ne  leuv  eft/^it 
pas  ixiterdit;  parfois  on  eçi  rencontre  qiidques.iifiest 
dans  les  temples  les  plus  sapnts ,  tels  que  F  AhKur  a» 
Caire  ^  où  eUes  rendent  leurs  actions  de  gcàœ  à  1»-- 
Providence  de  telle  ou  telle  faveur  qu^elle&  oBt.fiui/ 
vo^  de  reconnaître  de  cette  manière.  Dans  les  msàt' 
sons mêmesy  peu  de  femmes^:  excepté  les  vieîUes  dé-«: 
votes 9  Wt  les  prières,  et  on^ regarde  comme extnHs 
ordinairemt^nt  accom^plie  celle  qui  tes  sait  et  çiiîj  » 
appris  par  cœur  quelques  chapitres  du  Koran.  I>Buisr 
le  Levant^  elles  sont  considérées  comme  des  créart 
tures  d'^n  ordre  inférieur ,  et  même  de  doctes  com** 
mentateurs  du  Koran  leur  refusent  l'entrée  du  ciely 
de  sorte  que  leurs  maris  s'embarrassent  fort  peuqu'dr* 
les  observent  strictement  les  rites  prescrit»  par  la  re-« 
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UgiMi^  {dnftÎ0ur8  même  en  sont  fôchés^  pkne  qmcela 
les  élèYe  à  leur  niveau,  et  (m  remarque  que  cell^  qui^ 
par  sa  rëguisrritë  à  réciter  )eS;prières^  peut  réclamer 
le  re6|>eet  auquel  elle  a  des  droits,  fait  une  mauvaise 
femme*. 

Il  n'y  a  pas  de  pigeons  liacrés  dans  cette  mosquée, 
Qommi»  dans  celle  de  la  Mecque ,  mais  la' quantité 
de  tapis  de  laine  qui  y  sont  étendus  et  sur  lesquels 
les  Arnbes  les  plus  sales  s'assdent  à  cMé  dès  pèlerins 
ks  mieux  vêtus.  Tout  rendue  l'habitation:  de  prédi- 
lACtfon  de  myriades  d'antres  animaux  moins  inoCfcn- 
sifa  que  les  pigeons ,  et  véritable  fiéau  de  tous  les 
fidètes;  oeux*ci  les  rapportent  dans  leurs  logemens, 
qm  sont  ainsi  infestés  de  Vermine. 

Cette  moscfoée  étant  beaucoup  plus  petite  que  celle 
de  la  Mecque,  et  les  eunuques  y  faisant  strictement 
la  police,  on  ti'y  est  pas  autant  tourmenté  par  les 
Blendians'et  lès  vagabonds.  H  semblerait  aussi  que  le 
IM^aû  de  Mahomet  inspire  2lux  Médinàouis  plus 
Ae  crainte  et  un  respect  plue  religieux  que  la  ka^aba 
attx  Mekkaouis  ;  sentiment  qui  les  einpécfae  de  s'en 
approcb^  ûVec  des  idées  de  frivolité  ou  par  simple 
pàssiB-4;^ps;  c'est  pourquoi  on  s'y  conduit  beaucoup 
flasdéeemtnent  que  dans  l'enceinte  du  Beithoùllah. 

Oe  même  qu'à  la  Mecque,  nn  grand  nombre  de 
khatibs ,  d'imams ,  *de  muezzims  et  d'autres  person- 
nes appon^tenànt  au  corps  des  olëmas  sont  attachés  à 
la  môsqaëe.  Les  olémas  {tassent  pour  être  plus  savans 
qiM  leurs  confrères  de  l'autre  ville,  et  ceux  destfeinpi 
passés  ont  éoit  plusieurs  ouvrages  précieux  ;  maïs 
aujourd'hui,  il  y  a  ici  moins  d'apparence  de  savoir 
qu'à  la  Mecque.  Dans  mes  visites  à  la  mdsquée,  je  n>ï 


ai  jamais  m  un  Arabe  natif  enseignant  une  seience 
quelconque^et  je  n'y.  ai  rencontré  qu'un  petit  nombre 
de  pèlerins  turcs  expliquant  dans  leur  langue  des  li- 
vres de  religion,  à  quelques  auditeurs ,  dont  ils  ti- 
raient de  faibles  rétributions  pour  les  aider  à  retour- 
ner chez  eux.  Tousoun  pacba ,  le  seul  de  sa  famille 
qui  ne  soit  pas  un  athée  décidé  y  assistait  fréquem-» 
ment  à  ces  leçons,  et  s'asseyait  dans  le  cercle  des 
s^ssistans.  On  m'a  dit  qu'on  faisait  dje$  cours  publics 
dans  la  médressé  El  Hamdié,  mais  je  n'ai  pas  eu 
l'occasion  de  vérifier  le  fait.  Je  crois  qu'il  n'y  a  pas^ 
dans  tout  l'empire  musulman,  une  ville  delà  gran- 
deur de  Médine  où  on  ne  fasse  pas  un  cours  dans 
chaque  mosquée;  les  nombreuses  fondations  pieuses 
destinées  spécialement  à  cet  objet,  et  dont  beaucoup 
d'olémas  jouissent  sans  en  remplir  les  obligations  ^ 
prouvent  que  jadis  il  en  é^it  de  même  ici • 

La  mosquée  de  Médine ,  de. même  que  celle  de  la 
Mecque ,  possède  des  propriétés  et  des  rentes  dans 
toutes  les  parties  de  l'empire.  Son  revenu  annuel  est 
partagé  entre  les  eunuques,  les  olémas,  et  les  fer- 
raschin.  Les  dépenses  journalières  d'éclairer  et  de  ré- 
parer le  temple  sont  calculées  de  manière  à  repré- 
senter la  totalité  des  frais.  Gomme  à  l'exception  des 
objets  précieux  renfermés  dans  le  hedjira , .  aucun 
trésor  en  argent  monnayé  n'a  jamais  été  conservé 
dans  le  Haram ,  il  en  résulte  un  double  avantage 
pour  les  Médinaouis  ;  un  grand  nombre  gagne  une 
existence  agréable,  et  tous  sonl  exempts  des  dangers 
et  des  brouilleries  intestines  qui  sans  doute  survien- 
draient si  l'on  savait  qu'en  s'emparant  de  la  mos- 
quée on  saisirait  une  somme  considérable.  Us  sont 
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passes ,  dans  yOrieat,  ces  jours  où  un  trésor  public 
pouvait  être  déposé  dans  un  lieu  assez  sacré  jponr  le  * 
mettre  à  l'abri  du  pillage.  La  plus  petite  partie  du  re- 
venu de  toutes  les  fondations  publiques  est  employée 
au  soulagement  des  pauvres  ou  à  Fobjet  pieux  auquel 
il  ét^it  originairement  destiné  ;  il  sert  uniquement  à 
soudoyer  une  nuée  de  paresseux  hypocrites  qui  n'ont 
d'autre  motif  pour  acquérir  une  teinturede  savoir  que 
l'espérance  de  participer  aux  profits  illégaux  qui  re- 
viennent aux  gardiens  ou  aux  agéns  de  ces  institutions  • 
L'approche  de  la  mosquée ,  de  même  que  celle  de 
la  plypart  des  édifices  publics  du  Levant,  est  obstruée 
detQus  côtés  par  des  maisons  particulières;  de  sorte 
que  dans  quelques  partiel  il  ne  reste  qu'une  rue 
entre  celles-ci  et  les  murs  de  la  mosquée ,  tandis  que 
dans  d'autres  les  maisons  sont  adossées  aux  murs  et 
les  cachent.  Trois  ou  cinq  minarets ,  je  n'ai  pas  hoté 
le  nombre  précis ,  s'élèvent  sur  diffërens  côtés  de 
l'édifice  ;  on  dit  que  l'un  d'eux  est  placé  sur  l'endroit 
d'où  Bellal  l'Abissin ,  muezzim  de  Mahomet  et  l'un 
de  ses  grands  favoris ,  appelait  les  fidèles  à  la  prière. 
,  L'histoire  succincte  de  cette  mosquée  que  je  vais 
donner: ,  est,  tirée  de  Samhoudi,  historien  de  Médine. 
tf  La  mosquée  de  Médine  fut  fondée  par  Mahomet 
lui-même ,  c'^t  pourquoi  on  l'appelé  Mesdjed-«'- 
Nebi  (  mosquée  du  prophète  ).  Quand ,  obligé  de 
s'enfuir  delà  Mecque,  il  arriva  à  remplacement  où 
est  maintenant  Médine  ,  c'était  alors  un  établisse- 
ment ii" ArBthes , nommé  Vatreb  et  entièrement  ou- 
vert. Sur  de  se  trouver  au  milieu  d'amis,  il  acheta 
le  terrain,  où  son  chameau  s'était  d'abord  arrêté,  il 
l'^itaurat  4e  murs  de  terre  sur  lesquels  il  plaça  un 
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Uni  de  Cailles  de  palmier  soutenu  pât*  dee  troHM  di| 
.  cet  arbre  en  guise  de  colonuee  )  il  agrandit  biéAtèt 
cette  petite  chapelle  ^  et  en  &t  un  édifice  dont  lêS 
Ibademens  étaient  en  pierre»  Au  lieu  du  mahrabott 
de  U  nichç  qui  dans  les  mosquées  montre  te  cdté 
vers  lequel  les  fidèles  doivent  se  tourner  en  ftdkailt 
leurç  prières  ^  Mahomet  y  plaça  une  jgros90  fdêiM| 
posée  d'abord  dans  la  direction  du  nord  Tera  JditlSa-' 
lem  I  elle  le  fut  ensuite  yers  k  ka'aba  de  la  Mecqué 
dans  la  seconde  année  de  l'hégire  qviand  TancikM 
lûUéh  fut  changé. 

Omar  ibn  el  Khatab  élargit  la  mosquée,  a^ee  deé 
purs  en  t^rre  et  en  branchages  de  ^mlmier  -,  ei  àtl 
Ueude,tronos..de  cet  arbre  il  fit  des  eolôniies  tM 
terre.  Il  entoura  d'un  mur  le  hedjira  ôià  le  Ueù 
où  savait  été  déposé  le  corps,  de  Mahomet^  et  qui 
n'était  auparavant  fermé  que  de  brimches  de  pilâiiei^^ 
lia  cour  entourée  par  les  murs  de  k  mosquée  fui 
augmentée  en  ]^'an.}7  ;  elk  eut  alors  ùeM  qttsirfftité 
piques,  de  long  et  eent  vingt  de  krge^ 

OthiaKn  construisît  les  murs  en  pierre  détaille;' 
it  renouvela  les  colonnes  de  terre  <  renforeant  les 
QOUt^Sés  de  cercles  de  fer,  et  fit  le  toit  en  sadj  bôl^f 
précieut  de  l'Inde,  là  cour  fut  agrandie  ;  elle  eut 
ceiai  sûixttAte  piques  de  long  et  eent  cinquante  de 
krge  ;  six  portes  y  donnèrent  aceés. 

Qulidàqui  Damas  doit  k  belle  mosquée  (Dfttnia  el 
^nimoiott)  agrandk  encore  leMedsjed^-^Nebi  envgf  • 
Jwqne  akn^les  maisons  où  teafemmesf,  la  fille  éf 
les»  Jiarens  de  Mahomet  avaient  demeuré  étaieiif 
contres  '  au  hedjîra  au  delà  de  Feneeinte'  de  H( 
mosq^sé^,  àur  la|(|aéll&  elles  avai^if  des  pwteS  psrrâ-^ 


tttlidted.  Malgré  la  vive  opposition  quHl  rencontra , 
Oulid  obligea  ces  femmes  de  sortir  de  leurs  maisons 
qu'il  leur  paya  un  bon  prix ,  puis  il  rasa  ces  habi- 
tUtions^  et  alongéa  le  mtir  de  la  mosquée  de  ce'  càté. 
L'eftipéreur  byzantih  avec  qui  il  était  en  paix ,  Itii 
envoya  de  Constântinople  des  ouvriers  qui  travalV- 
Wrettt  au  nouveau  bâtiment  (i);  plusieurs  qui  étaient 
diirëtieiis  se  compiortèrént  très  indécemment ,  sui- 
vant ce  qui  est  raconté  :  l'un  d'eux  entre  autres , 
au  moment  où  il  souillait  le  tombeau  du  prophète^ 
ftittuépar  une  pierre  qui  tomba  du  toit.  On  plaça 
dan^  la  mosquée  des  colonnes  en  pierre  à  chapiteaux 
dorés.  Lés  mtirs  furent  revêtus  de  marbres,  ornés 
avec  variété  et  en  partie  dorés  ;  l'ensemble  du  bâti- 
Ment  fut  ainsi  complètement  renouvelé. 

«  Vers  l'an  i  66,  le  khalife  El  Mohdi  élargît  l'en^ 
ceinte  et  lui  donna  deux  cent  quarante  piques  de 
long  ;  la  mosquée  conserva  ces  dimensions  pendant 
plusieurs  siècles.  ' 

»  Hakem  fcam'r  Illah,  Tinsensé  roi  d'Egypte, 
qui  dépêcha  un  émissaire,  pour  détruire  la  pierre 
noire  de  la  ka'aba,  fît  aussi  une  tentative  infruc- 
tueuse pour  enlever  le  tombeau  de  Mahomet  de 
la  mosquée  de  Médinc  et  le  transporter  au  Caire. 
En  557,  du  temps'd'El  Malek  el  Adel  Nôureddin, 
roi  d'Egypte,  deui  chrétiens  déguisés  firent  décou- 
verts ii  Médine ,  ils  avaient  creusé  un  passage  sou- 
tén^ti  allant  d'une  maisoli  voisiné  au  hedjîra  d^où 

t 

(t)  Mflkrt2f,  dailé  ïTa  notice  déé  divers  sôtitefâfni  qiiirfnt'faît  le  pé- 
l«niiag«,  dit  que  remperear^^reo  qu'il  ne  nomme  |»a&'énTOj&  oent  ou- 
Tiiers  à  OuUd ,  ayec  ua  présent  ip  cent  mille,  mikbtals  d'or ,  et  qua- 
rante cliâig'cfs  éê  petiles  pierres  taillées  pour  un  pay^  en  mosaïque. 


ils  .avaient  emporté  beaucoup  d'objets  d'un  grand 
prix.  Appliqués  à  la  torture^  ils  avouèrent  qu'ils 
avaient  été  envoyés  exprès  par  le  roi  d'Espagne;  leur 
témérité  leur  coûta  la  vie.  Ensuite  Noureddin  en- 
toui*a  le  hedjira  d'une  tranchée  qu'il  remplit  de 
plomb ,  afin  de  prévenir  de  semblables  tentatives. 

»  En  655,  peu  de  mois  après  l'éruption  d'un  volcan 
voisin  de  la  ville,  la  mosquée  fut  réduite  en  cendres, 
mais  on  sauva  de  l'incendie  les  Korans  déposés  dans 
le  hedjira.  Cet  accident  fut  imputé  aux  Persans  sec* 
tateurs.de  Béni  Hosseîn  qui  avaient  alors  la  garde 
du  temple.  L'année  suivante  /  la  restauration  en  fut 
commencée  aux  frais,  du,  khalife  Mostasen  Billah , 
ibn  el  Montaser  Billah ,  et  par  Mothaffer  Schams 
eddin  Youssouf,  seigneur  del'Yçmen;  elle  fut  achevée 
par  El  Dhaher  Bibars,  ^ultan  d'Egypte,  en  6S7 .  Le 
dôme  au  dessus  du  tombeaufutérigéen678.Flu$ieurs 
rois  d'Egypte  embellirent  et  agrandirent  successive- 
ment  l'édifice  jusqu'en  886.  Cette  année-là,un  incen- 
die occasionépar  la  foudre,  1^  détruisit  de  nouveau 
et  complètement  ;  tous  les  murs  de  la  mosquée ,  une 
partie  de  ceux  du  hedjira,  le  toit  et  cent  vingt  co- 
lonnes tombèrent;  tous  les  livres  de  la  mosquée  fu- 
rent anéantis  ;  mais  il  parait  que  le  feu  épai|;0a  l'in- 
térieur du  tombeau  dans  le  hedjira.  Kaîd  beg,  roi 
d'Egypte,  à  qui  ce  pays  et  le  Hedjaz  doivent  un 
grand  nombre  d'ouvrages  publics,  rebâtit  entière- 
ment la  mosquée ,  en  892 ,  telle  qu'on  la  voit  pré- 
sentement. Il  envoya  trois  cents  ouvriers  du  Caire. 
L'intérieur  du  hçdîira  fut  nettoyé,  on  trouva  dans 
l'intérieur  trois  fosses  profondes  et  pleines  de  gra- 
vois  ;  mais  l'atiteur  d^  cettç  histoire  qui  entra  dans 
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Teoceinte,  n^y  vit  pas  dés  traces  de  sépultures.  On 
eut  beaucoup  de  peine  à  constater  le  lieu  où  celle  de 
Mahomet  avait  été  placée  dans  rorigine.  Les  murs 
du  hedjira  fureht  bâtis  alors ,  et  la  grille  en  fer  fut 
placée  à  l'entour  comme  elle  l'est  aujourd'hui.  Une 
coupole  la  surmonta  de  nouveau;  les'  portes  furent 
réparties  <H>mme  elles  le  sont  maintenant.  Une  nou- 
velle chaire  fut  envoyée  du  Caire  ^  et  toute  la  mos- 
quée prit  sa  forme  actuelle.  Depuis  l'époque  précitée, 
il  n'y  a  eu  que  quelques  changemens  peu  importans 
faits  par  les  empereurs  ottomans  de  Constantinople.  » 
J'ai  déjà  dit  que  des  jardins  et  des  plantations  en* 
tourent  Médine  et  ses  faubourgs  de  trois  côtés,  et  à 
l'est  et  au  sud  s!étendent  à  une  distance  de  six  ou 
huit  milles.  Us  consistent  principalement  en  bocages 
de  dattiers ,  et  en  champs  de  froment  et  d'orge  ; 
ceux-ci  sont  ordinairement  entourés  de  murs   en 

,  terre^  et  renferment  de  petites  maison^  habitées  par 
les  cultivateurs  j  Les  plus  proches  delà  ville  sont  bien 
bâties,  ayant  souvent  un  vestibule  soutenu  par  des 
colonnes;  à  côté  un  appartement  voûté^  et  en  dehors, 
devant  la  façade,  un  réservoir  revêtu  en  pierres. 
Elles  servent  de  maisons  de  plaisance  à  beaucoup  de 
familles  de  citadins  qui  ont  la  coutume  d'y  passer  une 
couple  de  mois  dans  la  saison  la  plus  chaude.  Peu 

,  de  bocages'  de  dattiers ,  à  l'exception  de  ceux  qu'on 
voit  dispersés  dans  les  champs,  sont  clos;  la  plupart 
ne  sont  arrosés  que  par  les.  pluies  d'hiver  et  les  tor- 
reus..  Les  jardins  sont  très  bas,  car  la  terre  est  enle- 
vée des  parties  du  centre  et  entassée  autour  desjnurs, 
de.manière  à  laisser  l'espace  destiné  à  l'agriculture 
enfoncé  d'une  douzainede  pieds  au  dessous  delà  sur* 


(kcedekplaine;  Cette  pratîc}ue a  pour  objet  d6  trouva 
Un  meilleur  terrain ,  l'expérience  ayant  montre  dfàt 
la  couche  supérieure  est  beaucoup  plu^  iinpré^iëe 
de  sel  et  bien  moins  propre  à  la  culture  que  l^nfé-*- 
rieure*  Nulle  part  il  n'y  a  un  grand  déreloppemeât 
d'industrie  >  beaucoup  de  terres  restent  en  fridie  f  %t 
celles-mémes  qui  sont  en  culture  ne  sont  pas  exploit 
tëes  avec  intelligence.  Plusieurs  emplaœmens  sotit 
complètement  arides,  et  la  nature  saline  du  soi  em^^ 
pèche  les  semences  dé  germer.  Le  terrain  du  côté  du 
village  de  Koba  et  au  delà  vers  le  sud  et  Test  edt  > 
dit-on^  très  bon  et  sans  aucun  mélange  salin,  par 
conséquent,  sa  valeur  l'emporte  sur  celle  des  champs 
voisins  de  l'avilie  que  j'ai  vus,  après  les  pluies,  com- 
jdétemènt  eouverts  d'une  croûte  de  sel ,  déposée  ett 
partie  par  les  eaux ,  et  produite  en  partie  par  de* 
évaporatîons  du  sol'sur  les  points  plus  élevés  où  l'eau 
n'arrivait  pas. 

La  plupart  des  jardins  et  des  plantations  appàr^ 
tiennent  à  des  habitans  de  la  villej  les  Arabes  qui  le* 
cultivent  et  qu'on  nomme  îVaouakhiléh  sont  presque 
tous  dés  fermiers.  On  distingue  la  propriété  des  jar^ 
dins  en  moulk  et  en  ouakf;  le  premier  nom  indique 
qu'ils  sont  possédés  par  un  particulier  ;  lé  second , 
qu'ils  appartiennent  à  la  mosquée ,  ou  à  une  iné- 
dressé,  ou  à  quelque  fondation  pieuse,  desquelles  le$ 
Médinaouis  les  tiennent  à  bail  à  terme  très  long, 
puis  les  louent  à  termes  plus  courts  aux  cultivateur^. 
Ces  biens  ne  sont  soumis  à  aucune  espèce  d'impôt, 
immunité  dont  je  croîs  que  toutes  les  oasii  fertiles 
du  Hedjaz  jouissaient  avant  l'invasion  des  Wahha- 
bites;  dès  que  ceux-K^î  lurent  maîtres  de  Médine,  ils 
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aliirêBt  nbe  taoÉê  êur  \t%  terrai  âUiTânt.  leur  vtagf  # 
Les  ohani()8  furent  estimés  d'après  kur  produit  ncm 
«Il  Ué»  mais.^Q  dettes,  le  nombre  des  dattiers  dams 
rinkjue  ebamp  ëtadit  orditiairemeiit  proportionné  *à 
U  fertilité  du  terrain  et  aussi  à  sa  récolte  en  grain« 
Siir  ehaque  erdeb  de  dattes^  le  collecteur  wallJilabita 
ÔM  liontributiôns  prenait  là  part  fixée  soit  en  nature^ 
s<nt  en  argent  y  suirant  le  prix  du  marché.  Ces  md* 
sures  filant  queles  Wahhabites  furent  haïs  à  Médine 
biéli  plus  qu'à  la  Mecque^  dont  les  haàûtans  n'avaient 
pis  de  champs  à  taxer  et  où  l'impôt  que  les  Wahha'* 
bites  avaient  établi  fut  abandonné  ^  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  remarqué^  au  achérif  ^  ancien  gouverneur  de  la 
ville*  D^ailleurs^  les  Mekkaouis faisaient  le  commerce 
dont  ils  pouvaient,  en  tout  trâips,  tirer  quelque  ^ro* 
fit^  indépendamment  de  ceux  que  leur  procurait  l'a^ 
Quence  des  pèlerins  étrangers.  Les  Médinaouis,  au 
eontrairè>  n'étant  que  de  chëtils  commerçans,  et 
leurs  principaux  moyens^  de  subsistance  dépendant 
des  péleTins/  des  rétributions  annuelles,  envoyées 
de  Turquie,  pu  de  leurs  terres,  ils  se  voyaient  obligée 
de  renoncer  entièrement  aijx  premières ,  et  jn^ivéi 
d'unefMurtie  des  bénéfices  des  dernières.  D'ailleurs  les 
Wahhabites  montraient  bien  moins  de  r^pect  pour 
lé  tombeau  du  prophète  que  pour  lie  fieithou'Uah  de  la 
Mecque.  Il  n'est  donc  j^s  étonnant  que  le  nom  de 
ees  seGlaires  soit  exécré  par  les  Atédinaouis  et  chargé 
des  épithètes  les  plus  outrageantes. 

On  cultive  dans  les  champs  (i),  autour  de  Médine, 
beaucoup plus\i'orge  que  de  froment;  le  pain  d'orge 

(i)  On  les  nomme  ioi  belàdy  pluriel  boldan  '  on  dit  l«  hehdà!va^  toi. 


compose  la  principale  nourriture  delà  classe  infé- 
rieure. On  le  récolte  au  milieU  de  mars;  le  produit 
est  peu  abondant^  mais  le  grain  est  de  bonne  qfua- 
lité ;  il  se  vend  au  marché  de  Médîhe  quinze  pour 
cent  plus  cher  que  celui  d'Egypte.  On  cultivé  aussi 
du  trèfle/ Après  la  moisson,  le  champ  reste  en  ja- 
chère jusqu'à  l'année  suivante ,  car  bien  que  l'eau 
des  puits  (i)  sufliseà  une  seconde  irrigation,  le  ter- 
rain est  trop  maigre  pour  qu'on  le  cultiva  de  nou^ 
veau  sans  l'épuiser  entièrement.  On  ne  sème  pas  d'à  - 
voine  ici ,  non  plus  que  dans  aucun  autre  canton  du 
Hedjaz.  Les  arbres  fruitiers  se  trouvent  principale- 
ment du  coté  du  village  de  Koba.  On  dit  que  le  rai- 
sin et  surtout  les  grenades  sont  d'une  qualité  excel- 
lente; il  y  a  aussi  des  pèches,  des  bananes,  et  dans 
les  jardins  de  Koba,  quelques  pastèquçset  des  plantes 
potagères ,  telles  que  navets ,  épinards ,  poireaux , 
oignons,  carottes  et  haricots,  mais  en  très  petite 
quantité.  Le  nebek  qui  produit  le  lotus ,  espèce  de 
jujube,  est  très  commim  dans  la  plaine  deMédine 
ainsi  que  dans  les  montagnes  voisines  :  on  en  appoiié 
une  quantité  incroyable  au  marché  de  cette  ville  ;  les 
classes  inférieures  en  font  leur  principal  aliment. , 

Mais  la  production  le^  plus  importante  est  la  datte. 
La  qualité  supérieure  de  celles  des  environs  de  Mé^ 
dine  est  «célèbre  dans  toute  l'Aralne.  Lies  dattiers 
croissent  soit  dans  les  enclos  oùils  sont  arrosés  en 


(i)  Chaque  champ  oa  jardin  a  son  puits  d^où  Vwi  est.  tirée  dans  de 
grands  seaux  de  cuir ,  par  Jdes  -Inps ,  des  Taches  ou  des  chameaux. 
Je  ne  crois  pas  qu^il  y  ait  des  champs  qui  ne  soient  pas  régulière- 
ment arrosés  ;  dans  aucun  on  n'abandonne  les  graines  à  la  seule  chance 
des  pluies  d^hirer. 


même  temps  que  les  graines  4es  jardins ,  ou  bien  dans 
la  plaine^  où  ils  ne  reçoivent  d'autre  irrigation  que 
celle  dés  pluies.  Les  fruits  de  ces  derniers^  quoique 
moins, abondans^  sont  les  plus  estimés.  Beaucoup  de 
dattiers  épars^  dans  la  campagne  ont  poussé  sponta^ 
népient^,  mais  chacun  a  son  propriétaire.  Us  sont 
généralement  moins  hauts  que  ceux  d'Egypte,  nour- 
ri par  le  terrain  'gras  de  ce  pays ,  cependant  leur 
(hiit  est  bien  plus  sucré  et  plus  savoureux. 

Divers  voyageurs  ont  déjà  parlé  èes  usages  nom- 
breux auxquels  presque  toutes  les  parties  du  dattier 
sont  employées ,  ce  qui  le  rend  aussi  précieux  pour 
rAr2d)e  sédentaires  que  le  chameau  Test  pour  le  Bé- 
douin. Mahomet^  dans  une  des  maximes  qu'on  lui 
attribue ,  compare  l'homme  vertueux  et  généreux  à 
ce  bel  arbre.  «  Il  se  tient  droit  devai^t  le  Seigneur; 
»  daps  toutes  ses  actions,  il  reçoit  l'impulsion  qu'il 
»  reçoit  d'en  haut^  et  toute  sa  vie  est  consacrée  au 
M  bien  de  ses  semblables  (i).  »  Les  habitans  du 
Hedjaz ,  de  même  que  les  Égyptiens ,  emploient 
les  feuilles,  l'écorce  extérieure  et  intérieure  du 
tronc,  et  de  la  substance  charnue  de  la  partie  in- 
férieure des  feuilles  au  point  où  elles  sortent  du 
sommet  de  la  tige;  de  plus  ils  nourrissent  leur  bé- 
tail avec  le  noyau  du  fruit,  après  l'avoir  fait  trem- 
per dans  l'eau  pendant  deux  jours ,  pour  l'amol- 
lir; ils  le  donnent  aux  chameaux,  aux  vaches  et 
aux  moutons  au  lieu  d'orge.  On  dit  qu'il  est  beau- 
coup plus  nourris3ant  que  ce  grain»  Dans  quelques 

(i)  Vojréz'  aussi  le  psaume  t,  verset  3  :  «  Et  il  sera  comme  un  arlnre 
»  plante  près  des  cwirt  d^eaa  qui  donnera  loa  fruit  dans  »a  saison.  » 
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bouâquet  de  Médine^  on  ne  tend  qne  des  |ioy&t)ft  dé 
dattes;  des  mendians  ne  fontautrechode^  danslesprhl* 
cipales  rues^  que  ramasser  èeuK  qu'on  y  jette.  Dans 
k  Nedjd  ;  les  Aribes  brdient  cenoyau  pour  le  mèHM 
nsage^  itiaiS'CeuitduHedjaz  n'^ont  pas  cette  côutntHe. 

On  tronve  à  Mëdlne,  ainsi  qne  dans  toutes  left 
antres  vallées  fertiles  de  te  pays ,  diffôrenteé^  TàriélÀI 
de  dattes  ;  diaque  lieu  a  en  qUeIque~  sorte  la  si^né 
qui  ne  croit  pas  ailleurs.  On  m'a  dît  qu^én  en  dISi- 
tihguait  près  d^cent^  dans  le  voisinage  immédiat  de 
la  yille.  L'auteur  de  la  description  de  Médiiie  ^  èitë 
cent  trente.  Parmi  les  plus  communes,  6ïk  eofUiptë 
le  djebëli^  qui  est  la  moins  chèife,  et  je  crois  tanivéi^ 
sellement  répandu  dans  te  Hedjaz  ;  le  hëlottâ^  le  hé- 
feïà,  qui  n*est  pas  plus  gros  qu^unè  mûre  ;  il  tire  itAlk 
HOiÀ  de  sa  douceur  extraordinaire  qtii  né  le  èède  )^i 
à  celle  des  meilleures  figues  de  Smyrne  ;  quatid  iKést 
see,  il  est^  de  même  que  ce  fruit,  couvert  d'une 
croûte  saccharine.  Les  Médinaouis  racontent  qiié 
Mahomet  accomplit  tm  grand  miracle  aveic  tetfe 
éatte;'il  en  plaça  en  terreau  noyau  qui  aus^ôtprit 
racine,  poussa,  et ,  en  quelques  minutes ,  devint  un 
aii>re  couvert  de  fruïts.JOn  cite  un  autre  miracle  dîe 
la  variété  nommée  el  sihani  i  l'arbre  qui  la  porte 
adressa  au  prophète,  qui  passait  sous  son  ombre, 
le  salam  ahïkom ,  très  intelligiblement.  Le  biml 
jfiasse  pour  le  plus  salnbre;  c'est  certainement  le 
plus  facile  à  digérer.  Mahomet  le  préférait;  il  c6tt- 
Seillait  aux  Arabes  d'en  manger,  tous  les  jours,  %^t 
avant  le  déjeûner.  Le  djelébi  est  la  variété  la  plus 
r^re;  il  a  trois  pouces  de  long  et  un  de  large  ^  un 
goût  très  agréable,  quoique  moins  doux  que  celui 


4«  M<^«  U  livrait  qu'il  ne  erait  pti  fociloamt^  etr 
U  a'y  a  pae  plus  de  cent  arbres  de  eette  aorte  ^  et  ila 
Siolit,  mei&s  féconds  que  tous  lea  autres.  On  ne  lei 
réitcontre  quedanélesbosquetsdeMédineetd'Yambo 
el  JStoikheL  Le  prix  du  birni  est  de  TÎngl  paras  le 
keiUéi  H^cAure  ootttenant  au  mciss  crat  TÎngt  dattes, 
taii^i^^Q  huit  (^lébit  omitent  vingt  paras.  GeuXHsi 
sont  très  rechercbés  dea  pëlerins,  qm  ovdinaii^iÉHané 
eiat  ra|fiwrt4^ti  quelques  uns  pour  en  faire  prësenë  à 
laiti^  aopis ,  oosniM  venant  de  la  ville  du  yropkètot. 
Ofi  fal»4<fua  à  Médinef  pour  les  empoirfier,  de  pétîtesl 
bcâtet  qui  en  renferment -une  centaine. 

Les  dattes  formant  l'ob^t  le  plus  essentiel  def  hr 
neàuriture  des  elasses  inférieures  de  Médine,  kur 
ré^te  est  attendue'  avec  le  même  empressement  et 
ayec  ^  jb^^qs  réjouissances  publiques  que  la  ren^ 
dange  l'est  e of  Euro^  Si  die  manque ,  ce  qui  ar» 
rhi6  souvent^  pa0de  qu'il  est  rare  que  ks  arbres  pro» 
dissent  abondamment  troi»  ou  quatare  ans  de  suite , 
o^bien  parce  qu'ils  sdntdéTorés  par  les  sauterelleey 
UMi  tristesse  universelle  se  répand  parmi  la  popula-* 
tîon»,  comme  si  on  redoutait  une  famine. 

Une  variété  des  dattes  de  Médine  dont  ji'ai  oublié 
le  iMOfTy  resta  pArfiadtemenl  verte,  quoique  mare  él 
sache  9  uneailire  conserve  une  couleur  éè' safran 
brillaïUe  ;  on  les  ettfile  et  on  en  fait  des-  cord^ma 
qdi  se  v^ident  dans  tout  le  Hedjaz,  où  on  les  nomme 
kaiafd  es?  scham(  coWien  du  nord);  les  jeunes^ 
enfiuB|a  lés  portent  fréquemment  au  cou.  Les  pre- 
mières dattes  se  mangent  au  commenc^nenC  de^ 
juiut;  alors  elles  sont  appelées  rotab;  mais  la  ré*« 
coite  générale  se  fait  à  la  fin  de  ce  moia  ;  en  l^gypt» 


elle  a  lieu  nn  mois  plus  tard.  Les  Arabei préparent 
les  dattes  de  diverses  manières  j  ils  les  font  cuire 
dans  du  lait  ou  griller  avec  du  beurre  >  ou  bien"  ils 
les  réduisent  en  une  pulpe  épaisse  après  les  avoir 
fait  bouillir  dans  Teau ,  et  versent  du  miel  dessus. 
Us  disent  qu'une  bonne  ménagère  doit  fournir  jour- 
nellement à  son  époux ,  pendant  un  mois ,  un  plat 
de.  dattes  accommodées  différemment. 

.  Un  arbre  commun  dans  les  jardins  de  Médine  est 
l'ithel ,  espèce  de  tamarisc  que  l'on  cultive  pour  la 
dureté  de  son  bols,  dont  les  Arabes  font  les  selles  de 
leurs  chameaux,  et  tous  les  manches  de  leurs  us- 
tensiles qui  doivent  avoir  de  la  force. 

Le  terrain  de  ces  jardins  est  rarement  uni ,  et  la 
culture  souvent  interrompue  par  des  tas  de  rochers. 
Au  nord-ouest  et  à  l'otiest  de  la  ville ,  la  plaine  est 
tellement  rocailleuse  qu'elle  défie  toutes  les  tenta- 
tives d'amélioration.  Le  sol  est  ai%ileux  et  înélé 
d'une  portion  considérable  de  craie  et  de  sable.;  sa 
couleur  est  d'un  blanc  grisâtre';  ailleurs  il  offre  iine 
terre  franche  jaune  dont  la  substance  ressembte 
beaucoup  à  la  terre  bolaire  ;  de  petits  morceaux  co*  - 
niques  de  cette  dernière,  longs  d'un  pouce  et  demi, 
séchés  au  soleil  et  suspendus  à  un  bout  de  ruban, 
sont  vendus  aux  pèlerins.  On  raconte  que  Mahomet 
guérit  de  la  fièvre  un  Bédouin  des  Béni  Hareth,'  et 
plusieurs  autres,  en  leur  lavant  le  corps  avec  de 
l'e^u  dans  laquelle  il  avait  fait  dissoudre  un  peu 
de  cette  terre ,  et  les  pèlerins  s'empressent  d'empor- 
ter chez  eux  un  souvenir  de  ce  miracle.  Cette  terre 
est  tirée  d'une  fosse  creusée  dans  uni  lieu  nommé 
£1  Medschounié^  et  voisin  de  Médine. 
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Tous  les  endroits  rocailleux ,  ainsi  que  le  faite 
inférieur  de  la  chaîne  des  montagnes  septentrionales, 
sont  couverls  d'un  lit  de  roche  volcanique;  elle  est 
de  couleur  noire  bleuâtre ,  très  poreuse ,  très  pe- 
sante et  dure,  non  vitrifiée,  semblable  à  des  scories  ; 
elle  contient  fréquemment  ilans  ses  cavités  de  petits 
corps  blancs  de  la  grosseur  d'une  tête  d'épingle  que 
je  n'ai  jamais  trouvés  cristallisés.  Cette  roche  et  les 
particules  éparses  à  sa  surface  donnent  à  la  plaine 
une  coulou*  complètement  noire*  Je  n'ai  pas  ren- 
contré délave ,  quoique  la  nature  du  terrain  sem- 
blât indiquer  fortement  le  voisinage  d'un  volcan. 
Si  je  m'étsiia  mieux  porté,  j'aurais  feit  des  excur- 
siops  aux  jardins  les  plus  éloignés  pour  chercher 
des  échantillons  de  minéraux;  mais  les  premiers 
temps  de  mon  séjour  furent  employés  à  lever  le 
plan  de  Médine  et  à  recueillir  des  renseignemens  sur 
ses  habitans,  ensuite,  je  fus  incapable  de  prendre 
le  moindre  exercice  ;  ce  ne  fut  qu'après  mon  retour 
au  Caire,  qu'ayant  acheté  une  description  de  Mé- 
dine ,  dont  je  n'avais  pu  trouver  im  seul  exemplaire, 
non  plus  que  de  celle  de  la  Mecque ,  dans  le  He^j^^ 
j'y  ;lu»  la  relation,  d'un  tremblement  de  terre  et 
d'une  éruption  volcanique  qui  aj:rivèrent  dans  le 
voisinage  immédiat  de  Médine  vers  le  milieu  du 
treizième  siècle.  Ayant  ensuite  pris  des  informa- 
tions, j'appris  d'un  Médinaoui  établi  au  Caire,  que 
remplacement  du  torrent  de  lave  se  voit  encore  à 
peu  près  à  une  heure  de  distance  à  l'est  de  la  ville. 
Je  me  souviens  que  durant  mon  séjour,  étant  un 
•jour  allé  avec  mon  mézaouar  au  Djebel  Ohod,  je  lui 
dis  que  le  pays  me  paraits3ait  avoir  été  brûlé  par  le 

II.  Vojr.  clant  PÀrabic.  7 
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feu;  mais  Je  ne  reçus  de  lui  qu'une  réponse  Insigni- 
fiante  :  et  ensuite,  dans  la  ville,  je  ne  pus  obtenir 
nulle  indication,  ni  la  moindre  information  propre 
à  fkire  supposer  que  j'étais  si  près  d'un  pKénomèjfié 
tiaturei  aussi  intéressant. 

Voici  quelques  extraits  de  1  ouvrage  dont  je  tienS 
de  parler  ;  j'ai  pensé  qu'ils  pourraient  intéresser  le 
lecteur.  '  . 

c(  Le  premier,  du  mois  de  djotnàd  él  akhir  de  Vhtk 
634  A.  H.,  on  ressentit  danis  la  ville  ukéÉ|^et^  trem- 
blement de  terre;  le  5,  une  secousse  pFùs  forte  ^e  fit 
sentir  pendant  le  joui*.  Vers  deux  heures  dé  k  nuit 
suivante ,  deis  secousses  violentes  et  répétées  réveil- 
lèrent les  habitans,  elles  augmentèrent  de  force  pen- 
dant la  matinée  et  continuellement  pat  intervalles 
jusqu'au  6  du  mois.  Beaucoup  de  maisons  et  de  Aniiis 
s'écroulèretit.  Le  vendredi  matin,  un  bruit  épôuvati*- 
tâble  se  fit  entendre,  et  vers  midi  le  feu  fit  éruption. 
Daùs  l'endroit  où  il  sortit  de  terre ,  il  s'éléVa  d^abbrd 
une  fumée  qui  obscurcit  coniplétement  le  ciel.  Vers 
là  fin  du  jour,  les  flammes  furent  visibles  dans  Vtit 
"de  la  ville;  c'était  une  masse  de  feu  d'un  volume  im- 
mense  qui  offrait  l'apparence  d'une  *^pc*ande  viUe  avek 
iies  niurs,  dès  créneaux  et  des  minarets  inotitant  verS 
te  ciel  •  Il  sortit  de  cette  flamme  un  torrent  de  feu  rouge 
et  bleu  accompagné  de  roulement  de  tonnerre  •  Lés  va- 
gues enflammées,  roulaient  devant  elleâ  des  rochers 
entiers,  et  plus  loin  les  entassaient  en*  monceaux  très 
hauts.  Le  torrent  s'approchait  de  la  ville,  quand  Ici 
Providence  envoya  un  vent  frais  qui  arrêta  sa  mar- 
che de  ce  côté.  Toute  la  population  de  Médiné  passa 
la  nuit  dans  la  grande  mosquée;  la  réverbératicm  du 
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feuobattgea  les  ténèbres  en  jour»  Le  torreftt  df  feu 
se  dirigea  au  nottl  et  se  termina,  au  Djebd  Oualra, 
montagne  isituée  dans  TOuadi  el  Schaltat^  qui  est  un 
peu  à  l'eat  du  Djebel  Ohod  (à  deux  milles  et  demi 
de  Médine  ).  Pendant  cinq  jours,  la  flamme  ne  oeasà 
pas  de  s'élever,  ni  le  torrent  de  brûler  pendant  trois 
mois.  La  chaleur  empêchait  tout  te  monde  de  s'en , 
approcha?.  Il  détruisit  tous  les  i^ochers^  mais  csommo 
c  était  ire  territoire  sacré  de  Médîne  où  le  prophète 
avait  ordonné  qu- aucun  aiiire  ne  fut  coupé  dans  m 
certain  espace ,  il  épargna  tous^ks  arbrea  qu'U  ren-^ 
ooâtra  dans  son  cours.  La  Icmgueur  entière  de  ce 
torrent  fut  de  qaB.tte  farsakh  (douze^atilles)^  sa 
largeur  d'un  farsakh  et  un  quart  (quatre  milles  ) ; 
sa  profondeur  de  iruit  ou  neuf  pieds.  La  vallée^  de 
Si^ialtat  fut  c<HnpléteD^ent  obstruée  ^  et  la  partie  où 
cet  encombrem^at  existe  encore,  a  reçu  de  CQtte  dr* 
oonstance  le  nomd'El  Sched.  La  flamme  fut  aperçue 
à  Yambo  et  àla  Mecque.  Un  Arabe  de  Toïma  (petits 
ville  du  désert,  à  aix  ou  huit  joursile  route  au  nord-r 
est  de  Médine)  écrivit  pendant  la  nuit  une  lettre,  i 
la  kieur  que  la  flamme  produisait  à  cette  distance. 
-  M  La  nième  année ,  une  grande  inondation  du 
Tigre  ^  détruisit  1«  moitié  de  Bagdhad ,  et  dans  le, 
depnidrnKHr,  le  temple  de  Médine  fut  brulë  juaw 
qu'aitï  fonîdemeps. 

»  JUes  .Arabes  étaient  préparés  à  être  témoins  dit* 
cette  conflagration,  car  ils  te  souvenaient  de  ces  par^ 
rcdea.de^Màbomet  quels.ÎDur  du  jugement  n'^irrir*^ 
|V(^rattqpxe  lotisqUfonapercQVvx'dans  Je  HedjaK  un  fei> 
Iqui.fiteiiftbiiUér'JkicdU/^es  chamra  .        r 

D'aprébiletédit  q[ui  pr&éâèn,  il  faut  cfaendicr;!* 
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courant  de  lave  à  peu  près  à  une  heure  de  distancé 
à  l'est  de  Médine.  Les  produits  volcaniques  qui  cou- 
vrent le  voisinage  immédiat  de  la  ville  et  la  plaine 
à  l'ouest,  sont  probablement  dus  à  des  éruptions  an- 
térieures du  même  volcan  ;  car  il  n'est  pas  parlé  dans 
la  relation  de  pierres  lancées  par  le  cratère  à  une 
distance  considérable,  et  toute  la  plaine  de  l'ouest 
jusqu'à  l'Quadi  Akik,  éloignée  de  trois  milles^  est 
couverte  des  prpduits  volcaniques  précédemment 
décrits.  Je  ne  doute  pas  que  des  volcans  semblables 
n'aient  existé  sur  d'autres  points  de  la  grande  chaîne 
de  montagnes.  Le  grand  nombre  de  sources  chaudes 
qu'on  rencontre  à  presque  toutes  les  stations  de  la 
route  de  MédiQe  à  la  Mecque ,  autorise  une  telle 
conjectu  re.  • 

Un  passage  de  l'extrait  que  je  viens  de  donner 
m'engage  à  présenter  une  observation.  Suivant  le 
strict  précepte  de  Mahomet ,  la  partie  du  territoire 
dé  Médine  qui  environnait  cette  ville  dans  un  cercle 
dé  douze  milles,  ayant  pour  bornes  au  sud  le  Djebel 
Aïré ,  <  et  au  nord  le  Djebel  Thor  (  petite  montagne 
derrière  le  Djebel  Ohod),  devait  être  considérée  comme 
sacrée,  personne  n'y  4evait  être  mis  à  mort,  excepté 
les  agresseurs  et  les  ennemis  dans  le  cas  de  défense 
personnelle ,  ou  les  infidèles  qui  la  souillaient  ;  on 
ne  devait  pas  tuer  de  gibier,  ni  couper  des  arbres, 
dans  ce  canton  saint.  Mais  aujourd'hui  cette  inttsi^ 
diction  n'est  nullement  observée  :  on  y  abat  des  ar- 
bres, on  y  tue  du  gibier;  des  rixes  sanglantes  arri- 
vent dans  la  ville  même,  et  quoiqude  sectateur 
avoué  d'une  religion  autre  que  l'islamisme,  n'ait  pas 
kt  permission  de  franchir  les  portes  de  la  ville,  toute- 
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fois^  pendant  que  j^^outnai^  ainsi  qu'à  Yambo  ^ 
plusieurs  Grecs  chrétiens /msipl^yés  dans  le  com- 
missariat de  Tarmée  de  Tousoun  pâdba^.  campèrent 
à  moins  d'uhe  portée  de  canon  de  Médhié,  iàY^t  de 
partir  pour  le  quartier  général  du  pacha,  qui  sàtrê^^ 
yait  alors  dans  la  province  de  Kasim. 


CHAPITRE  XVn. 


NOTIG^E   DE   QUELQUES    LIEUX    VISITÉS   PAll   LES    FIDiXBS 

DANS  LE  VOISINAGE  DE  MSDINE. 


Le  même  jour  que  le  pèlerin  a  rempli  ses  pre- 
mières obligations  à  la  mosquée  et  au  tombeau ,  il 
visite  ordinaireiÀent  le  cimetière  de  la  ville,  en  mé- 
moire du  g^^nd  nombre  de  saints  qui  y  sont  enter- 
rés. Il  est  en  dehors  des  murs  près  du  Bab  Djoma  et 
porte  \enom  d'El  £eÂia.  Un  espace  de  plusieurs 
centaines  de  pieds  est  clos  d'un  mur  qui  au  sud  re- 
joint le  faubourg  y  et  ailleurs  est  entouré  de  bocages 
de  dattiers.  En  réfléchissant  à  la  sainteté  des  per^ 
sonnes  dont  les  corps  y  reposent^  il  parait  très  mes- 
quin, et  c'est  peut-être  le  cimetière  le  plus  sale  et  le 
plus  misérable  d'une  ville  du  Levant  de  la  granxleur 
de  Médine.  Onn'y  voit  pas  une  seule  belle  tombe, 
ni  même  un  seul  grand  bloc  de  pierre  avec  des  ins- 
criptions ^  çQijivrant  une  sépulture;  ce  ne  sont  que 
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il^ktas  Iproitaiers  de  térF)Q>.  entourés  de  quelques  pi^- 
res.  Les  Wahhàbîlêf  ^sôiit  accusés  d'avoir  saceagé  les 
.toinheaua:.^|)ôùr  le  prouver  on  montre  les  ruines 
4e  coupoles;  et  de  petits  bâtimens  qui  autrefois  sui^- 
incétkiiéat  les  sépulcres  d'Othman^  d'Abbas^  de  Sitqa 
.;  •  -f  atmé^  et  des  tantes  de  Mahomet  et  que  ces  sectaires 
ont  renversés;  cependant  ils  n'auraient  pas  détruit 
certainement  les  simples  tombeaux  en  pierre ,  puis- 
qu'ils les  ont  épargnés  à  la  Mecque  et  ailleurs.  Ce 
cimetière  doit  avoir  été  dans  un  état  aussi  triste  avant 
la  conquête  des  Wahhabites  qu'il  l'est  maintenant  ; 
et  on  peut  en  attribuer  la  cause  à  l'esprit  de  chi- 
cheté  des  Médinaouis  qui  sont  très  peu  enclins  à 
faire  de  la  dépense  pour  honorer  les  res^  de  leurs 
compatriotes  célèbres.  Tout  cet  emplacement  n'of- 
fre qu'un  amas  confus  de  terre,  de  larges  fosses,  et 
de  décombres ,  sans  une  seule  pierre  sépulcrale  ré- 
gulière ;  le  pèlerin  est  conduit  à  plusieurs  tombeaux 
où  on  lui  fait  réciter  des  prières  pour  les  défunts. 
Beaucoup  de  geqs  n'ont  pas  d'autre  profesaioq  que 
4e  se  tenir  aux  aguets  pendant  toute  la  journée  prés 
chacun  des  principaux  tombeaux,,  avec. un  mou- 
choir étendu ,  pour  attendra  les  pèlerins  qui  viea- 
iient  les  visiter  ;  c'est  le  privilège  exclusif  de  quel<- 
ques  fi^rraschin  et  de  Imirs  familles  qui  se  sont  par- 
tagé entre  eux  les  sépulcres  :  chacun  y  j^end  son 
poste  ;  on  y  envoie  son  domestique  à  sa  place. 

Leg  principaux  personnages  qui  y  reposent  sont  : 
ibrahim  fils  de  Mahomet,  mort  encore  jeune  ;.  Fatmè 
sa  fiUe,  qui,  suivant  l'opinion  de  plusieurs >  fut 
enterrée  ici  et  non  dans  la  mosquée  ;  plusieurs 
femmes  de  Mahomet;  son  père^  nourricier )  Fatmé 
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fille  d'Asad^  et  mère  d'Aly;  Abbas  iba  Abd  el  Mo- 
talleb  ;  Ûthman  ibn  Afian  l'un  des  successeurs  im- 
médiats de  Mahomet,  qui  réunit  en  un  voluçae 
les  feuilles  éparses  du  Koran  ;  les  martyrs  ou  schô*- 
bada,  comme  on  les  nomme^  qui  furent  tués  ici  sous 
Xezid  ibn  Moavia  par  l'armée  des  hérétiques  dont 
Moslim  le  commandant,  vint  de  Syrie  en  l'an  60  ou  62, 
et  saccagea  la  ville;  les  habitans  avaient  reconnu 
pour  chef  le  rebelle  Abdallah  ibn  Hantala  ;  Haa^n 
ibn  Aly^  dont  le  corps  seul  est  ici,  sa  tête  ays^qt  été 
envoyée  au  Caire  où  elle  est  conservée  dans  la  belle 
piosquée  £1  Hassamia;  l'imam  Malek  ibn  Anes  fon- 
dateur de  la  secte  des  maléki tes.  £n  ejpPet,  Médineestsi 
riche  en  reliques  de  grands  saints^  qu'elles  ont  presr 
que  perdu  leur  importance  individuelle,  tandi%que 
celle  d'un  seul  des  peraonnages  que  je  viens  de 
nommm*  suffirait  pour  faire  la  célébrité  de  toute  au- 
tre ville  musulmane.  Four  donner  une  idée  de  1^ 
formule  d'invocation  adressée  ici  aux  restes  des 
saints I  je  vais  transcrire  celle  qui  est  récitée,  les 
bras  levés,  après  avoir  fait  une  courte  prière  de  deux 
rikats,  sur  le  tombeau  d'Othman  ibn  Affan  :  c<  Que 
»  la  pai;x  soit  avec  toi,  ô  Othman  1  que  la  pai:i^  soit 
»  avec  toi,  ô  ami  de  l'élu!  que  la  paix  ^oit  avec 
»  toiy  qui  as  réuni  les  feuilles  dnKpran!  Puissesrtu 
»  mériter  le  contentement  de  Dieu!  fuisse  Diçi^ 
»  ordonner  que  le  paradis  soit  ta  demeurei  top  li^eu 
M  de  r^pps,.  ton  habitation  et  ton  logement I  Je  dé^ 
p  pose  en  ce  lieu,  ô  Othman,  la  profession  de  foi  <p4 
»  se  perpétuera  de  ce  jour  au  jour  du  jugeipent  :-  il 
»  n'y  ^  point  d'autre  Pieu  que  Dieu,  et  Mahomet  est 
9  son  «emtepr  et  son  prophète,  t) 
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Les  Mëdînaouis  enterrent  tous  leurs  morts  dans 
ce  cimetière  et  dans  de^  tombeaux  aussi  grossiers 
que  ceux  de  ces  saints  ;  des  branches  de  palmier  sont 
fichées  en  terre  sur  la  sépulture,  et  changées  tous 
les  ans  à  la  fête  du  ramadhan  y  quand  la  famille 
vient  visiter  le  sépulcre  de  ses  parens  où  elle  reste 
quelquefois  plusieurs  jours. 

Visite  au  Djebel  Ohod.  L'un  des  principaux  ziara 
oulieux  que  Ton  visite  par  dévotion  à  Médine,  est  Ohod 
où  se  trouve  le  tombeau  de  Hamzé  oncle  de  Mahomet. 
Le  mont  Ohod  forme  une  partie  de  la  grande  chaîne 
dont  il  se  détache  en  s'avançant  dans  la  plaine  de 
manière  qu'il  est  presque  isolé.  On  y  va  à  pied  en 
trois  quarts  d'heure.  Dans  la  quatrième  année  de 
rhégire,  quand  Mahomet  eut  fixé  sa  demeure  à 
Médine,  les  Korèîsch  idolâtres  commandés  par  Abou 
Sofian  envahirent  ce  canton  et  se  postèrent  sur  cette 
montagne.  Mahomet  sortit  de  la  ville  et  leur  livra, 
avec  des  forces  très  inégales,  la  plus  terrible  bataille 
où  il  se  soit  jamais  trouvé  :  son  oncle  Hamzé  fût  tué 
ainsi  que  soixante-quinze  de  ses  disciples  ;  lui-même 
fut  blessé ,  mais  il  perça  de  sa  lance  un  des  hom- 
mes les  plus  braves  du  parti  opposé,  et  finit  par  rem- 
porter u»e  victoire  complète.  Le  tombeau  de  Hamzé 
et  des  soixante-quinze  martyrs,  comnie  on'les  appelle, 
est  le  premier  objet  de  la  visite  au  Djebel  Ohod. 

Je  partis  de  Médine  à  pied  î  avec  mon  mézaouar, 
par  la  porte  de  Syrie ,  en  compagnie  de  plusieurs 
musulmans,  parce  qu'on  regardait  comme  dangereux 
d'y  aller  seul  à  cause  des  voleurs  bédouins.  La  vi- 
site de  ce  lieu  se  fait  ordinairement  le  jeudi .  On  passe 
devant  l'endroit  où  campent  les  pèlerins  de  Syrie  et 
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où  plusieurs  puits  ainsi  que  des  réservoirs  revêtus 
en  pierre  et  à  moitié  ruinés,  leur  fournissent  de 
l'eau  pendant  les  trois  jours  qu'ils  restent  ici ,  soit 
en  allant  à  la  Mecque ,  soit  en  revenant.  Un  peu 
plus  loin ,  on  voit  ElKoreïn  joli  kiosque ,  avec  une 
coupole;  il  est  également  à  moitié  détruit  ;  le  chef  de 
la  caravane  y  loge  communément.  Plus  loin  la  route 
est  parfaitement  unie  ;  on  aperçoit  des  dattiers 
épars  et  des  champs  qui  ne  sont  cultivés  que  lorsque 
la  pluie  ton^  abondamment.  A  peu  près  à  un  mille 
de  la  ville  on  rencontre  un  édifice  ruiné,  en  pierres  et 
en  briques  ;  on  y  récite  une  courte  prière  en  mé- 
n^oire  de  ce  que  Mahomet  endossa  ici  sa  cotte  de 
mailles,  pour  aller  combattre  Tennemi.  Plus  loinuae 
grande  pierre  s'ofifire  aux  regards  ;  suivant  la  tradi- 
tion, Mahomet  s'y  appuya  pendant  quelques  minu- 
tes en  Se  rendant  à  l'Ohod;  on  recommande  au  pè- 
lerin de  presser  son  dos  contre  cette  pierre ,  et  de 
réciter  le  fatéha  ou  le  premier  chapitre  du  Koran. 
En  approchant  de  la  montagne  nous  traversâmes 
un  torrent  venant  de  Test  ou  du  sud-est ,  et  dont  l'eau 
avait  deux  pied$  de  profondeur  ;  c'était  le  reste  des 
pluies  tombées  cinq  jours  avant.  En  se  gonflant,  il 
s'élève  quelquefois  si  haut  qu'on  ne  peut  le  passer 
et  qu'il  inonde  tout  le  pays  qui  l'entoure.  A  l'est  de 
ce  torrent,  le  chemin  qui  conduit  à  la  montagne  est 
stérile,  pierreux  et  un  peu  montant;  sur  sa  pente 
on  ifoit  une  mosquée  entourée  d'une  douzaine  d'ha-- 
bitations  en  ruines;  c'étaient  autrefois  des  maisons 
de  plaisance  des  riches  Médinaouis.  Tout  auprès  il 
y  a  une  citerne  remplie  de  l'eau  du  torrent.  La  mos- 
quée est  de  forme  carrée ,  petite  ^   mais  solide-? 


^  ip6  ^-» 

joaent  construite.  Sa  coupole  fut  renversée  par  les 
Wahhabites.  Us  épargnèrent  le  tombeau  de  Hamzé 
et  de  ses  principaux  compagnons  Mésab  ibn  Oip^^ 
Djabar  ibn  Scbemmas^  et  Abdallah  ibn  Djabsdbi.  Ces 
sépultures  sont  dans  une  petite  coiu*,  et  coiipime  cell^ 
du  Sakia  ne  consistent  qu'en  monceaux  de  terre,  enr 
tourés  de  quelques  pierres.  Il  y  a  de  plus  un  petit  porti- 
quequi  sert  de  mosquée;  on  y  récite  une  courte  prière, 
ensuite  les  pèlerins  s'avancent  vers  les^ton^beaip.^  o^ 
ils  répètent  qilarante  fois  le  chapitre  du  Koran, 
intitulé  :  Yaseïn  ou  celui  qu'on  nomme  El  Khalas , 
qui  est  très  court,  puis  ils  invoquent  l'in^eeîasion 
de  Hamzé  et  de  ses  ^imis  auprès  du  Tout-Puissant , 
pour  qu'ils  obtiennent  pour  le  pèlerin  et  toute  sa  £^-r 
mille,  la  foi,  la  santé,  la  richesse  et  la  des^truction 
entière  de  leurs  ennemis.  Suivant  l'usage,, 0{i  dojx^ 
à  chaque  coin  de  l'argent,  aux  gardiens  de  la  mos-» 
quée  et  des  tombeaux,  au  muezzim ,  à  l'im^jn.  et  ^ 
d'autres. 

Un  peu  plus  loin,  vers  la  montagne  qui  n'est  qu'à 
une  portée  de  fusil,  une  petite  coupole  marque  }e  lieu 
f>u  Mahoniet  fut  atteint ,  dans  la  mêlée ,  d'une  pierre 
qui  lui  cassfi  quatre  dents  de  devant,  et  le  renversa 
à  terre  (i)*  Ses  partisans  crurent  qu'il  était  tuéjt 
mais  Fange  Gabriel  apparut  à  l'instant  et  aniKmQa^ 
que  le  prophète  vivait  encore.  A  i^ne  petite  dist^nçç 
de  cette  coupole  qui,  de  même  que  les  ainti^es^j^  été 
démolie,  on  voit  les  tombeaux  de  douze  autres  dis-* 
eiples  du  prophète  qui  Jurent  tués  dans  1^  bataiUe^ 

(i)  Cè  tait  eit  nt^tH'té  à  cet  endroit,  qaoîqite  leg  histMefiVcTd  pro^. 
fllètf  ne  soieqt  ppis  ^'aqQord  entre  ettx.#(ir  cf  sujet. 


lieur  etasemble  forme  uii  tas  ât  graYoiis  et  de  piems 
«À  il  n'est  plus  poisUJe  de  dUtinguer  leurs  sépul- 
tures respectives.  Ou  récite  encore  dés  prières  ici 
âveo  IfiL  passage  du  Koran ,  relatif  à  eenx  qui  ont  péri 
fm  cotubattant*  ci  Ne  crois  pas  que  ceu](  qui  ont  été 
,ti  4ués  dans  U  guerre  avec  les  infidèles  soient  morts; 
D  nbn^  iU  vivent,  et  leur  récompense  est  avec  leUr 
»  Seigneur.  »  Maxime  encore  employée  pour  eacou- 
fag&F  de  nos  jcAirs  les  soldats  turcfe  dans  leurs  ba- 
I  tailles  avec  les  Eurv^ëens*- 

:;  ■  L'Ohod  est  composé  de  granit  de  diverses  cott>- 
.feuiçs.  Jfi  trouvai  aussi  sur  ses  flancs  du  silex>  mais 
je  n'y  vis  pas  de  lave«  La  totalité  de  la  montagne  k 
«anyiron  quatre  milles  de  long  de  rouestàl'est.  Ayant 
été  le  théâtre  àt  la  fameuse  bataille  qui  contribua  Uni 
à  afTenntr  le  parti  de  Mahomet  et  sa  nouvelle  religion^ 
il  n'eétpas  surprenant  qile  le  DjdaelOhodsoitun  objet 
4e,vénëration  particulière.  Les  Médinaouis  croient 
^u'au  jour  de  la  résurrection  générale  il  s^ra  trans- 
porté da%&  le  paradis^  et  que  lorsque  le  genre  hu^ 
jB^in  pciraitra  devant  Dieu  pour  être  jugé^  c'est  sur 
«tte  montagne  qu'il  se  rassemblera^  comme  sur  I^ 
locid  le  plus  convenable.  Celle d'A'ira  située  au  sud^ 
^U0^t  de  Médine^  à  peu  près  à  la  méipe  distance  que 
lH)h0d^  aura  en  ce  jour  terrible  un  sort  moins  digne 
d'fflivie.  Comme  elle  refiisa  de  l'eau  au  prophète  qui> 
s'étani  égaré  dans  sea  vallées/ souffrait  de  la  soif^  éltè 
•era/enjpunition  de  son  înhospitalitë,  précipitée  dà6l 
Tenfer. 

Les  Médinaouis  visitent  fréquemment  TOhod  >  et 
dressent  leurs  tentes  dans  les  maisons  ruinées  :  ils  y 
passent  quelques  jqurs  |  ce  sont  surtout  des  <ionva'^ 
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fescéns  qui  dans  leur  maladie  ont  fait  voeu  de  sacri- 
fier iine  brebis  en  honneur  de  Hamzé  s'ils  guéris- 
sent. Une  fois  l'an  y  je  ci'ois  que  c'est  en  juillet  y  la 
.  population  de  Mëdiné  y  vient  en  foule  et  y  reste  trois 
jours  ;  c'est  apparemment  le  temps'  de  la  fête  du 
saint.  Alors  il  s'y  tient  un  marché  :  cette  visite 
forme  un  des  principaux  anmsemens  publics  de  la 
ville. 

Koba.  Tous  les  pèlerins  vont  visiter  dans  ce  village 
voisin  le  lieu  où  Mahomet  s'arrêta  d'abord  en  venant 
de*  la  Mecque.  Il  est  situé  au  sud  de  Médine  à  une 
distance  d'à  peu  prés  trois  quarts  d'heure  démarche. 
On  y  va  par  une  plaine  qu'ombragent  des  dattiers 
nombreux  «t  que  du  sable  blanc  couvre  en  plusieurs 
endroits.  A  ime  demi-lieue  de  la  ville  commenqent 
des  jardins  qui  se  prolongent  sur  un  «espace  de  cinq 
à  six  milles  de  circuit^  et  formept  peut-être  le  can- 
ton le  plus  fertile  et  le  plus  agréable  du  Hedjaz  sep- 
tentrional. On  voit  dans  ces  jardins,  tous  entourés 
de  murs  et  arrosés  par  des  puits  multipliéf,  des  ar^- 
bres  fruitiers  de  toutes  les  espèces.,  à  l'exception  du 
poirier  et  du  pommier  qui,  je  crois ,  ne  poussent  pas 
aot  Arabie.  C'est  ici  que  Médine  s'approvisionne  de 
fruits  ;  les  citronniers  et  les  orangers,  les  grenadiers^ 
les  bananiers ,  les  vignes,'  les  pêchers,  les  abricotrers 
et  les  figuiers ,  sont  plantés  au  milieu  des  dattiers  et 
desnebek,  et  forment  des  bocage^  aussi  toufhis  qu'en 
3yrie  et  en  Egypte  ;  leur  ombrage  fait  de  Koba  un 
lieu  délicieux,  l^khéroa  (ou  ricin)  y  est  également 
très  commun.  Ce  village  est  fréquemment  visité  par 
les  Médinaouis.  Ils  y  font  continuellement  des  par-^ 
ties  pour  y  passer  la  journée  et  beaucoup  de  nisda- 
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des  y  sont  amenés  pour  jouir  du  bienfait  d'une  at^ 
mosphère  plus  firaiche. 

Au  milieu  de  ces  vergers  s'élève  la  mosquée  dé 
Koba^    entourée  dune  quarantaine  de  maisons; 
c'est  un  bâtiment   chétif  et   très  délabré.  On  vi- 
site dans  son  intéi^ieur  plusieurs  lieux  saints  à  cha-* 
cun  desquels  on  fait  une  courte  prière  de  deux  rikats, 
et  on  y  ajoute  des  invocations  en  honneur  du  lieu.  On 
va  d'abord  au  Mobrak  el  Naka  :  c'est  la  place  même 
où  le  chameau  femelle  sur  lequel  Mahomet  était 
monté  en  fuyant  de  la  Mecque ,  s'accroupit  et  ne 
voulut  plus  se  relev-er^  avertissant  ainsi  son  maître 
de  s'y  arrêter;  Mahomety  resta  donc  quelques  jours 
avant  d'entrer  à  Médine.  Ce  fut  pour  consacrer  cet 
endroit  que  Mahomet  lui-même  fonda  la  mosquée 
avec  des  pierres  non  unies  entre  elles  ;  l'année  sui- 
vante, Benou  Ammer  ibn  Ouof  en  fît  un  bâtiment 
régulier;  mais  celui  qui  existe  aujourd'hui  est  de 
construction  moderne.  Plus  loin  on  montre  le  point 
où  Mahomet  se  tint  un  jour,  après  sa  prière,  et  aper- 
çut distinctement  la  Mecque,  et  tout  ce  que  les 
Koreïsch  y  faisaient  ;  troisièmement  le  lieu  où  le 
passage  du  Koran  relatif  aux  habitans  de  Koba  fut 
révélé  à  Mahomet  :  (c  Un  temple,  dès  ses  premiers 
»  jours ,  fondé  en  piété  ;  là ,  tu  es  le  mieux  placé 
»  pour  la  prière  ;  là  vivent  des  hommes  qui  aiment 
i)  à  être  puiûfiés,   et  Dieu  aime    ceux  qui   sont 
»  purs.  »  On  découvre  dans  ce  passage  une  allusion 
à  la  propreté  personnelle  vraiment  extraordinaire 
des  habitans  de  Koba ,  notamment  dans  certains 
actes  d'ablution. 

Je  ne  vis  aucune  inscription  dans  cette  mosquée  ; 
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à  Vei^eeption  deis  noms  que  les  pèlerins  y  avaient 
écrits  sur  les  murs  blanchis;  usage  quQ  les  Yoya-^ 
géurs  levantins  se  permettent  aussi  souvent  que  les 
!l^luropéens  ^  et  ils  y  ajoutent  souvent  des^  vers  èeê 
poètes  qu'ils  préfèrent  ou  des  phrases  du  Koran. 
La  mosqikée  forme  une  galerie  étroite  autour  d*une 
petite  cour  où  se  trouve  lé  Mobrak  el  Nak^ ,  su!>- 
monté  d'une  coupole  haute  d'environ  six  pieds. 

En  sortant  de  la  iposquëe  nous  fûmes  assalHkr 
par  une  légion  de  mendians.  A  peu  de  distance  y  au 
milieu  du  groupe  des  maisons^  s'élève  le  Mesdjed  Aly^ 
petite,  chapelle  en  honneur  d'Aly^  cousin  de  Mah<v- 
met.  On  mcmtre  tout. auprès  l'Aïn  Ëzzerka^  puits 
avec  une  petite  chapelle  construite  à  côté  de  son 
ouverture.  Mahomet  aimait  beaucoup  à  venir  s*y 
asseoir/  au  milieu  des  arbres  avec  ses  disciples , 
peur  jouir  du  plaisir  de  voir  l'eau  sortii*  en  ruisseau 
limpide^  objet  qui,  encore  aujourd'hui,  est  un  at- 
trait-fouissant  pour  les  peuples  de  TOrient,  et  qui , 
aviec  l'addition  d'un  seul  arbre,  est  peut-être  le  seul 
trait  de  paysage  qu'ils  admirent.  Un  jour  que  le  pro- 
phète était  assis  en  ce  lieu ,  son  anneau  tomba  dan» 
le  puits  :  il  fut  impossible  de  le  retrouver  :  la  suppo- 
sition qu'il  y  est  encore  rend  ce  puits[fomeux.  I/*eau 
ebt  ti^de  à  sa  source  ;  elle  y  a  Un  goût  légèrement 
sulfureux  qu'elle  perd  dans  son  cours  ultéiietir; 
BUe  est  réunie  avec  celle  de  plusieurs  autices  -fcm- 
tiines  dans  le  canal  qui  appro^âéionne  Médine,:et 
dont  le  cours  constant  est  entretenu  par  diverses 
rjigoles  d'eau  de  puits.  Omar  el  Khatab  conduisit  le 
premier  la  source  à  Médine  ;  mais  •  le  eanal  actuel 
{^|:  Outrait  auas  firais  de  sukas  Soliman-^  file  de 
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SèBm  !•%  vers  ^73  A.  H.  C'est  une  construction  soti- 
teiraine  très  solide.  Ce  canal  et  celui  de  la  Mecque 
sont  les  ouvrages  d'architecture  les  plus  curieux  Ai 
Hedjaz.  Près  de  la  mosquée  de  Koba  on  voit  un  bâti- 
ment élevé  par  sultan  Mourad  pour  des  derviches. 
Un  peu  au  delà  du  village,  on  aperçoit,  sur  le  chemin 
de  Médine,  le  Mesdjed  Djoma,  petite  chapelle  bâtie 
sur  le  lieu  où  Iqs  Médinaouis  vinrept  au  devant  de 
Mahomet  à  son  arrivée. 

El  KèbUtin.  Les  pèlerins  visitent  un  lieu  ainsi 
nommé  et  situé^  à  peu  près  à  une  heure  de  marche 
au  nord-ouest  de  Médine.  Je  n'y  suis  pas  allé  : 
on  m'a  dit  qu'il  consistait  en  deux  colonnes  gros- 
sières; ce  fut  là. que  Mahomet,  dans  le  septième 
Ihois  de  sa  fuite  ,•  changea  le  kibléh  ou  !a  direction 
vers  laquelle  on  doit  se  tourner  en  faisant  la  prière. 
Jusqu'alors  ses  adhérens,  de  même  que  les  Bédouins 
juifs,  avaî^it  Jérusalem  pour  kibléh.  Alors  Maho- 
met remplaça  cette  cité  par  la  ka'aba  :  c'est  à  cela 
que  fiiît  allusion  ce  beau  passage  du  Koran  :  a  Dis  : 
))  à  Dieu  appartient  l'Orient  et  l'Occident  ;  il  dirige 
»  quiconque  il  lui  plaît  dans  le  chemin  de  la  piété;  » 
maxime  écrite  pour  convaincre  les  musulmans  qufe 
de  ^quelque  côté  qu'ils  se  tournassent  dans  leur3 
pri(&res ,  Dieu  était  devant  eux.  Il  y  a  pr^s  de  ce  lieu 
une  petite  chapelle" ruinée. 

Ce  sont  là  les  seuls  endroits  que  visitent  les  pèle- 
rins. Le  pays  autour  de  Kobaî  et  vers  le  sud-est  de 
Médine ,  offre  plusieurs  territoires  presque  aussi 
beaux  que  celui  de  Koba ,  et  qni ,  en  été ,  sont  des 
lieux  de  récréation  po^r  les  habitans  dé  là^vîïlè'; 
mais  jeetôis  que  ntiïlé 'pirt  on  flè  voit  de  viila^ès'; 
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on  n^y  rencontre  que  des  maisons  isolées  ou  de  pe^ 
tits  groupes  d'habitations,  épars  au  milieu  des  dat- 
tiers. 


CHAPITRE  XVra. 


OABITANS  DE  MfiDINB. 


De  même  que  les  Mekkaouis,  les  Médinaouis 
sont  pour  la  plupart  des  étrangers  que  le  tombeau 
du  prophète  et  les  profits  qu'il  assure  à  quiconque 
en  est  \omn  ont  attirés  dans  ce  lieu.  Il  n'y  reste 
qu'un  petit  nombre  de  descendans  de  ces  familles 
arabes  qui  s'y  trouvaient  quand  IVl^homet  y  arriva 
en  fuyant  de  la  Mecque  ;  on  n'y  rencontre  que  des 
colonies  venues  de  tous  les  points  de,  l'empire  mu- 
sulman. J'appris  qu'on  n'y  voyait  plus  qu'une 
dizaine  de  familles  pouvant  prouver  par  des  généa- 
logies ou  par  des  traditions  authentiques  leur  des- 
cendance des  Arabes  qui  y  demeuraient  dans  le 
principe  9  que  les  écrivains  musulmans  nomment 
£1  Ânsar,  et  qui  à  l'époque  de; la  venue  de  Maho- 
met étaient  principalement  composées  des  tribus 
d'Aou  et  de  Khezerdj  ;  ce  sont  de  pauvres  gens  me- 
nant la  vie  de  paysans  dans  les  faubourgs  et  les  jar- 
dins. Le  nombre  des  schérifs  issus  die  Hassan^  peti^ 
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fils  de  Mahomet  y  est  considérable  ;  mais  la  plupart 
ne  sont  pas  originaires  de  M édine  ;  ils  y  sont  venus 
de  la  Mecque  pendant  les  guerres  que  firent  les  schd- 
rifs  pour  en  acquérir  la  possession.  Ils  appartiennent 
presque  tous  à  la  classe  des  olémas;  on  ne  voit 
parmi  eux  que  très  peu  de  militaires.  Ils  comptent 
dans  leurs  rangs  la  petite  tribu  des  Béni  Hossein , 
descendue  de  Hossein^  frère  de  Hassan.  Us  passent 
pour  avoir  été  autrefois  très  puissans  à  Médine ,  où 
ils  s'étaient  approprié  la  principale  portion  des  re- 
venus de  la  mosquée.  Suivant  Samhoudi^  ils  étaient, 
dans  le  Seizième  siècle ,  les  gardiens  privilégiés  du 
tombeau  du  prophète;  ils  sont  présentement  réduits 
à  une  douzaine  de  familles  qui  sont  encore  rangées 
parmi  les  plus  considérables  et  les  plus  riches  de  la 
ville.  Us  occupemt  un  quartier  particulier,  et  gagnent 
beaucoup,  surtout  avec  les  pèlerins  persans.  Us  sont 
généralement  regardés  comme  hérétiques  de  la  secte 
persane  d'Âly,  et  comme  pratiquant  en  secret  les 
cérémonies  des  schiites ,  quoiqu'en  public  ils  pro-* 
fessent  la  doctrine  des  sunnites.  Cette  opinion  est 
trop^mmune ,  et  affirmée  par  trop  de  gens  re^>ec- 
tables  ,pour  être  révoquée  en  doute  ;  mais  les  Béni 
Hossein  jouissent  d'un  crédit  puissant  dans  la  ville , 
se  conforment  extérieurement,  avec  beaucoup  de 
ponctualité ,  aux  principes  orthodoxes,  ^t  par  con^ 
séquent  ne  sont  pas  inquiétés. 

On  dit  publiquement  que  ce  qui  reste  des  Ansars, 
et  la  plupart  des  Arabes  qui  cultivent  les  champs  et 
les  jardins  du  voisinage^  partagent  la  méine  hérésie. 
Les  dernik*s ,  appelés  Nouakhélés ,  nom  désignant 
qu'ils  vivent  au  milieu  des  dattiers ,  sont  nombreux 
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^t  belliqueux.  Ils  ont  opposé  une  résiatancç  dét^rmi-t 
née  aux  Wahhabites  ^  et  ^  dans  toutes  les  dissentions 
civilesy^  se  sont  montrés  supérieurs  aux  habitaus  d(^ 
la  ville.  Ou  dit  qu'ils  descendent:  d'Yezi4^  fils  f}ç 
Moavia  ^  qui  prit  et  saccagea  Médine  eu  Tau  60  de 
l'bégire.  Us  ne  se  marient  qu'entre  çux^  et  manife^h 
tent  dans  toutes  les  occasions  un  grand  esprit  de 
corps.  Plusieurs  professent  publiquement  la  doc- 
trine des  schiites  dans  leurs  bosquets^  mais  sç  i^pa- 
trent  sunuites  quand  ils  viennent  à  la  ville.  Quel- 
ques uns  se  sont  établis  dans  les  faubourgs  pu  ils 
jBxercent  seuls  la  profession  de  boucher.  J'ai  quel- 
quefois entendu  que  dans  les  querelles  on  les  traitai^ 
touthaut  d'hérétiques  et  de  rtaouafedh^  et  ils  ne  cher- 
phaieut  pas  à  le  nier.  Dans  le  désert  de  l'esté  à  trois 
ou  quatre  journées  de  marche  de  Mi^dine^  on  trouve 
une  tribu  entière  de  Bédouins  nommée  Beui  Aly,  qui 
sont  tous  sdiiitQS.  C'est  un*  sujet  d'étonnement  que  les 
deux  villes  les  plus  saintes  du  monde  musu^nan 
orthodoxe  soient  entourées  l'une  de  seidites,  l'autre 
de  schiites,  sans  qu'il  ait  été  fait  aucune  tentative 
pour  les  éloigner.  > 

. .  On  compte  aussi  parmi  les  anciennes  familles  de 
]Vfédine  quelques  descendans  des  Abassides  réduits 
maintenant  à  une  grande  pauvreté  ;  on  les  désigne 
p$ur.  la.  d^nqmination  de  khaUJiéy\^àii\jaa^ïïi  que  leur 
origine  remonte  aux  khalifes. 
, .  La  population  de  Médine  ^  presque  entièrement 
composée  ^  de  £^mille8  d'origine  étrangère  ^  offre  le 
même  mélange  qu'à  la  Mecque,  il  ne  se  passe  pas 
d'animée  sans  quede  nouveaux  eolons  viennent  Taug* 
nienter;  chaque  paravane  de  pèlerins  quFtraversp 


cette  ville,  ylaisse  quelque^  voyageiirsquis'y  arEetent 
d'abord  avec  l'intentiou  d'y  rester  uu  ou  deux  aos 
au  plus^  mais  qui  s'y  fixent  pour  toujours.  Le$ 
descendons  de  Turcs  du  nord  y  sont  très  nombreuse;, 
mais  la  plupart  des  habitans  font  remonter  son  ori- 
gine à  des  étrangers  venus  de  l' Yemen  et  du  Hadrar 
maut ,  de  la  Syrie^  de  VËgypte  et  des  pays  barbares:* 
ques.  Scheikh  Sad-Eddin  el  Kurdi^  mon  méz^ou^, 
était  s^insi  nommé  paxce  que  son  grand-père  était 
un  il^urde.  La  maison  où  je  demeurais  appartenait 
à  S«id  Omar, .  scbérif  de  la  tribu  de  Yafaî,  de  l' Ye- 
men :  ses  ancêtres  s'étaient  établis  à  Médine  depuis 
plusieurs  siècles.  On  y  trouve  également  des  Indiens, 
mais  bien  moins  qu'à  la  Mecque.  De  même  que  dans 
cette  ville  ce  sont  des  droguistes  et  des  détaiUeurs. 
Je  ne  crois  pas .  qu'il  y  en  ait  un  seul  qui  fasse  ea 
gros  le  commerce  des  marchandises  de  son  paysi* 
Ai^isi  qu'à  la  Mecque  ils  forment  une  petite, 
colonie  distincte  par  son  costume  et  ses  usage^ ,  ne 
se  mariant  ou  ne  .se  mêlant  que  rarement  avec  le. 
reste,  de  la  population. 

Tous  les  babitans  qui  appartiennent  aux  autres 
nations  sont  devenus,  à  la  seconde. et  à  la  troisième 
géuj^ration,  Arabes  par  les. traits  et  le  caractère.; 
néaumpins  ils  se  distinguent  des  Mekkaouis,  étant 
moins  bruns  •  et  formant  ainsi  un  chaînon  intermé- 
diaire  entre  les  peuples  du  Hedjaz  au  sud ,  et  les 
Syriens  au  nord;  ils  ont  les  traits  un  peu  plus  gros , 
la  barbe  plus  touffue  et  le  corps  plus  robuste  que; 
les  Mekkaouis  ;  mais  la  physionomie  ^  l'expression 
et  les  traits  du  visage  sont  leis  mêmes  dans  les  deu^ 
villes^ 
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Quant  au  costume^  les  Médinaouis  se  rapprochent 
plus  desTurcs  que  de  leurs  voisins  du  sud  ;  très  peu 
portent  le  béden,  ou  manteau  arabe  sans  mancheé  ; 
même  les  gens  plus  pauvres  ont  des  robes  longues 
avec  un  djubbé  ou  manteau  de  dessus  en  drap  ^  ou 
bien  un  àbba  à  raies  brunes  et  blanches  comme  en 
Syrie  et  dans  tout  le  désert*.  Oh  voit  ici  plus  de  ca- 
lottes rouges  de  Tunis  et  de  souliers  tui^  qu'à  la 
Mecque  ^  où  les  hommes  de  la  classe  inférieure  ont 
des  calottes  blanches  et  des  sandales.  Les  habîtans 
aisés  s'habillent  bien  y  ils  ont  des  manteaux  de^^  bon 
drap^  de  belles  robes  ^  et  en  hiver  de  bonnes  pelisses 
apportées  de  Gonstantinople  par  la  voie  du  Caire  ; 
j'en  vis  beaucoup  dans  les  mois  de  janvier  et  de 
février^  saison  qui  est  bien  plus  froide  ici ,  dans  les 
déserts  de  l'Arabie^  que  les  Européens  ne  le  suppo- 
seraient. On  peut  dire  qu'en  général  les  Médinaouis 
se  mettent  bien  mieux  que  les  Mekkaouis^  quoique 
bien  moins  proprement;  mais  ici  il  n'y  a  pas  de 
costume  national  ;  dans  les  temps  froids^  les  pauvres 
se  couvrent  avec  telle  espèce  de  vêtement  qu'ils  peu- 
vent se  procurer  à  bas  prix  dans  les  ventes  publi- 
ques à  l'encan  ;•  souvent  on  aperçoit  nin  homme 
affublé  de  l'habillement  de  trois  ou  quatre  pays  dif- 
férens^  arabe  jusqd'à  la  ceinture/  soldat  turc  à  4a 
poitrine  et  aux  épaules.  Les  gens  riches  déploient 
beaucoup  d'ostentation  dans  leur  mise  ^  et  rivalisent 
à  qui  brillera  le  plus  sous  ce  rapport.  J'ai  vu  ici  plus 
d'habits  neufs  ^  même  après  la  clôture  des  fêtes  an- 
nuelles ^  que  je  n'en  avais  observé  dans  toute  autre 
pays  du  Levant.  De  même  qu'à  la  Mecque^  les  sché-* 
rifs  ne  font  pas  usage  de  la  couleur  verte;  ils  n'ont 
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que  de  simples  turbans  de  mousseline  blanche  ;  mais 
ceux  de  la  Turquie  septentrionale  qui  se  sont  éta* 
blis  ici  depuis  peu  de  temps ,  ont  conservé  la  mar- 
que distinctive  de  leur  noble  extraction. 

Avant  la  conquête  des  Wahhabites^  quand  les 
habitans  étaient  exposés  à  de  fréquentes  rixes  san- 
glantes entre  eux^  ils  ne  sortaient  qu'armés  du 
djombié  ou  coutelas  arabe  recourbé  ;  maintenant  on 
en  aperçoit  bien  peu  ^  mais  chacun  y  depuis  le  plus 
grand  jusqu'au  plus  petit  ^  porte  à  la  main  une  lon- 
gue et  lourde  canne,  celles  des  riches  ont  une  pomme 
en  aident  j  d'autres  sont  armées  de  pointes  de  fer, 
ce  qui  en  fait  une  arme  formidable  que  les  Arabes 
manient  avec  beaucoup  de  dextérité.  Les  femmes 
s'habillent  comme  celles  de  la  Mecque;  celles  de  la 
classe  inférieure  ont  des  robes  bleues,  et  celles  de 
la  haute  classe  des  mellajrés  de  soie. 

Les  Bédouins  des  faubourgs  et  des  environs  sont 
habillés  absolument  comme  ceux  du  désert  de  Syrie; 
ils  ont  une  chemise,  tm  abba,  un  keffié  sur  la  tête,  un 
ceinturon  de  cuir  où  leur  couteau  est  fiché,  et  des 
^smdales.  Ceux-mémes  qui  se  sont  fixés  à  demeure, 
forment  une  classe  à  part  qui  ne  se  mêle  pas  avec 
le  reste  des^  habitans.  Ils  conservent  leur  costume , 
leur  langue,  leurs  usages,  et  vivent  dans  leurs  mai* 
sons  de  la  même  manière  que  çôus  leurs  tentes  dans 
le  désert.  De  tous  les  peuples  de  l'Orient,  les  Bé- 
douins sont  peut-être  ceux  qui  ont  le  plus  de  répu- 
gnance à  abandonner  leurs  habitudes  nationales.  On 
en  voit  en  Syrie,  en  Egypte,  dans  le  Hedjaz,  qui 
depuis  des  siècles  ont  des  demeures  fixes  et  sont  der- 
yenus  cultivateurs,  mais  ils  a'pi^t  adopté  qu'un  petit 
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nombre  des  usages  des  paysans  et  s'enorgiieillîssetit 
toujours  de  leur  nom  de  Bédouins. 

Les  Mëdînaouis  n'ont  pas  les  mêmes  moyens  de 
gagner  leur  vie  que  les  Mekkaouis.  Quoique  Ifeur 
Ville  ne  soit  jam^tis  entièrement  vide  de  pèlerins 
étt-angers,  cependant  oti  ti'y  voit  pas  ce  concours 
îîtimense  qui  rend  la  Mecque  si  peuplée  pendatit 
plusieurs  mois  et  qui  eîi  fait  le  marché  de  tous  les 
pays  de  l^Orient.  Les  pèlerins  qui  viennent  à  Médinè 
sont  rarement  des  marchands,  ou  du  moins  n'y  ar^ 
riventpas  pour  y  faire  des  affaires  de  cominerce  ;  ils 
laissent  leur  gros  bagage  sui^  la  côté.  Même  lès  mar- 
chands syriens,  qui  passent  avec  la  grande  caravane; 
ne  font  pas  souvent  du  trafic,  à  inoiàs  que  ce  ne 
Soit  pour  quelques  charges  de  chameau  de  ffiiits 
secs  ou  de  tabac.  Le  commerce  de  Médinè  e^t-bôrné 
à  la  consommation  dé  la  ville  et  à  la  venté  de  vête- 
mens  et  dé  provisions  aux  Bédouins  du  voisinage. 
Ces  objets  arrivent  par  Yambo  et  sont  appointés  pres- 
tpie  exclusivement  d'Egypte.  Peu  de  gros iharchahdé 
sont* établis  à  Mèdihé,  on  n'y  connaît  l^ue  le  com- 
merce  en  détail,  et  quiconque  a  des  capitaux  les 
place  eii  mai^chandises,  suivant  l'usage  général  de  là 
Syrie  fet  de  l'Égyjfite  où  il  n'existe  pas  d'ètablissèmeîis 
publics  tels^  que  les  banques,  ou  des  compagnies  de 
bomïïietce,  où  dés  fonds  nationaux,  qui  dbniient 
l'intérêt  de  l'ârgeiit.  La  loi  turque  interdit  rigou- 
reusement le  prêt  à  intérêt;  quand  même  il  en  serait 
autrement,  quel  est  le  gouvernement  ou  la  classe 
d'habitans,  à  qui  les  gens  du  pays  voiilûséent:  cohftèr 
des  sommes  considérables  ?  Le  placértiient  dès  caf  î- 
teiux  en  terrés  est  également  sujet  à  de  grarids  rîs^ 
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ques  (i).  On  prend  ordinairement  le  parti  de  former 
Une  association  avec  des  petits  négocians  ou  ayec 
des  détailletirs ,  et  on  obtient  ainsi  une  part  dans 
leurs  bëiiëfices;  mais  cela  occasione  autant  de  tracas 
que  si  l'on  faisait  soi-même  le  commercei,  parce 
<jti'ôn  est  obligé  d'avoit  constamment  des  comptes 
ouverts  avec  les  associés  et  de  les  surveiller  sans  rc^ 
lâche.  L'usure  est  en  usage;  au  Caire,  par  exemple, 
riiitérêt  annuel  est  de  trente  à  cinquante  pour  cent; 
intds  peii  de  Turcs  se  livrent  à  ces  opérations  qui 
sohl  réprouvées  par  l'opinion.  L'usure  e^t  entière- 
biënt  dtos  lè^  mains  des  Juifs  et  de  chrétiens,  le 
i^but  de  l'Europe. 

Dàiis  Tëtat  actuel  et  déplorable  de  la  société  en 
Orient ,  tien  Jièut-être  ne  produit  un  effet  plus  dé- 
iiastreuje  sur  l'esprit  et  sur  la  prospérité  des  habitons 


(  I  )  Un  décret  de  Mohammed  Aly  publie  en  1 8 1 3  rend  l'achat  des  terres 
en  Egypte  im^iraf  icablè.  tl  statàe  qUe  tous  les  miiltezimou  propriëtairet 
•éû  tétitk  quiftT^knt  une  part  dans  la  posseteion  des  Tillages  et  des  bienar 
fonds  tstqui  formaient  une  classe  d'boçnmes  yiyant  de  leurs  rentes  dans 
les  villes  de  province,  recevront  à  Fa  venir  leur  revenu  annuel  dutrësor 
dâ  pàcba;'ofji  ils  slVaient  à  k<Suffrir  tontes  sortes  d'humiliations  et  d'in- 
jq^ticin. Là  totalité d a  solde  r.f^pte[  e«t  déclarée  propriété  du.gou- 
yernement,  bu^  en  4'autres  termes,  de  Mohammed  Aly  qui  en  aban- 
donne la  cùltiire  aiix  f^itahs  aux  conditions  que  lui-même  iiApose. 
RécDotamtnt  9 'dot  fellahs  <fui  tenaient  à, bail  cinq  mille  acres  de  terlroi 


-jR^tprialeflia^^iô^tissent  ayssi  lë|ur  ppssesfteur à-de  grandi  inconvénient; 
il  est  tourmenté  par  tous  les  gouverneurs  du  pays  et  par  chaque  soldat 
tjui'paste;  son  ré^fenasbuffré  des  extorsions  du  pacha,  qui  ordinaireinent 
itajpipdûilSlaBlourdeitKnt  tvt*  le  cultivateur  que  sur  lé  capitaliste  j  s'il 
jie  tfirxpiUii  pas  constamment  8€8  paysans ,  ceux-ci  le  trompent  et  lui 
font  perdre  tous  ses  proats. 
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que  la  nécessité  de  continuer  pendant  toute  leur  vie 
des  affaires  sujettes  aux  soucia  et  aux  chances.  L'es* 
përance  qui  sourit  à  un  Européen,  la  perspective  de 
jouir  dans  sa  vieillesse  des  bénéfices  de  $on  travail 
pendant  ses  jeunes  années,  sont  inconnues  à  l'habi- 
tant de  11[)rient.  S'il  se  retire  des  affsiires ,  il  s'ex- 
pose à  un  danger  réel ,  puisque  cette  démarche  le 
signale  à  un  gouverneur  rapace ,  comme  possédant 
des  richesses.  La  double  influence  du  régime  turc 
et  de  la  reUgion  musulmane,  a  engendré  une  hypo- 
crisie si  universelle,  qu'à  peine  un  seul  sectateur 
de  l'islamisme ,  dont  l'air  tranquille  pendant  qu'il 
fume  sa  pipe,  couché  sur  un  sofa,  donne  l'idée  de 
la  satisfaction  et  de  l'apathîe  les  plus  complètes ,  ne 
souffre  pas  intérieurement  tous  les  tourmens  de  l'en- 
vie^ de  l'avarice  non  satisfaite,  de  l'amlution,.  ou 
de  la  crainte  de  perdre  son  bien  mal  acquis. 

Des  voyageurs  qui  traversent  rapidement  l'Orient, 
sans  en  connaître  la  langue ,  ou  qui  ne  fréquentent 
guère  que  des  personnes  intéressées  à  ne  pas  se 
montrer  sous  leur  vrai  caractère^  sont  trompés  con- 
tinuellement par  le  maintien  imposant  des  Turcs, 
leurs  manières  patriarcales,  leurs  discours  solen- 
nels ;  et  cependant  ils  tourneraient  en  ridicule  un 
Français  qui,  après  quelques  mois  de  séjour  en  An- 
gleterre, et  ignorant  la  langue  de  ce  pays ,  pi^ten- 
drait  avoir  une  connaissance  compétente  du  carac- 
tère des  Anglais  et  de  leur  constitution  :  mais  ils 
devraient  faire  attention  qu'il  est  bien  plus  aisé  à  un 
Français  de  juger  une  nation  européenne  voisine , 
qu'à  aucun  Européen  déjuger  les  nations  de  l'Orient, 
dont  les  mœurs,  les  idées  et  les  notions  sont  si 


semblables  des  siennes.  Quant  à  moi^  un  long  sé^ 
jour  parmi  les  Turcs ,  les  Syriens  et  les  Égyptien»^ 
m'autorise  à  déclarer  qu'ils  sont  totalement  dénués 
de  Teitu^  d'honneur,  et  d'équité  ^  et  encore  plus.de 
charité  ou  d'indulgence;  on  ne  rencontre  de  l'hon- 
nêteté que  chez  les  pauvres  et  les  idiots.  De  même 
que  les  Athéniens  de  l'antiquité^  les  Turcs  connais- 
sent peut-être  ce  qui  est  juste  et  louable,  mais  ils  le 
laissent  pratiquer  aux  autres,  bien  que,  ayant  tou<* 
jours  de  belles  maximes  sur  le  bout  des  lèvres,  ils 
s'^orcent  de  se  persuader  qu'il  se  conduisent 
d'après  ce  qu'elles  prescrivent.  Ainsi  le  Turc  se  re- 
garde comme  un  bon  musulman,  parce  qu'il  n'omet 
aucune  des  prières  et  des  ablutions  ordonnées  par  la 
loi,  et  qu'il  implore  fréquemment  de  Dieu  le  pardon 
de  ses  péchés. 

A  Médine  beaucoup  de  monde  sç  livre  à  de  petites 
affaires  commerciales  principalement  en  vivres,  ce 
qui  est  très  lucratif,  parce  que  cette  ville  dépend  pour 
la  subsistance  des  caravanes  d'Yambo  qui  arrivent 
rarement  avec  régularité,  circonstance  qui  occa- 
^ione  des  variations  continuelles  dans  le  prix  des 
denrées.  Il  en  résulte  une  fâcheuse  conséquence  en 
ce  que  les  marchands  de  blé  réussissent  quelquefois 
\  établir  un  monopole ,  parce  qu'il  n'en  reste  que 
dans,  leur  magasin ,  les  petits  marchands  ayant  été 
obligés  de  vendre.  Quand  la  venue  des  caravanes  est 
long-temps  retardée,  le  prix  du  blé  monte  à  un  taux 
énorme,  et  les. chefs  de  la  ville  étant  intéressés  dans 
ces  sortes  d'affaire,  on  ne  peut  guère  supposer  que 
les  magistrats  aient  la  volonté  d'y  intâ:Tenir. 

Après  le  comjKierce  des  denrées,  celui  qui  se  fait 
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àtec  lès  Bëdonîns  dfu  voisinage  est  le  pltls  eohiit- 
dérable  ;  ils  approvisionnent  la  ville  de  heurte ,  dé 
iniel,  objet  très  essentiel  dans  la  cuisiné  du  Hedjàz,  de 
brebis,  de  charbon;  ils  prennent  en  retour  du  hlë  et 
des  vêtemens.  Leur  arrivée  à  Mëdine  n  est  pas  ûoil 
Jilùs  très  réglée ,  et  si  deux  tribus  isôiit  eii  guert^ 
Vnne  contre  Taiitre,  la  ville  est  pendant  ûii  moi^; 
pour  sa  subsistance,  à  la  merci  de  quelques  gros  rfiat^ 
ôhands  qui  sont  approvisionnés  dès  choses  ddtit 
Un  a  besoin.  A  mon  arrivée,  on  ne  pouvait  se  pto- 
feiirer  du  beurre  au  marché  et  le  blé  était  de  cin- 
Ijtiante  potir  cent  plus  cher  qu'à  Yaiiibôj  bièiitôt 
ïiprés  il  mànc^ua  entièrement  ;  à  une  àùtrë  ëpbqûë 
te  fût  le  sel  •  il  eh  fut  dé  méiîie  du  châtbon  ;  en  gé- 
héral,  le  marché  des  déhréês  était  trè^  îhal  organisé. 
Dans  d'autres  villes  du  Levant,  par  eiemple  à  là 
iMfecque  et  à  Djidda,  le  itiôthéseb  est  Tofficier  public 
chargé  de  surveiller  Isl  vente  des  denrées ,  d'empiÈP- 
fehér  qu'elles  né  mont'eiit  à  deè  prix  exorbitans,  et 
de  fixer  îin  màximuin  a  tous  les  marchands  de  sub- 
sistances, afin  que  leur  profit  isôit  raisonnable  et  non 
eicessif.  Mais  il  n'en  est  pas  aîlisî  à  Médihe,  patcè 
qiie  lé  iiiothéséb  rif  jouit  d'aiicutie  âiitoritë.  Daiîè 
iln  quartier  de  là  ville  le  blé  coAite  iHifagt  pour  tient 
blus  cher  que  dàtis  un  autre,  il  éri  feàt  de  même  de 
toutes  les  aiitres  chosefe  ;  de  sorte  qiië  les  ëtràiigfers 
qui  îgiiorent  ces  particularité^  sûppoliëht  uti  dam- 
înagé  réel.  Durant  faioii  séjour,  les  comitiunicâtiiiiik 
avec  Yambo  étaient  entretenues  pat  iine  caravane 
d'à  peii  prés  cent  cinquante  cliàmeàiix,'  qiii  arrivait  à 
Mëdine  tous  les  quinze  jours,  et  par  de  petites  troùpeb 
dé  mktéhands  bëdoùiii^  qtd  avaient  dé  cînij  &'  dix 
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bliàhieaûx  et  vienaîent  tous  lés  çtnq  bii  six  jours.  Là 
plus  grande  partie  de  leurs  charges  était  destinée  à 
l'armée  de  Tousoun  pacha;  le  reste  consistait  eh 
ïnarchandises  et  en  denrées  ;  toutefois  la  quaùtité  de 
fcflles-ci  n'était  pas  proportionnée  aux  besoins  de 
la  ville.  J'appris  d'une  personne  bien  informée  que 
la  consommation  journalière  de  Médine  était  de 
trente  à  quarante  erdebs  oii  vingt-cinq  à  trentCH 
cinq  charges  de  chameauMu  Hedjaz.  On  dît  que 
le  produit  des  champs  qui  entbiiretit  cette  cité 
suffit  à  peine  à  sa  consotnmation  pour  quatre  mois  i 
felle  dépend  donc^  pour  le  reste  de  l'année,  d'Yàmbil 
bu  des  arrivages  d'Egypte.  Eh  temps  de  pilx,  l'aboli- 
dance  règne  ;  mais  récemment ,  depuis  que  l'arniéé 
turque  y  a  été  cantonnée,  les  Bédouins  craignent  de 
Confier  leurs  chameaux  aux  malus  des  Turcs,  et  l'âj^ 
protîslonilemènt  n'est  plus  au  nîveâu  des  besoin^ 
de  la  ville.  Il  en  est  résulté  de  grands  incônvériîen^ 
pour  les  habitans  ;  ils  ont  considérablement  réduit 
leur  consommation  eh  blé ,  et  mangé  jusqu'au  der- 
nier grain  de  leurs  approvîsiohnemens.  Toùsouii 
pacha  avait  commis  rîinprùcléhce  de  S'enipàrei*  d'uûé 
grande  quantité  de  i^hahieàtix  de  Bédouins  et  de  leë 
obliger  de  suivre  son.  armée,  ce  qui  leur  avait  causé 
ùiié  si  grande  frayeur  ijù'avànt  l'arrivée  de  IVÏohàm- 
ined  Aly,  ori  craignait  la  famine,  faute  de  bêtes  dé 
somme.  Le  pacha  s'efforça  de  rétablir  la  confiahce; 
fet  quelques  Bédouins  commencèrent,  à  ttivenir  aveë 
leurs  animaux. 

En  temps  de  paix  il  arrive  aussi  des  caravanes  dé 
blé  dû  Nédjd,  notamment  du  territoire  dé  Cassîmjf 
fiisli^  elles  ataieitt  été  ëgdlèttient  idtentbinpuei.  JTap^ 
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pris  que  Tarrivage  des  denrées  venant  d'Yambo  avait 
cessé  pendant  plusieurs  années  après  la  prise  de 
Médine  par  les  Wahhabites ,  pai^ce  que  Saoud  leur 
chef  désirait  favoriser  les  habitans  du  Nedjd  ses  su- 
jets^ et  que  dans  cet  intervalle  Médine  tira  tous  ses 
approvisionnemens  de  cette  contrée  et  de  ses  propres 
campagnes.  Les  denrées  y  devinrent  très  chères; 
les  classes  inférieures  vécurent  presque  entièrement 
de  dattes  et  de  pain  d'orge  très  grossier;  le  nombre 
de  ceux  qui  pouvaient  se  procurer  un  peu  de  beurre 
était  très  restreint^  et  encore  moins  pouvaient  avoir 
de  la  viande.  Le  fruit  du  nebek^  qui  mûrit  au  com- 
mencement de  marSy  remplaça  les  dattes  et  fut  près* 
que  l^ur  seule  nourriture  pendant  plusieurs  moisson 
en  voyait  de  grande  .tas  dans  les  marchés  et  un  in- 
dividu pouvait  en  obtenir  assez  pour  sa  subsistance 
en  échange  d'une  valeur  d'un  penny  en  blé  que  les 
Arabes  recevaient  au  lieu  d'ai^ent.  Les  plantés  po- 
tagères cultivées  dans  les  jardins  le  sont  principale- 
ment pour  l'usage  des  étrangers;  elles  n'ont  pas 
beaucoup  de  goût  :  les  Arabes  ne  les  aiment  pas^  ceux 
qui  ont  visité  d'autres  pays  sont  les  seuls  qui  en  man- 
gent^  les  autres  ne  recherchent  que  les  oignons  frais, 
les  poireaux  et  l'ail. 

Pendant  les  deux  ou  trois  mois  que  duré  la  récolte 
des  dattes,  ou  de  juillet  en  septembre ,  car  les  diver- 
ses espèces  mûrissent  à  des  époques  différentes ,  la 
classeinférieure  des  habitans  de  Médine  ne  se  nour- 
rit que  de  ce  fruit,  et  pendant  le  reste  de  l'an- 
née, elle  continue  à  le  manger  sec.  Ainsi' sa  récolte 
a  ici  la  même  importance  que  celle  du  froment  en 
Europe,  et  quand  elle  manque,  elle  cause  une  ca- 
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lamité  générale.  «  Quel  est.  le  prix  des  dattes  à  It 
Mecque  ou  à  Médine?  »  est  toujours  la  première 
question  adressée  à  un  voyageur  par  un  Bédouin 
qui  le  rencontre  sur  un  chemin.  Il  arrive  à  Médine 
une  quantité  considérable  de  ces  fruits ,  de  cantons 
éloignés^  notamment  de  Fera^  vallée  fertile  que  pos- 
sède la  tribu  des  Béni  A'amer;  elle  est  à  trois  ou  qua- 
tre journées  de  distance  et  à  autant  de  Rabegh  dans 
les  montagnes. 

Quoiqueles  affaires  commerciales  soientassez  géné« 
rales^  cependant  on  ne  voit  qu'un  petit  nodibred^ha-' 
bitans  s'en  occuper  ostensiblement.  Us  sont  pour  la 
plupart  cultivateurs^  ou  dans  les  classes  supérieures^ 
propriétaires  de  terres  ou  desservans  de  là  mosquée^ 
On  désire  beaucoup  de  posséder  des  champs  et  desr 
jardins^  parce  que  la  qualité  de  propriétaire  foncier 
est  très  honorable  ^  et  quand  la  récolte  des  dattes  est 
abondante ,  les  champs  donnent  un  gros  revenu.  Si 
j'en  juge  d'après  deux  exemples  qui  m'ont  été  cités, 
il  est 9  dans  les  années  ordinaires^  de  douze  à  seize 
pour  cent  sur  le  prix  d'achat.  On  a  calculé  que  l'an 
passé  il  fut  de  quarante  pour  cent^  et  toujours  le 
propriétaire  donné  au  cultivateur  la  moitié  du  pro- 
duit en  nature.  Les  classes  moyennes  ne  peuvent 
placer  leurs  petits  capitaux  en  jardins^  parce  qu'un 
intérêt  de  seize  à  vingt  pour  cent  serait  insuffisant 
pour  elles.  Quiconque  fait  le  commerce  dans  le  Hed- 
jaz  ayec  un  fonds  peu  considérable ,  veut  qu'il  ne  lui 
rapporte  pas  moins  de  cinquante  pour  cent  par  an. 
Ces  sortes  de  gens,  en  trompant  les  étrangers,  réus- 
sissent à  doubler  leur  capital.  C'est  pourquoi  les 
terres  ne  sont  achetées  que  par  ceux  qui,  par  le  tra« 


$c  pu  pa^  le  revenu  qu'ils  tirent  de  U  mosquée  pu 
^  pèlerins^  ojat  déjà  ga|;Qé  un0  fortuixe  conBtd^ 

.  La  principale  ressource  des  Médin^ouis  consista 
^ai)$  U  mosquée  et  dans  le  pèlerinage.  J'ai  d^à 
piurlé  des  ferraschin  et  dç  leurs  profits;  il  faut  aJQu- 
teç  a  cette  sorte  de  gens  un  grand  nomlu[^  d'autre» 
attachés  au.  temple ,  dont  les  changes  sont  de^  siné-^ 
cures,  et  qui  participent  aux  revenus  du  Haraia; 
uue  foule  de  mézaouars  et  presque  Ijpus  les  maîtres 
de,  maisons  qui  Ipueut  des  appartemens  aux  péle;rin9. 
^dépendamment  d'une  part  dans  les  revenus  de  1^ 
mosquée,  ses  desservans  dans  toutes  les  cUsses.  ont 
Ipur  sur]:a  ou  rétribution  anniiellefippoilé  de  Cons-, 
l^tinople  eti  du  Gaii^e^  et  tous  les  hàbitans  jouisseut 
ôfi  donations  annuelles  du  même  genre, .  qui  sput 
également  désignées  par  le  nom  de  surra;  il  est  vrai 
que  ces  salaires  ne  sont  pa^toujours  distribués  aveq 
régularité ,  çt  que  beaucoup  de  personnes  de  la  clause, 
I4.  plus  pauvre  à  qui  ils  furent  destinés  dans  rpri«i 
gpaie  en  sont  privées  aujourd'hui.  Toutefois  les  somr 
mes  parviennent  à  Médine  et  y  entrent  en  circula- 
tion (i).  De  cette  manière ,  beaucoup  de  familles  sont 
entièrement  entretenues  par  les  surra,  et  reçoivent 
par  an  jusqu'à  cent  et  deux  cents  livres  sterling  ^ns 
rien  faire.  Les Médinaouis  disent  que,  sans  ces  rétrij- 


(i)  Kaï^^g  sultan  d'ËgyptOi  après  avoir  rebâti  la  mosqiufe  ei^  ^t 
A.  H.,  appropria  u n  reyenu  annuel  de  7, 5oo  erdebs  à  Tusage  des  habitant 
de  Mëdine  j  TEgjrpte  davait  le  fournir.  Sultan  Soliman' ibn  Selim  ac- 
corda 5,006  erdeb»  pour  le  même,  fbjet.  (Vojez  Kotolbeddin  et  Sam- 
IWttdi). 
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butions ,  la  ville  ne  tarderait  pas  à  être  abaB4oimét 

aux  propriétaires  de  terres  et  aux  cultivateurs;  cette 

onsidération  fut  sans  doute  le  motif  qui  dans  le 

""ipe  fit  établir  ces  surra^  ainsi  que  les  nombreux 

Is  ou  les  fondations  pieuses^  qui^.  dans  toutes  lel 

jvincès  de  l'empire  turc  ,  sont  attachas  aua^ 
V  illes  ou  aux  mosquées.  Maintenant  le  surra  est  mal 
appliqué  et  ne  sert  qu'à  nourrir  un  essaim  de  faif« 
néans^  tandis  que  les  pauvres  sont  laissés  dans  le  dé-r 
nûmenty  que  l'industrie  ne  reçoit  pas  le  moindrq  en^ 
couragement.      ■■  ■  . 

Quant  à  l'industrie^  Médine  est  même  au  dessous 
de  la  Mecque  ^  car  on  n'y  trouve  même  pas  les  arti-* 
sans  les  plus  indispensables  ;  1q  petit  nombre  quq 
l'on  y  en  voit  est  des  étrangers  qui  ne  font  que  pasr 
ser.  Il  n'y  a  qu'un  seul  tapissier  et  un  seul  serru*f* 
rier;  les  charpentiers  et  les  maçons  sont  si  rares 
qu'il  faut  en  faire  venir  d'Yambo  popr  réparer  unjg 
maison.  Quand  on  a  besoin  d'ouvriers  pour  une 
mosquée  y  ils  sont  envoyés  du  Caire  ou  même  de 
Constantinople  ^  ainsi  que  cela  arriva^  durant  mon 
séjour ,  qu'un  maître-maçon  de  cette  dernière  ville 
était  occupé  à  raccommoder  le  toit  de  l'édifice.  C'est 
l'Egypte  qui  fournit  jusqu'aux  plus  minces  objets. 
Quand  j 'étais  àcMédine  on  n'y  faisait  même  pas  des 
cruches.  Il  y  a  quelques  années^  un  Damascenien  y 
établit  une  manufacture  de  cet  objet  indispensable , 
mais  il  avait  quitté  la  ville  ^  et  les  habitans  étaient 
réduits  à  la  nécessité  de  se  servir  de  leurs  cruches  à 
irioitié  brisées ,  ou  d'en  faire  venir  à  grands  frais  de 
la  IV^cque.  Les  fers  à  cheval  et  les  'dons  sont  ap«^ 
poriés4^£gypte  et  d'Yambo;  enfin  oiiJ^T$it  m  pàsk* 


•^  tdS  ♦-• 

tuner^  ni  tanneur,  ni  ouvrier  en  cuir,  ni  tisserands 
Dans  ma  description  de  la  Mecque  j'ai  imputé  à  l'in- 
dolence des  indigènes  du  Hedjaz  et  à  leur  aversion 
pourtont  travail  des  mains  leur  dégoût  général  pour 
l'exercice  des  métiers  ;  mais  la  même  remarque  n'est 
pas  applicable  à  Médine,  où  les  laboureurs  et  lesjar^ 
diniers,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  très  habiles  à  tirer 
parti  de  la  terre,  sont  néanmoins  très  laborieux ,  et 
pouiTaient  s'occuper  dans  la  ville  de  travaux  qui  les 
fatigueraient  moins  que  ceux  des  champs  ;  je  crois 
qu'il  faut  attribuer  le  manque  d'artisans  au  peu  de 
cas  que  les  Ârabeis  en  font  ;  l'orgueil  de  ceux-ci 
étant  souvent  plus  fort  que  leur  cupidité  et  les  em- 
pêchant de  faire  aj^rendre  un  métier  à  leurs  enfitns. 
Us  ont  probablement  hérité  cette  aversion  des  Bé- 
douins leurs  ancêtres,  qui ,  suivant  ce  que  j'ai  ob- 
servé, excluent  tous  les  artisans  de  leurs  tribus,  et  re« 
gardent  ceux  qui  s'établissent  dans  leur  campcomqie 
étant  d'une  caste  inférieure,  ne  s'associant  ni  ne 
contractant  jamais  d'alliances  matrimoniales  avec 
eux.  C'est  tout  différent  dans,  d^autres  parties  de 
l'Orient,  en  Syrie  et  en  Egypte ,  où  les  corporatioiit 
d'artisans  sont  presque  aussi  respectées  qu^elles  le 
furent  dans  le  moyen  âge  en  France  et  en  Allema- 
gne. Un  maitre-artisan  y  égale  entièrement,  pour  le 
rang  et  là  considération ,  un  marchand  de  la  seconde 
classe  ;  il  peut  prendre  une  femme  dans  les  familles 
respectables  de  la  ville ,  et  a  ordinairement  plus 
d'influence  dans  son  quartier  qu'un  marchand  dont 
la  fortune  vaut  trois  fois  la  sienne.  Les  premiers 
empereurs  turcs  firent  tout  ce  qui  était  en  leur  pour- 
voir pour  protéger  l'industrie  et  les  arts  ;  il  y  a  cin- 


quante  ans  qu'ils  étaient  encore  florissims  en  Syrie 
et  en  Egypte^  mais  maintenant  ils  sont  sur  le  déclin 
dans  le  premier  de  ces  pays  ,  excepté  peut-être  à  Da- 
mas ;  en  Egypte  ils  sont  réduits  au  degré  le  plus  Las 
parce  que,  si  Mohammed  Àly  attire  à  son  service 
des  ouvriers  anglais  et  italiens  qui  ne  travaillent  ^ 
que  pour  soq  compte  et  dont  ^ucun  ne  prospère ,  il 
opprime  l'industrie  des  indigentes  en  se  réservant  le 
monopôle  des  produits  et  en  employant  lui-même  la 
plupatt  des  artisans  moyennant  un  salaire  qui  ne 
s'ëlëve  qu'aux  deux  tiers  de  ce  qu'ils  auraient  gagné 
en  s'occùpànt  pour  leur  propre  compte  ou  pour  celui 
des  particuliers. 

Les  seules  personnes  industrieuses  que  l'on  trouve 
àMédine  soîit  les  pèlerins  pauvres ,  surtout  ceux 
de  Syrie,  qui  y  sont  nombreux,  et  qui  s*efforcent^ 
par  un  travail  assidu,  d'acquérir  assez  d'argent  pour 
payer  là  dépense  de  leur  retour  dans  leurs  foyers. 
A  leur  départ,  la  ville  reste  souvent  sans  auQun  arr 
tisan  pendant  un  .temps  fort  long.  Durant  mon 
séjour^  il  n'y  avait  qu'un  seul  homme  qui  lavât.  le 
linge  ;  quand  il  s'en  alla ,  tous  les  pèlerins  étrangers 
furent  obligés  de  faire  eux-niêmes  cette  besogne , 
paroe  que  les  femmes  arabes  consentent  rarement  à 
s'en  eharger.  Dans  de  telles  circonstances,  un  voya- 
geur ne  peut  s'attendre  àlrouver  la  m^ndre  corn-» 
modité  à  Médine  ;  l'argent  même  ne  lui  procure  pas 
les  choses  dont  il  a  besoin.  Toutefois  il  y  a  ici  une 
classe  d'hompies  npi  sont  aussi  utiles  qu'à  la  Mec- 
que ;  je  Teux  parler  des  pèlerins  nègres  du  Soudan; 
ces  tekairné,  comme  un  les  appelle  ici,  viennent 
presque  tous  à  Médine,  parce  que  la  secte  orthodoxe 

H.  Voy.  dant  rAmUie.  ^ 
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dîne  et  dé  voisins  dii  tombeau  du  prophète  les  fait 
bien  accueill^.  jQuelques  uns  remplissent  les  fonc-** 
tions  d'imams  dans  les  maisons  des  grands  .i  Aprè$  ufi 
sëjûur  d'une  couple  d'années ,  ils  convertissent  en 
marchandises  les  aumônes  quMls  ont  recueillies  et 
rentrent  chez  eux  avec  un  capital  considérable.  Il 
y  a  peu  de  M édinaouis  de  cette  classe  qui  n'aient 
pas  feît  une  fois  le  voyage  dé  Turquie.  J'en  ai  vu 
plusieurs  au  Caire  ;-  ils  s'y  logeaient  chez  des  gens 
ayec  lesquels  ils  n'avaient  fait  qu'une  t!0nnaissance 
très  légère,  et  ne  tardaient  pas  à  devenir  extrême- 
ment désa^préables  par  leurs  demandes  continuelles 
et  leur  impudence.  On  en  trouve  dans 'presque  tou- 
tes les  grandes  villes  de  Syrie,  d'Anatolie  et  de  la 
Turquie  européenne.  Beaucoup  d'entre  eux  appren- 
nent quelque  peu  de  turc  pour  effectuer  leur  voyage  et 
pour  exercer  chez  eux  la  profession  de  lïiézaouar;  ils 
se  font  un  point  d'honneur  de  persuader  aux,  pélé- 
rins^  turcs  qu'ils  sont  Turcs  et  non  Arabes,  quelque 
peu  d'affection  qu'ils  aient  pour  les  premiers. 

Lels  Médinaouis  sont  généralement  moins  gais  et 
moins  vifir  que  les  Mekkaouis  ;  ils  sont  plus  sérieux 
et  plus  austères  dans  leur  maintien,  bien  moins  ce^ 
pendant, que  ies  Turcs  du  nord;  il^  ont  l'extérieur 
plus  religieux  que  leurs  voisins  dû  sud,  et  sont  plus 
exacts  qu'eux diansrobservànce  des  rites  sacrés;  on 
respecte  bien  plus  la-  décence  publique  à  Mèdine 
qu'à  la  Mecque  ;  toutefois,  le  moral  de  la  population 
parait  être  à  peu  près  au  même  niveau  dans  les  deux 
villes  :  on  y  use  des .  mêmes  moyens  pour  tromper 
les  pèlerins,  les  vices  qui  déshonorent  les  Mekkaouis 
récent  également  ici ,  et  la  rigidité  religieuse  n'a 


pu  exclure  Tusage  des  liqueurs  enivrantes.  Elles 
sont  préparées  j^dtr  les  nègres,  de  même  que  le  vin 
de  palme ,  qui  se  fait  en  versant  !de  Ueau  sur  les 
dattçs  et  en  laissant  fermenter  le  mélange.  En  somme 
je  crois  les  Médinaouis  aussi  dépravés  et  plus  grands 
hypocrites  que  les  Mekkaouis;  mais  comme  ils  s'ef- 
forcent de  se  rapprocher  y  pour  le  caractère,  des  Turcs 
dû  nord,  ils  renoncent  au  petit  nombre  de  bonnes 
qualités  qu'on  peut  Iquer  chez  les  Mekkaouis. 

En  m'exprimiant  ainsi  sur  le  compte  des  Mi^- 
naouis,  je  me  fonde  non  pas  seulement  sur  l'expé- 
rience  que  j'ai  pu  acquérir  pendant  inon  court  siéjour, 
dans  leur  ville,  mais  aussi  sur  les  renseignemens 
que  m'ont  fournis  pludieur^  d'entre  eux  que  j'ai  ren* 
contrés  dans  tous  le&  cantons  du  Hedj^.  Ils  m'ont 
semblé,  comme  les  Mekkaouis^  aimer  beaucoup  la, 
dépeilse.  Il  n'y  avait  à  Médine  que  deux  ou  trois  ha- 
bitans  qui  passaient  pour  posséder  une  fortune  de 
dix  à  douze  mille  livres  sterling,  dont  la  moitié 
était  placée  en  terres,  et  l'autre  engagée  dans  le ^ 
commerce.  La  famille  d^  Abd  el  Schékour  était  regar^ 
dée  comme  la  plus  riche.  Les  autres  négocians  n'ont> 
en  général ,  que  de  U*è3  petits  capitaux ,  par  exem* 
pie  quatre  à  cinq  cents  livres  sterling,  et  la  plupart 
des  gens  attachés  à  la  mosquée,  ou  tirant  leur  sub- 
sistance de  pensions  pu  des  pèlerins,'  dépensent  juSp- 
qu'à  la  dernière  pièce  la  totalité  de  leur  revenu.  A 
leur  extérieur,  on  les  croirait  plus  riches  que  les 
Mekkaouis ,  parce  qu'ils  sont  mieux  vêtus,  mais  il 
n'y  a  pas  là  plus  légère  comparaison  à  établir  entre 
la  masse  des  biens  qui  se  trouvent  dans  chacune  des 
deux  villes* 


'  On  dit  que  les  Médînaonis  Tirent  chichement  dans 
létti"  intérieur  poiu'  ce  qui  concerne  1^  nourritufe, 
mais  leurs  maisons  sont  bien  meublées,  et  ils  dé- 
pensent beaucoup  en  habits.  Les  esclaves  ne  sont  pas 
ans^  communs  ici  qu^à  la  Mecque;  toutefois  on  y 
en  troure  beaucoup  d' Abissins.^  et  quelques^  femmes 
dé  cette  nation  sont  mariées  à  des  habitans.  Les  feni- 
nfies  des  cultivateurs  et  des  habitans  des  faubourgs 
servent  comme  domestiques  dans  les  familles  des 
cîtadîns,  principalement  pour  moudre  du  t>lé  avec 
les  moulins  à  bras.  Les  femmes  de  Médine  se  com- 
poirtenl  avec  bieaucoup  dé  décence  et  t)nt  générale^ 
ment  la  réputation  d'être  bien  plus  vertueuses  que 
celles  de  la  Mecque  et  de  Djidda. 

Les  famitles  ^^i  posslêdent  des  jardîhs  dépensent 
béaucoujp  pôùir  ï^gàlfer  leurs  parehs  et  leurs  amis  ^ 
cMcunea^son  totir,  à  leurs  maisons  de  campagne  : 
toîis  Ceux  qui  composent  la  fâmilf  e ,  hommes  et  fem- 
mes, â*y  jhéuAiîssent.  On  dit  qu'au  printemps,  ces  sortes 
de  fêtes^ont  portées  très  loin,  et  que  les  Médinaouis 
rît^SfeÀt  entre  eux  sous  ce  rapport,  de  sorte  que 
Ton  sait  dans  4e  pubfic  si  telle  personne  a  donné,  du- 
rant cette  saison,  plus  ou  moins  de  ces  parties  de 
campagne  que  ses  voisins.  Quelqucis  familles  pas- 
sent toute  Tannée  à.  leurs  jardins  ;  de  ce  nombre  était 
celle  d'un  santon.'  qui  demeui^aii  dans  un  délicieux 
petit  enclos  au  sud  de  la  vilte.  Cet  homme  est  tel- 
lement renommé  pour  sa  sainteté ,  qu'un  joiii*  Tbù- 
soun  pacha  lui  baisa  les  mains.  Ainsi  que.  beaucoup 
dé  pèlerins ,  je  hii  rendis  visite.  Il  était  assis  dans  ui^ 
réduit  voûté  ou  une  grande  niché  contiguë  à  la  mai- 
son; il  n'en  bougeait  jamais.  Il  l'emportait  ein  poli- 
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tesse  sur  tous  les  saints  que  j^avais  tus  auparavant  et 
n'avait  pas  de  répugnance  à  parler  des  choses  terres- 
tres. J^avais  entendu  dire  qu'il  possédait  quelques 
ouvrages  historiques  que  peut-être  il  serait  disposé  a 
vendre;  mais  quand  je  lui  adressai  des  questions  sur 
ce  sujet,  il  me  répondit  qu'il  ne  s'occupait  que  de  la 
connaissance  de  la  loi,  du  Koran  et  de  sa  langue.  Il 
me  donna  un  hargjiilé  pour  fumer  et  mé  régala  d'un 
plat  de  dattes,  produit  de  son  jardin;  en  prenant 
congé  de  lui,  je  plaçai  une  piastre  forte  sous  le  tapis 
sur  lequel  il  était  assis,  usage  reçu,  suivant  ce  qu'on 
me  4it,,dans  ces  sortes  d'occasions.  Il  m'accompagna 
jusqu'à  la  porte  du  jardin  et  m'in^ta  à  répéter  ma 
visite. 

Fumer  avec  le  narghilé ,  bu  la  pipe  persane,  n'est 
pas  si  général  ici  qij'à  la  Mecque  ;  les  pipes  communes 
y  sont  plus  en  usagé  que  dans  les  autres  parties  du 
Hedjaz,  le  climat  y  étant  plus  froid.  On  y  boit  une 
quantité  prodigieuse  de  café.  Dans  les  jardins ,  on 
achète  des  fruits  en  les  payant  avec  des  grains  de 
c^fé  aussi  bien  qu'avec  de  l'argent.  On  n'aime  pas 
autant  le  thé  en  Angleterre  et  en  Hollande,  que  le 
café  en  Arabie. 

Les  habitans  de  Médine  ii'ont  pas  de  chevaux.  A 
l'exception  duscheik  el  haram  et  d'un  petit  nombre 
de  gens  de  sa  suite,  je  crois  que  personne  n'y  en  en- 
tretient. Eh  général,  cescimtons  de  l'Arabiesont  pau- 
vres en  chevaux,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  bons  pâtu- 
rages pour  ces  animaux.  Au  contraire,  les  Bédouins 
du  désert  au  niord  et  au  nord-est  de  Médine  en  ont 
de  grandes  troupes.  Les  jardins  de  la  ville  pourraient 
leur  fournir  la  pâture.  Autrefois,  quand  elle  était  ha- 
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bitée  par  des  hommes  belliqueux  ^  ils  entretenaient 
des  chevaux  ^t  entreprenaient  des  expéditions  con- 
tre les  Bédouins  avec  qui  ils  étaient  en  guerre.  Au- 
jourd'hui l'esprit  des  Médinaouis  est  plus  pacifique. 
Ils  vendirent  le  ^u^e  chevaux  qu'ils  avaient  quaad 
1(^  Wahhabites  s'emparèrent  de  leyr  ville ,  afin  d'é- 
chapper ail  service  militaire  auquel  les  cavaliers 
sont  principalement  assujettis  dans  les  possessions  de 
ces  sectaires.  Quelques  unes  des  j^us  riches  familles 
avaient  des  mulets  et  des  dromadaires.  Les  ânes  sont 
très  communs,  surtout  chez  les  cultivateurs,  qui  s'en 
servent  ppur  apporter  à  la  ville  le  produit  de  leurs 
champs.  Ils  S(Hi|q)lus  petits  que  ceux  de  la  Mecque 
et  du  Hedjaz.  Les  besoins  de  l'armée  turque  ont  c^stusé 
une  grande  diminution  dansle  nombre  des  chameaux 
que  les  cuhivateurs  entretenaient  auparavant.  Ceux- 
ci  les  ont  vendus ,  de  crainte  qu'ils  ne  fusseût  mis  en 
réquisition.  Les  Bédouins  du  désert  de  l'est/  à  trois 
OTi  quatre  journées  de,  distance  de  Médiney  sont  ri- 
ches en  chameaux.  iJn  détachement  de  cavalerie  dç 
Tousoun  pacha,  envoyé  de  ce  côté ,  durant  mon  sé- 
jour, en  ramena  sept  cents  qui  furent  pris  dans  le 
S3ui  camp  de  la  tribu  des  Béni  Hétim. 

Il  est  digne  de  remarque  que  Médine  est,  de  toutes 
lès  villes  de  l'Orient  que  j'ai  vues ,  la  seule*  d'où  les 
chiens  soient  exclus;  on  ne  leur  permet  jamais  de 
passer  la  porte  intérieure  j  ils  sont  contrainte  de  res- 
ter dans  les  faubourgs.  On  me  dit  que  les  gardiens 
des  différens  quartiers  se  réunissent  une  fois  Fan  , 
pour  expulser  ceux  de  ces  animaux  qui  auraient  pu 
5?  glisser  dans  la  ville  sans  être  aperçus.  L'appréhen- 
sion qu'un  chien  ne  (pénétre  dans  la  mosquée  et  n'en 
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souille  la  sainteté ,  a  probablement  donné  naissance 
à  cette  mesure;  cependant  ils  sont  tolérés  à  la 
Mecque. 

.  On  remarque,  parmi  1^  moutons  du  voisinage,  une 
petite.espèce  qui  a  la  peau  tachée  de  blanc  et  de  noir; 
elle  est  aussi  connue  oans  les  environs  de  l{t  Mecque; 
les  étrangers  l'achètent  à  cause  de  sa  petitesse  et 
remportent  chez  eux  comme  une  curiosité  de  la 
Terre  sainte.  Au  Caire,  les  grands  personnages  ont 
dan^  leurs  maisons  de  c^s  petits  animaux  ;  ils  les 
font  peindre  ^n  rouge  avec  le  henné  et  leiir  mettent 
au  cou  un  collier  ayeC  des  grelots  pour  amuser  les 
enfans. 

Je  crois  que  les  Médinaoùis  n'ont  d'atitre  temps 
de  réjouissances  publiques  que  les  jours  de  fêtes  ordi- 
naires, excepté  le  Mouled  el  Nebi,  ou  jour  de  la  nais- 
sance dii  prophète,,  le  12  damois  ràbia-el-thani  j 
il  est  regardécomme  une  fête  nationale,  les  boutiques 
sont  feràiées  pendant  le  jour,  e(  chacun  met  ses  phis 
beaux  habits.  Le  matin,  de  bonne  heure,  lesolémas  et 
une  foule  nombreuse  s'assemblent  daqs  la  mosquée; 
l'un  des  khatibs ,  après  un  court  sermon ,  lit  un  ré- 
cit des  actions  de  Mahomet  depuis  sa  naissance  jus- 
qu'à sa  mort;  ensuite  les  auditeurs,  du  du  moins  lès 
principaux  personnages ,  sont  régalés  de  limonade 
ou  d'eau  çle  réglisse:  Les  musulmans  zélés  passent 
en  prières  la  nuit  de  la  veille.  L'épouse  de  Moham- 
med Aly/  qui ,  après  avoir  fait  le  pèlerinage  de  la 
Mecque,  vint  ici  visiter  le  tombeau  du  prophète,  et 
voir  son  fils  Tousoun  pacha ,  resta  la  plus  grande 
partie  de  la  nuit  à  faire  ses  dévotions  dans  la  mosquée; 
ensuite  elle  regagna  une  maison  qu'elle  avait  chpisie 
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exprés  tout  ptés  de  la  porte  du  temple;  ton  fil$  lui 
fit  une  courte  visite,  puis  la  laissa  reposer,  et  or- 
donna qu'on  lui  étendit  au  milieu  de  la  rue  un  tapiS 
Sur  lequel  il  dormit  devant  le  seuil  de  la  demeure 
de  sa  mère,  offrant  ainsi  un  exemple  de  respect  et 
d'humilité  qui  fait  autant  d'honneur  au  caractère 
du  fik  qu*à  celui  de  la  mère ,  puisqu'elle  a  pu  lui 
inspirer  de  tels  sentimens.  L'épouse  de  Mohammed 
Aly  est  une  femme  très  respectable  et  très  charita- 
ble sans  ostentation.  Je  crois  que  son  fils  Tousoua 
est  le  seul  de  la  famille  qui  soît  doué  de  sentimens 
généreux;  les  autres  sont  corrompus  par  les  vices 
nombreux  inséparables  de  la  qualité  de  grand  per- 
sounage  turc.  Il  a  donné  en  plusieurs  occasions  des 
preuves  d'idées  élevées;  ^es  ennemis  même  ne  peu- 
vent nier  sa  valeur,  sa  libéralité,  son  amour  filial 
et  son  bon  naturel.  On  doit  regretter  que ,  pour  les 
facultés  intellectuelles ,  il  soit  aussi  inférieur  à  son 
père  et  à  son  frère  Ibrahim  qu'il  leur  est  supérieur 
pour  le  moral.  Sa  mère  â'était  montrée  ici  dans  toute 
la  pompe  d'une  reine  de  l'Orient  ;  ses  dons  au  tem- 
ple et  aux  pauvres  la  firent  regarder  par  le  peuple 
comme  un  ange  envoyé  du  ciel.  Elle  apporta  à  son 
fils  des  présens  d'une  valeur  d'environ  25,ooo  livres 
sterling  ;  on  remarquait  entre  autres  douze  habille- 
mehs  complets,  depuis  le  plus  beau  châle  de  Cacliemire 
jusqu'à ia  pantoufle;  une  bague  en  diamant  du  prix 
de  5,000  livres,  et  deux  belles  esclaves  géorgiennes. 
n  y  avait  aussi,  parmi  les  femmes  de  sa  suite,  une 
esclave  géorgienne  d'une  grande  beauté ,  et  possé- 
dant des  talens  peu  communs;  Mohammed  Aly 
Favait  épousée  récemment  à  la  Mecque  ;  mais  comme 
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elle  n*aTaît  pas  encore  eu  d'enfahs,  elle  était  regar^ 
dëe  comme  très  inférieure  pour  le  rang  à  la  mère, 
de  Tousôun,  qui  avait  trois  fils  pactias  (i).  Cette 
esclave  géorgienne  avait  appartenu  aii  kadhî  de  la 
Mecque;  il  Tavaît  amenée  de  Con^tantînople.  Mo- 
*  hammed  Aly  ayant  entendu  ses  femmes  faire  l'éloge 
de  sa  beauté  et  de  ses  talens  ^  obligea  le  kadhi ,  qui 
ne  se  souciait  guère  du  marché ,  de  la  lui  céder  pour 
une  somme  de  5o^ooo  piastres,  et  bientôt  après  il 
lui  présenta  un  contjrat  de  miariage. 

Je  ne  puis  pas  doniter  de  grands  détails  sur  les 

usages  particuliers  aux  Médinaouîs ,  ayant  eu  si  peu 

d^occasions  de  les  fréquenter.  Je  puis  cependant  dire 

que ,  dans  les  honneurs  qu'ils  rendent  aux  morts  ^ 

ils  ne  se  conforment  pas  à  ce  qui  se  pratique  gé-- 

néralement  dans  le  reste  de  FOrient.  Je  crois  que 

c'est  la  seule  ville  où  les  femmçs  hè  font  pas  entenare 

des  hurlemens  et  des  cris  à  la  mort  d'un  des  mem.- 

bres  de  la  famille.  Or,  on  sait  que  c'est  un  usage 

général  dans  le  Levant,  et  que  même,  dans  quelques 

contrées ,  oa  loue  pour  cela  des  femmes  qui  n'ont 

pas  d'autre  moyen  de  gagher  leur  vîe  ;  on  les  paie 

à  tant  par  heure ,  et  elles  s'efforcent  de  gagner  leur 

salaire  en  poussant  les  cris  les  plus  déchirans.  Rien 

de  semblable  ne  se  fait  ici ,  quoique  cette  coutume 

soit  reçue  dans  d'autres  parties  du  Hedjaz  ;  on  rour 

giràit  même  de  se  laisser  aller  à  de  tels  cris,  tta  péru 


(i)  Imaïl  pàcËa  e4t  le,  frère  cadet  d'Ibrahim  et  de  Tousoun.  On  dit 
qu'Ibrahim '«'est  pas  filé  de  MohâQiAied  Aly,  et  que  celui-ci  TâdopOr 
^anAiV-ëyouMi  aft  mère,  vbuto  d'ua  aga  de  la  GayaU,  sus  la  cdl«d* 
r Archipel,  ville  où  le  pacha  d'Egypte  est  ne. 


de  famille  mourut  daus  une  maison  voisine  de  celle, 
où  je  demeurais,  et  avec  laquelle  elle  communiquait. 
Son  ^écès  arriva  à  mii^uit  ^  et  son  fils  unique ,  par 
un  sentiment  tout  naturel ,  éclata  en  pleurs  et  en  la- 
mentations. J'entendis  alors  sa  mère  s'écrier  :  «  Tour 
»  l'amour  de  ÏDiçu!  mon  fils,  ne  crie  pas!  Quelle 
»  honte  de  crier  I  Tû  vas  nous  rendre  la  ÉBÎHe  de. 
»  tout  le  voisinage*.  »  Après  quelques  momens,  elle 
parvint  a  apaiser  le  pauvre  enfant.  - 

Il  y  a  également  ici  une  coutume  nationale  obser- 
vée aux  funérailles  ;  le  cercueil^  en  sortant  de  la 
maison  du  défunt',  est  port(^  sur  les  épaules  de  quel- 
cpies  yns  de. ses  parens  ou  de  ses  amis;  les  autres 
les  suivent.  Quand  le  cortège  s'avance  dans  la  rue  ^ 
chaque  personne  qui  s'y  trouve  ou  qui  j  passe , 
s^empresse  de  remplacer  le$  porteurs  pendant  un 
instant  :  cela  se  fait  sans  s'arrêter,  et  1^  hière 
passé  ainsi  d'épaule  en  épaule  jusqu'au  lieu  de  la 
Sépulture.  Si  l'on  pouvait  supposer  pour  un  moment 
que  cet  usage  simple  et  touchant  est  dû  à  un  mou- 
vement de  véritable  sensibilité ,  il  prouverait  qu'on 
en  montre  plus  ici  qu'aux  pompes  funèbres  en  Eu- 
rope. Mais  datis  le.Levant  tout  se  fait  conforobément 
aux:  anciens  usages;  celui-ci  tire  sans  doute  son 
origine  d'une  impulsion  d'affection  ou  d'un  senti- 
ment de  piété  et  de  devoir  chez  ceyx  qui  l'introdui- 
sirent ,  mais  il  est  devenu  de  nos  jours  une  siniple 
formalité. 

Les  femmes ,  à  Médine ,  ne  prennent  jamais  le 
deuil ,  et  sous  ce  rapport  elles  s'éloignent  de  l'usage 
observé  en  Egypte.  Beaucoup  de  voyageurs  ont 
avancé  qu'on  ne  porte  point  de  vétemens  de  deuil 
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dans  le  Letant :  mais  cette  assertion  est  fausse.  <m 
du  moins  ne  s'applique  pas  à  FÉgypte  ni  à'  une  partie 
delà  Syrie.  Il  est  vrai  que  les  hommes  ne  mettent 
jamais  des  habits  de  deuil,  parce  que  ce  serait con* 
traire  à  l'esprit  de  la  loi  musulmane;  néanmoins, 
daus  toute  l'Egypte,  les  femmes  en  portent  dans 
l'intérieur  des  maisons  ;  leur  costume ,  daQ^  cette 
occasion ,  consiste  à  se  teindre  les  mains  en  bleii  avec 
de  rindigo,  à  se  couvrir  la  tête  d'un  bourko  ou  voile 
noir,  et  à'  suivre  ainsi  le  convoi  dans  les-  rues  ;  elles 
ajoutent  à  cela,  si  elles  eu  ont  le  moyen,  une  jujpe 
et  même  une  chemise  noire.  Elles  continuent  à  se 
montrer  ainsi  pendant  sept  jours  ou  quiaie^  par- 
fois même  quarante  jours. 

Quant  à  l'état  de  l'instruetion ,  j'ajouterai  que  les 
Médinaouis  passient  pour  être  des  olémas  j^lus  accom- 
plis que  les  Mekkaouis,  quoique,  ainsi  que  je  Fai 
dit  précédemment,  ils  n'aient  que  très  peu  d'écoles 
publiques.    Plusieurs   habitans    vont  étudier    les 
sciences!  musulmanes  à  Damas  et  au  Caire ,  chacune 
de  ces  villes  ayant  des  fondations  pieuses  à  cet  eflfet* 
De  même  qu'à  la  Mecque,  il  n'y  a  pas  àMédine  de 
marché  public  pour  les  livres.  Les  seuls  ouvrages 
que  je  vis  exposés  en  vente  'se  trouvaient  dans  des 
boutiques  de  fripiers  près  du  Ba'b-es'-Salam.  On 
dit  qu'il  y  a  plusieurs  belles  bibliothèques  particu- 
lières; j'en  visitai  une  dans  la  maison  d'un  scheikh, 
où  trois  mille  volumes  au  moins  étaient  entassés; 
mais  je  ne  pus  les  examiner.  Ces  bibliothèques,  ainsi 
que  cela  arrive  souv^it  dans  l'Orient,  sont  des  ouakf, 
c'est  à  dire  ont  été  données  par  leur  fondateur  à 
une  mosquée,  ou,  par  substitution,  à  une  famille. 
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de  sorte  qu'elles  ne  peuvent  être  dlîéi;iiéei.  On  dit 
gue  le^  Wahhabites  ont  emporté  beaucoup  de  élo- 
ges de  livrer 

Malgré  mes  recherches  réitérées ,  jç  ne  pus  décou- 
vrir ici,  non  plus  qu'à  la  Mecque,  personne  qui  eût 
écrit  l'histoire  de  son  temps  ou  celle  des  Wahliabites, 
ou  seulement  pris  des  notes  ^uçcînctes  sur  ce  sij|jet. 
n  me  sembla  qu'en  général  la  littérature  ne  flpds- 
$ait  pas  plus  à  Médine  que  dans  les  autres  parties  du 
Hedjaz ,  et  que  la  seule  occupation  des  habitans  était 
de  gagner  de  l'argeAt  et  de  le  dépenser  en  jouissances 

mensuelles*  .         ^ 

Jjc  langage  de  Médine  est  moins  pur  que  celui 
de  la  Mecque  ;  il  se  rapproche  plus  de  celui  de 

.  l'JÉgypte;  les  Syriens  qui  y  sont  établis  conservent 
pendant  plusieurs  générations  une  teinte  de  leur 
dialecte  national.  On  entea4  fréquemment  des  Mé- 
dînaouis.  articuler  quelques    mots    de  turc.   Les 

jardiniers  et  leç  laboureurs  du  voisinage  ont  un  dia- 
lecte et  certaines  phrases  particjuiUères  que  les  citadins 
tournent,  en  ridicule. 


V- 
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CHAPITRE   XIX. 


GOUVERNEMEBIT   PB  HEOINE. 


Depuîs  le  commencement  de  Tislamiàme^  M ëdine 
a  toiîjour3  été  considérée  comme  une  principauté 
particulière.  Quand  le  Hedjaz  tomba  sous  la  domi- 
nation des  khalifes ,  Médine  fut  gouvernée  par  des 
officiers  qu'ils  nommaient ,  et  qui  ne  dépendaient 
nuUemient  du  gouverneur  de  la  Mecque.  Au  déclin 
de  la  puissance  des  khalifes  ^  les  chefs  de  Médine  se 
rendirent  indépendans ,  et  exercèrent  dans  le  Hedjaz 
septentrional  le  même  pouvoir  que  ceux  de  la  Mec- 
que dans  la  partie  méridionale  de  cette  contrée. 
Quelquefois  ces  derniers  réussirent  à  étendre  tem- 
porairement leur  autorité  sur  Médine  :  il  paraît 
même  que  dans  les  quinzième  et  seizième  siècles  elle 
fut  bien  établie  ;  mais  souvent  cette  ville  dépendit 
des  puissans  sultans  d'Egypte,  quand  ils  s'emparè- 
rent de  la  souveraineté  4e  la  Mecque.  Lorsque  la 
maison  ottomane  fut  montée  sur  le  trône,  l'empereur 
Sélim  I®'  et  son  fils  Soliman ,  qui  en  général  s'occu- 
pèrent plus  de  la  prospérité  du  Hedjaz  qu'aucun  de 
leiirs  prédécesseurs  ^  jugèrent  nécessaire  dé  s'assurer 
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de  Médine  qui  est  la  clef  de  cette  contrée,  et  qui  de-- 
venaitsi  importante  pour  la  grande  carayane  des  pè- 
lerins; ils  y  placèrent  une  garnison  turque  compo- 
sée de  janissaires  et  de  spahis ,  sous  le  commande- 
ment d'un  aga  qui  fut  le  gouverneur  militaire  de  la 
ville ,  tandis  que  le  gouvernement  civil  demeura  dans 
les  mains*du  scheikh  el  haram  ou  aga  el  haram,  pré- 
fet du  temple.  Celui-ci  devait  avoir  le  même  rang 
qui  appartient  aux  pachas  dans  lès  autres  villes ,  et 
il  devait  entretenir  une  correspondance  régulière 
avec  la  capitale  de  l'empire.  Ce  mode  de  gouverne- 
ment subsista  jusqu'à  l'invasion  des  Wahhabites , 
si  l'on  excepte  un  court  espace  de  quelques  années 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  paidant lequel 
toute  la  yiHe  et  le  scheikh  el  hàram  tombèrent  sous 
la  juridiction  du  schérif  de  la  Mecque.  Un  aga>  à  la 
tète  d'une  petite  garnison ,  était  en  possession  du 
château  ;  l'intendant  du  temple ,  qui  avait  aussi  une 
petite  troupe  de  soldats,  était  le  chef  nominal  de  la 
ville.  Mais  de  grands  abu^  s'étaient  introduits  depuis 
la  fin  du  dix-huttième  siècle  ;  le  commandant  mili- 
taire n'était  plus  choisi  par  les  sultans ,  c'était  $a 
troupe  qui  le  nommait  ;  il  n'y  avait  plus  de  soldats 
turcs  ;  il  ne  s'y  trouvait  ]jjus  que  les  descendans  de 
ceux  qui  y  avaient  été  envoyés  originairement,  et 
qui  s'étaient  mariés  avec  des  femmes  arabes.  Cet 
aga  était  devenu  le  véritable  maître  dp  la  ville ,  et 
son  parti  était  composé  des  principales  familles.  II 
n'avait"  d'autres  soldats  que  la  populace ,  et  était  élu 
par  les  officiers  de  la  garnison ,  dont  les  emplois  se 
maintenaient  par  succession  dans  leurs  familles ,  tels 
qu'ils  avaient  été  établis  autrefois,  quoique  là  plupart 
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d'entre  eux  eussent  renoncé  au  service  milit^re.  Cette 
tribu  de  soldats,  désignée  par  le  nom  de  Merabeteïn, 
avait  été  augmentée  pour  fortifier  le  parti  de  Taga^ 
et  ses  privilèges  s'étendaient  à  beaucoup  d'autres  ha- 
bitahs  de  la  ville^  ainsi  qu'à  des  étrangers  qui  s'y 
étaient  fixés.  Us  avaient  droit  à  une  part  dans  les 
salaires  anniiels  réglés  par  les  sultans  pour  le  paie- 
ment de  la  garnison ,  et  expédiés  régulièrement  de 
G)nstantinople.  Ils  ayaient  de  plus  usurpé  une  par- 
tie des^  surra  ou  des  pensions  destinés  à  la  mos- 
quée et  à  toute  la  yillé. 

'    L'agael  haram,  ainsi  que  le  kadhi  envoyé  chiaque 
année  de  Constantinople ,  étaient  devenus  des  pei^ 
sonhages  absolument  nuls.  Le  premier  était  ordinai- 
rement un  eunuque  qui  ne  savait  pas'un  mot  d'a- 
rabe, [et  pour  qui  cette  place  était  plutôt  un  exil 
honnête  qu'un  avancement.  Le  revenu  qu'il  rece- 
vait de  la  capitale  de  l'empire ,.  quoique  assez  beaù^ 
ne  lui  permettait  pas  d'entretenir  une  troupe  assez 
nombreuse  pour  marcher  l'égal  de  son  rival  l'aga  de 
la  ville.  Bientôt  il  n'eut  plus  d'autre  emploi  que 
celui  de  garde  du  temple  et  de  commandant  des 
eunuques  et  de9  ferraschin.  Mais  Tagd  de  la  ville 
lui-^méme  n'était  pas  entièrement  le  maître  ;  plusieurs 
des  chefs  des  difFérens  quartiers  jouissaient  d'une 
grande  autorité  ;  les  schérifs  avaient  léiir  chef  par- 
ticulier; on   le  nommait  scheickh  es'  sadat;  son 
pouvoir  était  considérable.  li  résultait  de  tout  cela 
un^désordre  extrême.  Quelquefois  la  population  de  la 
ville  f  celle  des  faubourgs  et  lès  jardiniers  se  battaient 
pendant  diE»  mois  entiers.  Dans  l'intérieur  même,  il 
survenait  souvent  des  rixés  sanglantes  entre  les  ba- 
il. Voy.daatrArabM.  t« 


bitans  des  dififërens  quartiers  ;  dans  ces  occasions , 
ils  élevaient  des  barricades  dans  les  rues^  et  tiraient 
les  uns  sur  les  autres  du  haut  de  leurs  toits.  On  a 
cité  des  exemples  de  gens  tirant  même  dans  la  mos- 
quée sur  leurs  ennemis  pendant  qu'ils  y  étaient  en 
prières.  .        . 

Depuis  une  vingtaine  d'années,  un  nommé  Ha«. 
San  avait  été  élu  aga  du  château,  ce  qui  lui. avait 
valu  le  surnom  d'El  Kalaï.  Né  dans  les  derniers  rangs 
de  la  ]pop^ation,  son  adresse  extrême,  ses  rudes  et 
sa  hardiesse  l'avaient  élevé  à  cet  en^oi.  C'était  un 
homme  de  très  petite  taille,  boiteux,  et  néanmoins 
très  robuste.  On  dit  que  sa  voix,  quand  il  était  en  co- 
lère, effrayait  même  les  plus  résolus.  Après  plusieurs 
années  d'une  lutte  obstinée,  ce  Hassan  était  parvenu 
à  concentrer  en  lui  seul  toute  l'autorité  et  à  exercer 
une  vraie  tyrannie.  Il  entretenait  à. son  service  une 
garde  composée  d'habitans  de  La  viUç,  de  Bédouins 
et  de  Mogrebins ,  et  d'ailleurs  il  avait  pour  lui  toute 
la  populace.  U  s'était  permis  des  actes  de  l'injjostice 
la  plus  révoltante;  il  opprimait  les  pèlerins,  leur 
extorquait  de  l'argent,  confisquait  les  biens  de  tous 
les  étrangers  qui  décédaient  à  Médine,  retenait  pour 
lui  seul  les  surra  envoyés  de  Constahtinople.  Il 
amassa  ainsi  de  grandes  richesses.  On  cite  de  lui  des 
traits  de  cruauté  et  de  brutalité  qui,  couvrent  son 
nom  d'infamie.  Une  richq  veuve,  âgée ,  et  sa  .fille ^ 
étant  ai^rivées  de  Constantinople  pour  visiter  le  tom* 
beau  du  prophète,  il  la  fit  arrêter  et  la  força  de  l'é* 
pouser;  deux  jours  Sifrès,  on  la  trouva  morte;  il 
is'empara  de  sa  succession ,  et  peu  de  temps  après  îl 
contraignit  la  fille  à  céder  à  ^ses  désir»*  Def  i^auHtei 


nôÉahrciuae»  tarent  adressées  à  CoostàntiiM^lecaiitre 
œ  mÊMÈStat}  mais  le  ^nA  stdtàti  n'ëtoit  pa^n  assez 
puissant  pour  le  déposséder;  et  quand  la  caraTane 
dé  %rie  «rriTait  ^  Hassan  montrait  une  atttitiide  si 
impAsaoïte  ^  que  kai  ebeis  des  pèlerins  ne  poutaient 
rien  fntrefxrendre  contre. hii.  Il  leur  Saseîtaît  de 
grands  tibsteelesy  et  on  aitriboa  généralement  à  sesi 
nBÉBMSurres  la  niSoeèsilé  oh  se  trouraf  la  déminé  (ât- 
raranei  de  DiÉnas  de  heiournèr  en  Syrié^  ^ptès  shroir 
essayé  de  6ontÎBaer  son  votya^i  poStérieÂretaqtetft  à 
k  tonqnéte  des  Wahhabites* 
LcMrsqiie  ees  secUâreis  commeneéreÉlt  à  faire  desi 
/  ijÉcnrsîons  dansle  Hedjaz;^  et  à  diriger  tears  tJK)iipes 
eontre  Médine^  Hassan  se  cocidutsit  avec  plus  dé 
ttefanoe.  ]^eiidant  les  dihUL  on  trois  années  qui  pré- 
cddèrent  la  prise  de  cette  ville  >  seSftexatioâS  ne  con^ 
nurent  plus  de  fimib  )  souvent  il  infli^a  \eà  chiti-^ 
mens  les  plus  rigoureux  à  deS  personnes  qui  riaient 
rttre  elles  qiland  il  pafssatt ,  prétendsMt  qiie  c^é- 
tait  sa  mai^dïe  mal  âssui^éé^qui  diusait  lefur  galté. 
Pendant  la  nuit  leè  boutiques  étaient  volées  par  léi 
Arabes  ^  son  service;  qui  faisaient  la  patrotiOile  daùè 
kH  rues  en  bandes  nombreuses/^  il  était  impoSsi^ 
ble  d^dlftenir  justice  contre  ces  br%ands.  Quand  il 
reconnut  l'impossibilité  de  tenir  plus  long-teinp*' 
eoqttre  les  Wabhabites^  tous  fed  Bédouins  du  tô2si- 
nage  et  la  Mecque  même  s'étant  soumis^  il  rendit  Ik 
vitte^  à  Saoud ,  k  condition  d'en  conserver  lé  com^ 
mandement,  ce  qu'il  obtint  ;  mais  une  garnison  de 
WaUiabite&  occupa  le  château/ L^agi  àû  temple  et 
toui  lefc  Tures  demwrant  à  Mëdine  fiireht  obligés 
d*eii  iQ|rtir^  Ne  pouvant  plia»  al<Nrsaé  conduire  àte^^ 


la  même  iniquité  qu'auparavant  ^  il  affecta  un  zèle 
extrême  pour  la  nouvelle  doctrine ,  et  tourmenta  les 
habitans  en  les  obligeant ,  avec  la  sévérité  la  plur 
scrupuleuse  ^  à  se  conformer  aux  préceptes  de  la 
croyance  des  Wahhabites.  Saoud  montra  beaucoup 
moins  de  respect  pour  Médine  qu'il  n'en  avait,  eu: 
pour  la  Mecque.  Il  avait  laissé  le  revenu  de  cette  det^ 
nière  cit^  dans  les  mains  du^  $chérif  >  et  les  babitans 
furent  exempts  du  zékaty  ou  tributque  les  autres  su- 
jets wabbabites  payaient  à  leUr  cbef  :  Saoud  .F6r 
nonea  à  ses  droits  en  faveur  de  Ghaleb.  Il  n^en  fut 
pas  de  même  à  Médine;  les  habitans,  qui  auparavant 
avaient  ignoré  ce  que  c'était  que  des  impôts,  excepte 
la  légère  contribution  qu'ils .  payaient  pour  leurs 
terres ,  furent  horriblement  foul^  ;  et  Hassan,  ainsi 
que  les  collecteurs  nommés  par  Saoud ,  s'empressa 
de  lever,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  les  taxes  impo-r 
sées  par  les  Wahhabites. 

Les  caravanes  de  pèlerins  cessèrent  4'a|Tiver.  Il 
n'ea  venait  plus  qu'un  très  petit  nombre  par  Yambo. 
Bientôt  Saoud  interdît  le  passage  de  la  ville  à  tous  les 
Turcs;  par, conséquent,  les.surra  furent  retenus. 
Dans  ces  conjonctures^  les  Médinaouis,  accablés  de 
malheurs ,  devinrent  exaspérés  coDtre  les  Wahha- 
bites. .  . 

.  Quand  Mohammed  Âly  prépara  sa  première  expé- 
dition contre  le.  Hedjaz,  une  forte  garnison  fuit.placée 
dans  le  château  de  la  Mecque  :  elle  consistait  princi- 
palement en  Bédouins  belliqueux  du  Nedjd  et  des 
provinces  méridionales  sous  le  commandement  de 
Medheïan ,  que  SàOud  avait  nommé,  scheikh  de  la 
tribu  de  Harb;  Haisaan.  déploya  un  grand  zèle  pour  la 
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cauM  commune,  et  après  la  première  défaite  de  Tou  • 
soùn  pachaàDjédeidé^  il  futconfirmé dans  son  emploi  • 
Tousoun  pacha  étant  revenu  avec  une  armée  plus 
considénibk) /Hassan  9  qui  prévît  ses  sticcés ,  négo- 
cia avec  lui.  Il  reçut  laplromesse  d'être  continué  dans 
sa  place  ^  pourvu  qu'il  favorisât  la  prise  de  la  ville 
par  les  (kmanlis.  Dès  qu'ils  se  présraitàresit  aux 
poHes^  il  sejoignità  eux^  et  fut  Men  accueilli  d'Ahmed 
Bpnaparte^  qui  commandait  les  troupes  tunjues. 
Bientôt  la  ville  fut  prise^  et  le  château  se  rendit  pak* 
(Capitulation.  Mais  après  que  lé  parti  vrahhabite  eut 
été  totalement  anéantidans  ces  oànCons,  Medheian^  à 
qui  un  sauf-conduit  avàk  été  promis ,  et  Hassam  ei 
Kalaifurentprisetienvoyés  parla  voiedu  Caire  àCions- 
tantinople,  où  ils  périrent,  comme  le  dernier  du 
moins  l'avait  mérité/  quoique  ses  orimes  ne  puissent 
jamais  excuscar  la  ttâhison  de  ceux  qui  rarrêtèrènt. 

Bientôt  après^l'aga  de  la  mosquée,  qui  était  le 
kislar  agassi  du  sultan  Selim ,  revint  et  recouvra  eu 
ipartie  son  autorité  ;  mais  le  pouvoir  réel  était  entré 
les  mains  du  gouverneur  turc«  Vçrs  la  fin  de  i6i4^ 
Toùsoun  pacha  arriva  ici  pour  prendre  le  gouverne^ 
ment  de  la  Wlle ,  avaikt  d'aller 'attaquer  le  Nedjd  ;  je 
l'y  trmivai  à  mon  arrivée.  Il  ne  gouvernait  pas  mal 
paffce  que  sas  intentions  étaient  bonnes ,  et  les  habi^^ 
tans  l'aimaient  beaucoup  à  cause  de  sa  générosité  et 
de  sa  dévotion.  Maisd'ailleurs'.  U  se  conduisit  d'une 
màniére.tout  à  fait  impùlitique  :  il  efirayâ  les  Bé* 
douÎBS  ^n  saisissâàit  leurs  chameaux;  aussitôt  les 
vivres  furent  coupés  à  la  ville  y  qui  éprouva  une  di- 
sette complète.^  ses  soldats  né  tardèrent  pas  à  com- 
mettre des  excèsi  qu'il  iségliget  de-  fkird;  ioesseii  par 


éeê  Cbâtîmttii  Adirés  ion  dépajt  il  fat  remplaeé^ 
f^ois  d'avril  I  Qi5  p  par  son  pèœ  M«ïiaiiiiiied  AIy> 
^qpû^  mi^w:  coDseiUë  par  son  ex|)érieiiiœ  ^  s'occupa 
ii^tm^digtement  à  iiéptirer  les  Êoiles  4e  ^oïLfilsv 
,  Affilie  eontÎBUâ  à  être  gouyeniée  )>ar  un  mm^ 
mandant J:iiPè  r c'était I  ily  a  pei|  de  i^oia ^  im fipcfi!*' 
«ajfS ,:  Thomas  Kieith  ou  Ibrahim  sga»  dobt  j'ai  d^ 
)parié  côbime  étant  Is  trésorier  de  Tioii^oan  piiHiÉ^ 
Vaiitorité  ecclésiastique,  ainsi  que  les  tntérèD»  eti'adi- 
fi^iûstration  fiuanciére  de  la  mosquée  étaient  cqnfift 
^.  l'aga  el  haxf  m>  qui  avait  à  son  aervice  aoûùuatp  à 
q|ilutr^vÂg0  soldats ,  mélange  de  Turos,  d'Arabeai 
âe  Mogrebin^  A  de  Médiiiaouisi  Le  peinsonnage  le 
plus'imporfcaét.apréis  li|i  était,  te  kadM,  qài^  tdil 
(bêmpé  des  Wsdihabites^  avait  fité  obtigé  d^iévaicue^ 
Ifi  pays,  lis  «dieikh  dea^diéoifs  ou  sadàt^  abwqwi 
d'autres  ^eikàs  dé.  ia  fWm,  odmtiaiàaîant  à  jouir  dt 
beaucoup  de  cônsidënLtiQli  ;  je  crois  iqu'ion  riéfinHîve 
fes  Mëdinaouis  ont  moins  d'averstnn  iiûe  le$  autre! 
bedsitains  da  Heci^àK  pour  les.  TuMs^  ieiSFS  ÉotaÈtre^ 
aôtu^ls  «  quoiqu'ils  he  jsoient  certaiiieinçnt  pas  vàc^ 
commodes  Gordiatenient  avec  eux. 
'  L  Avanf  l'inraspon  deScWahhafaites^  le  acfajirtf  dn 
la  ftfeiB^Ue  avait  ici  im  >  officter  d'un  vaiig  itiférie^# 
pour  pia^v^  qH[6l(}ues  4rcâts  légers  mr  il||>plMH 
tes  potagères  ^  la  tiitiuate  et  ka  autiM  d«iii>é«to  ^{)pém 
Mes  aa  marobéf^'étatt  le  seM- impôt  dé  eaigi^Mb 
que  payassedt  lés  Méd^naouis /et  lé  dernier  vostijja 
ijkâ  la  Jundîctioii  que  lie  sehérif  dé  la  Mecquensicéip^ 
^t  autrefois  fsiirfieur- ville  y  éUfaè  dans  les,  temps 
modemeS'îllbTait  ènti^emènt  perdue.  SéMpif  Qi^h^ 


»^  xSi  ^ 

bien  que  je  n'en  èoU  pas  8Ûr^  qu'il  continuait  àpren-* 
dre  le  titre  de  chef  de  Mèdine,  et  que  cette  ville  était 
encore  regardée  par  la  Porte  comme  faisant  partie 
du  Hedjaz  soumis  au  commandement  de  ce  schérif. 
Plusieurs  auteùi^  arabes  recommandâbles  assu- 
rent que  Médîiie ,.  étant  située  au  delà  du  versant 
oriental  de  la  grande  chaîne  des  montagnes^  apparu 
tient  au  Nedjd ,  et  non  au  Hedjaz  :  cette  opinion  pa- 
rait être  bien  fondée^  si  l'on  prend  en  considération 
les  limites  naturellel»;  mais^  dans  l'acception  ordi- 
naiire  dû  mot^  le  long  de  la  cote ,  ainsi  qu'à  U  Mec- 
que et  à  Médine,  cette  dernière  ville  est  supposée 
tenir  au  Hedjaz^  quoique  les  Bédojiins  de  Tinte- 
rieur  donnent  un  sens  entièrement  différent  à  CQtta 
appellation. 
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euMAt  Ér  waMfÈÉ  ra  iiii>iins< 


Je  trouvai ,  pendant  les  mois  d'hiver,  le  climat  dé 
Médiktelieaucoup  plus  froid  t^e  celui  de  là  Mecque. 
Gqpeiidant  la  neige  y  est  inconnue,  quoique  dés 
TÎéUlatds  sei  souvinssent  d'en  ay^ir  vu  $ur  les  môn- 
làgnes  du  voisinage.  Les  pluies  dliiver  n'ont  pas  d'é- 
][)ioqueâie^  elles  tombent  par  intervalles^  et  énorag^ 
tioleus'qtii  durent  soùvebt  un  jour  entier,  ou  peut** 
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être  deux,  seulement  :  quelquefois  un  hiver  entier  se 
passe  sans  qu'il  pleuve  plus  d'uiiefois^  àTexoeption 
de  quelques  ondées  passagèrjes.^  Alors  il  survient 
une  disette  générale.  Les  Médinaouis  disent  que  trois 
ou  quatre  averses  sont  nécessaires  pour  arroser  la 
terre,  parce  que  dans  ce  cas,  les  torrens  inondent  tout 
lepays,  notamment  les  pâturages  des  Bédouins»  On  ne 
sait  ici  ce  que  c'est  que  ces  pluies  continues  pendant 
une  semaine,  ou  plus  long-temps ,  qui  sont  $i  fré- 
quentes en  Syrie.  Après  chaque,  ondée ,  qui  'dure 
vingt-quatre  heures,  le  ciel  s'éclaircit,  et  l'on  jouit 
d'un  beau  temps  de  printemps  durant  plusieurs  se- 
mj^nes.  Les  derniers  orages  arjrivent  ordinairen^ent 
en  avril,  mais  des  averses  passagères  ne  sontpas  rares 
même  dans,  le  cœur  de  l'été. 

Les  Médinaouis  et  plusieurs  étrangers  assurent 
que  la  chaleur  de  cette  dernière  saison  est  plus  forte 
ici  que  dansleS  autres  cantons  du  Hedjaz;  je  n'ai  pu 
en  juger  par  moi-même.  J'ai  déjà  dit  que  la  nature 
saline  de  la  terre  et  de  l'eau,  les  mares^d'eau  dé  pluie 
stagnante  autour  de  la  ville,  et  peut-être  les  exhalai- 
sons et  les  vapieurs  produites  par  les  bocages  touffus 
de  dattiers  dans  le  voisinage,  œndent  l'ajir  de  Médine 
peu  favorable  à  la  santé. 

Les  fièvres  sont  les  maladies  les  plus  communes  : 
beaucoup  d'habitans  même  y  ^nt  sujets;  les  étran- 
gers qui  séjournent  ici  quelquje .  temps  y  échappent 
rarenient,  surtout  .au  printemps.  Yahya  ££Fendî|^ 
médecin  de  Tousoun  pacha ,  me  dit,  quaoâ  j'étais 
malade ,  qu'il  donnait  ses  soins  à  .quatre-vingts  per- 
sonnes attaquées  de  la  fièvre  ;  il  parauit  qu'il  fut^  plus 
Iieuréux  dans  la  cure  de  tout  cç  mônde^ilà  qu'avec 
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ixiQ»i.  I^  fiévre$^nt  presqyiie  toutes  mtermittentes, 
et  laissent  après  elles  un  grand  .affaiblissement  ;  les 
rechutes  sont  tté^  redoutées.  Quand  je  sortis,  aj^rés 
mar  guérison ,  je  trouvai  les  rues  remplies  de  coii-* 
yalescens  dont  le  visage;,  montrait  que  j'avais  dans  la 
ville  de  nomlM:*eux  compagnons  de  malheur.  Si  ces 
fièvres  ne  sont  pas  guéries  dans  up  certain  temps  ^ 
elles  oocasionent  souvent  dans  l'estomac  et  daûsles 
jaxnÈes  des  g^sseiirs  et  des  engorgemens,  que  Ton  a 
beaucoup  de  peine  à  faire  cessera  Les  Médinaouts  ne 
s'inquiètent  pas  beaucoup  de  ces  fièvres  intermittea* 
tes ,  auxquelles  ils  sont  accoutumés ,  et  qui  leur  sont 
rarement  funestes;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
des  étrangers.  Dans  quelques  saisons ,  elles  prennent 
un  caractère  épîdémique ,  et  l'on  a  vu  quatre-vingts 
personnes  en  mourir  dans  m^e  sen^ne  :  heureuse- 
ment ces  cas  sont  peta  communs. 

On  dit  quQ  les  dyssenteries  sont  rares.  Les  mala- 
dies bilieuses  et  la  jaunisse  sont  très  ficéquentes.  U 
parait  qu'en  général  la  mortalité  est  bien  plus  grande 
ici  que  dans  les  autres  parties  du  Levant  que  j'ai 
visitées.  Mo^  Lpgément  était  voisin  de  l'une  des  pfin- 
cipales  portes  de  la  mosquée  par  où  l'on  fait  passer 
les  morts  pour  lesquels  on  doit  réciter  d^  prières. 
«Fe  pouvais  entendre  de  mon  lit  de  douleur  les  ejfLclar» 
mations  de  :  La  iUdh  U  AUah .  dont  cette  cérémo- 
nie  est  accompagnée.  Pendant  les  tr^is  mois  que  je 
gardaiia  chambre^  un  convoi,  au  moins ,  et  souvent 
deux  pasèaient  sous  mes  fenêtres.  Si  on  prend  pour, 
terme  moyen  trois  onrps  pprtés  chaque  jour  dans  la 
mosquée  par  cette  porte,  ainsi  que  pair  les  autres^i 
ifid^ppndyinmen  dcfs  {pauvres  Arabe?  qui  meurent 


«Uns  les  faubourgs  ^  et  pour  lesquels  on  fait  des 
prières  dans  la  mosquée  du  Monakh,  il  en  résultera 
i  peu  près  douze  cents  décès  par  an  dans  cette  pe- 
tite ville,  dont  je  crois  que  la  population  est  a^  plus 
de  seize  à  vingt  mille  ames>  mortalité  qui  ne  peut 
être  compensée  par  les  naissances,^ et  qui,  [depuis 
loiig^-temps,  aurait  dépeuplé  Médine  si  Tamyée 
oontinuelle  des  étrangers  ne  remplaçait  pas  ces  per- 
les. Sur  le  nombre  que  je  vieiis  d'énoncer,  je  compte 
dix  à  douze  mille  âmes  pour  la  ville  même,  et  lé 
reste  pour  les  faubourgs. 
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"  il  atrîl  i8i5.  Notre  petite  caravane  salant  rëii- 
Aie  l'après-midi  près  de  la  porté  extérieure  '  de  la 
ville,  nous  sortîmes  à  cinq  heures  du  soir  :  c'était 
là  même  porte  par  laquelle  j*étais  entré  trois  mois 
auparavant  :  j'étai  alorspleinde  santéet  deforce,  mé 
livrant  à  Tespérance  d'explorer,  en  retournant  eii 
Eg^ypte ,  des  parties  dît  désert  inconnues  et  intéres» 
Slintes;  maintenant,  épuisé  par  une  maladie  de  lan- 
guettr ,  abattu ,  découragé,  je  ne  fôrmds  plus  d'au- 
tre VQMi  que  celui' d'arriver  '  Uentôt  dans  un  lied 
tftieal  et  salubre ,  ou  je  pourrais  rétablir  ma  santé« 


m^  tUS  ^ 

Le  terrain  ^i^  de  ce  c6té,  mène  à  M^ine  tft 
roeaiHeux.  A  peu  près  à  une  distance  de  trois  quarts 
d'heure  de  marche ,  on  rencontre  une  descente  es- 
èarpëe,  courte,  bordéç  de  rochers,  et  pavée  pour 
faciliter  le  passage  des  caravanes.  Nous  marchions 
laiu  â.-O.  j  S.  Eh  une  heure  on  parvint  au  lit  de 
rOuadi  el  Akik,  torrent  qtii,  par  leâ  dernières  pluies» 
avait  reçu  une  augmentation  si  considérable  dés 
montagnes  voisines ,  qu'il  ressemblait  à  une  rivière 
large  et  profonde  j  nos  chameaux  n'osèrent  pas  le 
traverser.  Le  temps  étant  beau ,  nous  espérions  qijé 
le  lendemain  matin  il  aurait  beaucoup  diminué,  et, 
inconséquence,  nous  campâmes  à  El  Madderidjé, 
lieu  situé  sur  ses  bords.  Il  y  a  là  un.  petit  village 
ruiné  dont  les  maisons  en  pierre  étaient  bien  batie$, 
un  petit  birket  ou  réservoir j  et,  à  côté.  Un  puits  $n 
ruines.  Les  habitans  cultivent  des  champs  siU"  left 
rives  de  l'Ouàdi  Akik  ;  mais  les  incursibns  des  Bé- 
tiouins  les  avaient  obligés  de  se  retirer. 

L'Ouisidi  Akik  a  été  célébré  par  les  poètes  ara- 
bes (i).  Ses  bords  sont  ornés  d'un  grand  nombre 
d^asdiour  qui>  eu  ce  moment,  étaient  en  fleur.  NoUft 
fiihnes  accompagnés  jusque-là  par  beaucoup  de  Mé- 
dinaoûiis  qui  voulaient  faire  honneur  à  l'un  àeà 
moufti^  de  la  Mecque  ^  venu  pour  visiter  leur  vi!l$ 


(i)  Suivant  Samhoudî  ce  torrent  se  termine  dans  PEl  Ghaba  ou 
Kagballa ,  terrain  bn  a  l'onest  èe  M^ine,  dans  les  montai^es,  et  bk 
tqm  les  tor^ens  4e  te  ctontoa  se  dtfçiiAi;geit.  Il  éà  tvmi  que  sltiril 
rive  orientale  de  ce  torrent  se  trouvait  le  Kasr  el  Meradjel ,  petit 
château  arabe.  En  allant  de  la  vers  le  Ghaba  ^  le  torrent  traverse 
le  canton  d'El  Nakia.  Le  ZV\  Haleïfi^,  station  des  caravanes,  avec  uti  p^ 
tit  cUiteaa  et  un  réservoir  cpii  fut  rebâti  en  86i  A.  H. ,  ^ta$t  situ^  sa^ 
les  bords  de  rôtaA  Akik.  G*«USlttiéût-itreladdeiiJlj^:  '    ' 


et  retournant  dans  ses  foyers;  il  comptait  se  séparer 
de  notre  caravane  à  Ssafra.  Il  avait  avec  lui  plusieurs 
femmes  et  des  tentes*  Mes  autres  compagnons  de 
voyage  étaient  de  petits  marchands  de  Médine  allant 
à,Djidda^  pour  y  attendre  l'arrivée,  des  navîreii  de 
rinde;  enfin ,  un  riche  négociant  de  Mascât  que 
j'avais  vu  à  la  Mecque,  où  il  faisait  soq  pèlerinage  : 
il  avait  dix  chameaux  pour  porter  ses  femmes,  ses 
petits  enfans ,.  ses  domestiques  et  son  bagage  ;  à  cha- 
que station ,  il  dépensait  des  sommes  considérables 
ejDi  aumônes.  U  me  parut,  sous  tousies  rapports,  un 
Arabe  généreux  et  respectable. 

23  avril*  Le  torrent  avait  diminué  ;  l'après-midi 
on  le  traversa  ;  pendant  une  heure  on  voyagea  dans 
une  vallée  étroite,  en  rémontant  le  long  de  ses  bords. 
Au  bout  d'une  heure ^ et  deniie^  on  le  quitta;  la 
jplaine  s'ouvrait  à  l'est,  (ni  la  nomme  ici  Esselselé; 
<m  marchàU  à  l'O.-S'.-O,  Les  pierres  éparses  à  la 
surface  du^sol  étaient  calcaires.  Au  bout  de  trois 
heures  et  demie,  on  entra  de  nouveau  dstns  la  mon- 
tagne  et  pendant  toute  la  nuit  on  en  suivit  jes  vallées 
qui  descendent  en  pente,  douce.  Au  point  du  jour , 
on  passa  dans  la  plaine  d'El  Fereisch,  où  j'avais 
campé  la  veÙle  de  nion  entrée  à  Médine.  Après  une 
marche  de  douze  heures  et  demie ,  on  fit  halte^dmis 
la  partie  supérieure  de  l'Ouadi  es  Schobada  (  i  )  • 

A  peine  noujs  avions  déposé  notre  bagage  qu'un 
orage  affreux  éclata  ;  des  coups  de  tonnerre  épouvan- 
tables se  succédaient  sans  relâche,  les  éclairs  em- 
V  ,        .  ■  .      .       "■  ' 

r 

(i)  Lei  distances  de  ce  'voyage  ne  sont  pas  exactement  d'accord  avec 
eelles  qne  j'ai  donnëet  en  allant  à  Mé^ne^  mais  j'ai  Jpensë  qve  j«  deraîa 
Itf  citer  tdlesqae  je  Ut  t^uT« i%aU€i ^Jana  mon  joturnaL 
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bnBaientratmosj^ère,  b  pluie  tonibatt  à  torrens. 
L'Oiiadifot  inondé  dans  mi  instant.  Nous  craignîmes 
d'être,  contraints  d^y  pass^  la  Journée  entière.  Je 
trouvai  un  abri  dans  la  tente  du  négociant  de  Mas* 
cat.  L'après-midi  ^  la  tempête  cessa  ;  nous  partîmes 
à  deux  heures  9  et  au  bout  d'une  heure  on  passa  de- 
vant le  tombeau  des  martyrs  déSchobada,  compara 
gnôns  de  Mahomet.  On^ -continua  à  descendre  len- 
tement rOuadi^  principalement  dans  la  directicm'du 
S.'4.-*0.  Au  haut  de  cette  vallée ,  commence  le  gra-* 
nit;  les  rangs  supérieurs  de  cette  chaîne  sont  .cal- 
caires. Après  cinq  heures  de  marche ,  on  sortit  de 
rOuadi.  Pendant  la  nuit^  on  passa  devant  les  plaint 
de  Schab-el  Hal  et  de  Nasié  :  au  bout  de  treize  heu- 
res  et  demie ^  oh  c^nipa  au  niilieu  des  montagnes, 
dans  rOuâdi  Medik^  large  vallée  qui  est  sur  la  route 
de  Nazie  à  Djédeïdë^'  éloignée  de  deux  heures  de  la 
première,  et  ou  nous  avions  passé  pendant  la  huit 
dans  mon  voyage  précédent,  j'appris  que  l'on  ren- 
contre des  chèvres  sauvages ,  et  que  les  [Anthères 
sont  communes  dans  la  partie  septentrionale  de  ces 
montagnes  9  entre  Médine  et  la  mer. 

24  avril.  Quelques  Arabes  dé  k  tribu  de  Béni 
Salem  cultivent  ici  des  champs  de  dhôurra  arrosés 
par  l'e^u  d'une  belle  soprce  qiu.  jaillit  d'une  fente 
des  montagnes  où  elle  forme  plusieurs, petits  bassine 
et  de  joUes  cascades  ;  depuis^  lés  montagnes  de  Taif , 
je  n'avais  pas  bu  de  si  bonne  eau.  .On  partit  l'aprèe^ 
midi;  il  plut  beaucoup  d^uis^midi  jusqu'au  coucher 
du  soleil.  Il  y  avait  dans  h  caravane  plusieurs  peiv- 
sonnes  malades  et  convalescentes,  notamment  <lee 
femmes,  et  toutes  se  plaignaient.  Fendant  la  npit 


f 

j'avais  éprouyé  une  forte  attaque  de  filèvl^&;}'eb  fiift 
repris  aujourd'hui ,  et  cek  dura  jusqu'à  Yaflokbo.  Ge 
qui  m'incommodait  le  plus^  c'est  que  j^  transpmM 
abondamment  pendant  la  nuit ,  et  que  rèrs  le  point 
du  jour  je  ressentais  des  aecés  de  frisson^  Im  car^Tane 
ne  pouvant  faire  halte  à  cause  de  moi ,  je  n'avais  pi^ 
leqaoyen'de  changer  de  Unge,  De  plus  nous  éticon» 
obligés  de  camper  sur  un  terrain  humide^  et  eomme 
le^  dbameliers  étaient  peu  nombreux^  jfi  ne  pouvais 
éviter  d'aider  à  charger  les  chameauj^i^  mqtk  Bédouitf 
étfnt  un  des  drôles  les  plus  méchansr  et  \e9i  plus  ptr 
i^QBseux  que  j'eusse  jamais  rencontrés  chfez  cette  oar- 
tio©. 

Qn  suivit  pendant  deux  heures  et  dtinie  les  sinuo-^ 
sites  de.  I2L  vallée  jusqu'à  Kl  Kheïf  ,où  coBoonene^ 
L'Ouadi  Djedeidé ;  le  commandant  d^. poste, turc  ^a^ 
tîanné  dans  ce  lieu,  nous  demanda  des  neuvellei^  di4 
quajrtier  général;  il  n'en  avait  pas  reçu  deMéditie  d»» 
puis  quinze  jours.  Les  Turcs  p^adant  le^r  campagne 
dans  le  Hecyaz^  n'avaient  établi  nulle  part  des  emxa^ 
viers  partant  régulièrement.  Tousoun.  paeha  resta 
souvent  quatre  mois  à  Médine  sans  être  informé  de 
TarB^ée  commandée  par  son  père  :  et  ee  dernier  a'ob- 
tenait  ordinairement  des  renseignemens  de  la  Mec-- 
que  et  de  Djidda  que  par  le  moyen  des  caravanes;, 
laremiait  des  expr^  étaient  dépêchés  et  eescoré 
ifiQiM  existait-^il  une  communication  suivie  par  terre 
e^tfe  te  €aire  et  la  l^Iecque.  C'est  non  seulement  sur 
0»  point  y  mais  aussi  dans  beaucoup  d'autres  défafls. 
dala  gUiorre,  que  les  meilleurs  généraux  turcs  mon- 
tPfttLt  ua  manque  incroyable  d'aetivitë  ou  de  pré^ 
^«ooe  qû  siUrprond  mém^  les  Bidouins,  eidott 
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çKpos^  1^  OpératHms  de  ces  militairetà  des  dbaA«- 
çes  défavoFables  toutes  les  fois  ({u'ils  p^eontrent  un 
épnemi  plus  vi^j^Iaut  et  égal  en  force* 
:  J^  camp  des  soldfets  à  Kheif  était  complétiainràt 
fOfmdé^  jet  toute  la  largeur  de  la  Tallée  courerte 
d'tai tormit  rapide*  Ou  mandba  sans  s'arrêter;  an 
bopt  4^  trpi^  heures  ou  passa  devaut  Djedeidé,  puis 
àjDar  el  Hàmrà.oÙL.  l^s  Arabes  avaient  cultÎTé  pli»^ 
aieuri  cWmps  nouveaux  depuis  mon  passage^  ali 
.,jaioj[^  dé  janvier  précédent.  L'aboad«uiice  des  phiieè 
4tait  un  pronostic  certain  d'doe  année  féconde;  las 
haJbitanS'de  tous  les  lieux  bue  nous  rencontrions  mit 
la  '  route  ne  ma^quaient  jamais  de  demander  à  nos 
guides  si  tel  ^t  tel  endroit  du  pays  haut  était  bien  hii^ 
piectépar  la  pluie.  1^  sept  heures  on  atteignit  Ssafina. 
Jua  partie  de  là  caravane  qui  allait  à  la  Mecque  se 
,  sépar^  ici  de  nous;  elle  n^avait  loué  ses  chaiheaui: 
que  pour  cette  portion  de  là  route  et  avait  Je  projet 
d'en  prendi^  d'autres  pour  contimier  son  voyage  | 
ceux  qui  l'avaient  suivie  juscpi<e4à  vinrent  avee 
upus  à  yambo.  Tous  ceux  qui  sont  employés  aux 
trsya^sports  eptre  la  c6te  et  Médine,  afqpartiennent  à  la 
tribu  des  Harb* 

On  ne  resta  que  quelques  mînuteis  vers  iainuit  t 
Ssfi&a  pour  prendre  du  caf!^  d^s  une  cabane^  et  on 
continua  à  marcher  à  l'^ouest  de  la  route  par  laqsdk 
j'élsuBS  venu  de  }a  Mecqise.  Des  plantations  touffues 
de  dattiers  forment  une  ligne  non  interromipue  M 
fàk^fp^  ooté  de  la  vallée  étroite  où  bous  desocftidioBS 
leatçn^nt*  Au  bout  de  neuCheunès rot  deode  tio«l 
passâmes  à  £1  Ouaseit^  vifiageliki  anniHen  d^cUtt^ 
I^M^j^t  ^QjMvé  4e  ywtftiygdin»  A  ihaqnepas  on 


rencontre  des  sources  ou  dffi  puits  d^eau  viye.  Un 
peu  au  delà  de  ce  village^  on  laisse  la  yallée  à  droite 
et  on  gravit  une  montagne  escarpée ,  parce  que  ce 
chemin  est  {dus  court  que  par  1&  vallëe  ;  celui  de  la 
montagne  était  raide  et  rocailleux  :  nos  guides  nous 
obli|;èrentà  aller  à  pi^  ;  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que 
je  réunis  mes  forces  pour  atteindre  au  sommet;  de  là 
on  descendit  par  une  pente  moins  nldé  ^  et  après 
douze  heures  de  marche^  on  se  retrouva  dans  la  tab- 
lée près  de  Djedid  ^  petit  village.  La  montagne  qiiè 
nous  venions  de  frapchir  porte  le  noiù  de  Theniist 
Ouaset.  La  vallée,  que  nOus  avions  laissée  à  droite, 
tourne  à  Tiouest  en  décrivant  des  sinuosités  ^  Ten«^ 
ferme  plusieurs  autres  villages  ;  j'entendis  nommer  les 
suivàns  :  Hosseinié,  près  de  FOuaset  ;  {dù's  bas  ïàra 
tt,  Baràké  dans  le  voisinage  de  Djedid.  Au  dessous 
db  rOuaset,  la  vallée  est  regardée  comme  apparte^ 
nant  à  l'Ouadi  Beber,  et  au  dessus  de  cette  montagne, 
à  Ssafra.  Djedid  n'a  quepeu  de  dattiers  et  dé  champs  : 
ee  village  est  dans  une  plaine  que  le  torrent  traverse 
après  avoir  arrosé  les  plantation^  de  la^partie  supé- 
rieure de  rOuadi.  On  continua  à  marcher  dans  cette 
plaine,  pendant  une^heure  dans  la  4unection  du 
S.  5o  0.  Au  bout  de  treize  heures  on  entra  dans 
une  chaîne  de  montagnes  se  prolongeant  à  l'ouest  ; 
c'est  la  même  dont  j'ai  parlé,  dans  mon  Voyage  à 
Médîne ,  comme'  se  détachant  de  la  grande  chaîne 
près  du  Bir  es'  Scheikh.  Nous  avancions  dans  une 
vallée  large,  sablonneuse  et  un  peu  sinueuse, 'qui, 
après  une  marche  très  fatigante  de  quatorze  heu- 
res et  demie,  nous  amena  à  Béder  • 
.,:a5  avril.  Béder,  nommé  aussi  ÎBéder  Honéin,  est 
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une  petite  ville  dont  les  maisons  bâties  soit  en 
pierres,  soit  en  terre,  ont  meilleure  apparence  que 
celles  de  Ssafra,  quoiqu'elles  soient  moins  nombreu* 
ses  ;  elle  est  ceinte  d'un  misérable  mur  en  terre,  ruiné 
en  plusieurs  endroits.  Un  ruisseau  abondant  traverse 
Béder  ;  il  a  sa  source  dans  les  montagnes  que  nous 
venions  de  traverser  et  coule  dans  un  canal  en  pierre  j 
il  arrose  de  vastes  bocages  de  dattiers,  ainsi  que  des 
jardins  et  des  champs  situés  au  sud-ouest  de  la 
ville  ;  quoiqu'à  une  certaine  distance  de  son  origine^ 
son  eau  est  un  peu  tiède,  £1  Asami,  l'historien  de 
la  Mecque,  dit  qu'El  Ghouri  sultan  d'Egypte  fit 
construire  à  Béder  un  beau  réservoir  pour  les  pèle* 
rins;  je  ne  l'ai  pas  vu  et  j'ignore  s'il  subsiste  encore^ 
Béder  est  dans  une  plaine  bornée  au  nord  et  à  l'est 
par  des  montagnes  escarpées,  au  sud  pai*  des  coteaim:  ro» 
cailleux,  à  l'ouest  par  des  coltines  de  sable  mobiîeJLa 
caravane  des  pèlerins  s'y  arrête  oixlinairemçnt.  L'em- 
placement où  ils  avaient  campé  près  de ia. porte  de  la 
ville,,  quatre  mois- auparavant,  était  encore  couvert 
de  carcasses  de  chameaux,  de  haillons,  de  fragmens 
d'ustensiles  brisés.  Béder  est  célèbre  dans  rhistoire 
d'Arabie  par  la  bataille  que  Mahomet  y  livra,  dans  la 
secondé  année  de  lliégîre,  aux  Koreîsch  supérieursea 
forcé  et  venus  au  secours  d'une  riche  caravane  atten- 
due dé  Syrie  qu'il  voulait  attaquer.  Quoique  très  ma- 
lade, j'allai  à  pied,  avec  le  pèlerin  de  Mascat,  au  champ 
de  bataille  où  nous  guida  un  habitant  de  Béder.  Au 
sud  et  à  peu  prés  à  un  mille  de  distance  de  cette  ville, 
au  pied  des  coteaux,  oh  voit  les  tombeaux  de  treize 
compagnons  du  prophète,  tombés  en  combattant  à  ses 
côtés.  Ce  ne  sont  que  dès  tas  de  terre ,  entourés  d'un 

II.  Voj.  duis  l'Arabie.  w 


mur  en  pierres  sèches^  et  rapprochés  les  uns  des  au- 
tres. Les  Koreïsch ,  suivant  ce  qile'  nous  dit  notre 
guide^  étaient  postés  sur  les  coteaux  derrière  les  tom- 
beaux ;  Mahomet  avait  partagé  sa  petite  troupe  en 
deux  corps;  il  s'avança  avec  l'un  dans  la  plaine  con- 
tre Tennemi  et  confia  la  réserve  à  Aly  ibn  ABou 
Taleb^  en  lui  ordonnant  dé  se  poster  sur  les  collines 
de  sable  à  l'ouest  ;  la  bataille  ne  pouvait  être  gagnée 
sans  llnterventioii  du  ciel  :  trois  mille  anges ,  avec 
Gabriel  à  leur  tête ,  furent  envoyés  au  secours  de 
Mahomet.  Les  treize  hommes  dont  il  a  été  question 
tout  à  l'heure  furent  tués  dès  le  premier  choc;  le  pro- 
phète^ serré  de  près,  se  cacha  derrière  un  grand  ro- 
cher^  qiii  s'ouvrit  miraculeusement  pour  le  recevoir 
et  lui  procura  le  moyen  d'attendre  sa  réserve  ;  alors  il 
fit  une  seconde  attaque,  et,  gr&ce  à  ses  auxUiaire$  cé- 
lëistes ,  remporta  la  victoire ,  sa])$  perdra  ua  aeul 
hiomnie ,  tandis  que  soixante-dix  de  ses  adversaires 
ihot^lréiit  la  poussière.  Une  poîgaée  de  cqilloujc  ou 
dé  terré  que  sa  main,  ou  suivant  le  Koran^  queDi^ù 
Jeta  au  visage  de  ses  ennemis ,  leur  fit  prendre  I4 
fuite.  Après  qu'il  eut  forcé  leur  position,  ilse.  reposa 
uh  peîi  sur  une  pierre,,  qui^  sensible  à  cet  hooneurj^ 
prîtâussitôt  la  forme ^'un  siège.  On  moatre enaorç 
le  rocher' et  la  pierre ,  qui  dan^  tous  les  cas  produis 
sent  le  bon  effet  d'exciter  la  charité  des  yoya^euns 
ënters  les  plauvres  de  Béder  :  ceux-ci  se  ras^mblant 
li  dès  qu'une  caravane  arrive.  La  pôsitioii  de  la 
troupe  d' Aly,  sur  le  coteau  lointain,  celle  du  déta- 
chement  de  Mahomet  tout  près  de  Teiinemi^  «t  la 
plaine  au  delà  de  ce  coteau ,  où  la  caravane  de  S  rie 
continua  sa  marche  pendant  le  çpDPib^tA  ^sçi^eot  à 


«l|iUquejr  ce  f^s^aget  du  Kw^p  qui  fait  |^^Q«  ^ 
0Ç&  dccp^$,t#i>çôs^.;  u  Tu  étais  4u  co^  le  plus  pçç^ 
ià  jçh^  4e  la  v^llé?^  €^t  wx  4i^  côiô  \ç  plu^  éloigné j  et 

H  1a  caraYW?  ét^t  au4e«Qus.  )^  (Siwat\w,)  C;q)eftr 
ÂmiI^  je  m  9W  ps^  l^en  co^ipr^BQ^r^  i^  P^?8f)  ^ 

il!^4)i^  Vii^twprét^ïV  Wijin^ir?,  et  je  crois  pJvtQt 
qu^pw  Ifl  WWt  ^46j  jqspi  eçt  F^^ici.  çaw»Q  >yjaQrT 
ïxfm^  4ç  flftravajft^,  iA  faut  e«ten4iie  la  troupe  dç  ca4 
y*Uw»:  wwBaw4ée  fa^F  Aly  dont  W  position,  bi^i^ 
(^UA  aur  vm  çot^Va  était,  rcda^tiveiBeut  à  Bédipar,  m 

bw^iPftr^  sut  te  tcffwn  desoeinï  ^QMQêHiftDli.  Piwr 
^WS  j)^ta9  ÇQUpole^  qui  ayaiept  étf  élevées  fu  çf 
li^«  fttFQftVdétruite*  p»ir  les  WahhaWtei.  foa^  r^ 
.tfWf  A^ixt  m  y ill«8e  uous  eut^àmes  daus  uue  «losqué^ 

qpim  aw  «uA  et  qu*w  ^q^^pe  Medsj^  «1  Gh^ 
mai^^  Mti^  sur  )e  Uw  ov  Mahomet,  »e;  twfÀya«t  uo 
]4)ur  iOl^Qrauiî^rayoH^.  du  soleil ,  pria,  ï|iqu  d^  l'ei) 
flréMiracf  par^  m  iiua^  ca  qui  lui  fut  aeowdé  à  l'iuar 
taet.  det  édifice  eist  i»ieux  bâti  .et  t\m  grawl  qu«^ 

jfi  110  l\àjiii:«iif  suppf^  dafi^  up  li^u  aussi  pauvre  qu# 

£wdQr» 

'  Le  mfO^é  çQîre  les  {a4PH^  pl>j^U  que  celui  d? 
Ssafosi  9  j>  ¥ia  d^».  «^^«,4I^U  cu^ijAis  dai^  les  jar* 
dins;  le  négociant  de  Mascat  aclieta,  à  uvon,  iusu^ 
«kKl.Uli(r§|  d^JbauEQie  de  |a.]M^cqife  ;  c'était  twt  ce  qui 
W.i>es|aiià  yent^rei^  com}Hâit  eu  faire  \m  présent 
à  TijmAtt  cte  Mascat*  U  était  aussi  falsifié  q\ie  celui 
i|u'ou;tei'aYait  ipçntré  à  $$4&a.  La  pc^ation.de 
Bédér  eat  ptil^ieipaleineAt  composée  de  Bédoiuus  d^ 
la^ib^  de  Sobb  qui  feit.pai;Ue  de^Haybi  quelques 
wis seront  foés  ici,  4'autre^  y  jwt,  seuleweut leui» 
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leur  famille  dans  les  montagnes  des  environs.  Boeder 
étant  très  fréquenté  par  les  Bédouins  et  par  les .  voya* 
geurSy  les  maisons  y  sont  très  recherchées^  :  une  pe- 
tite boutique  sur  la  place  du  marché^,  est  louée  vingt 
piastres  fortes  par  an.  Quelques  familles  de  schérifs 
se  sont  aussi  arrêtées  ici  a  demeure  et  les  pèlerins  qui 
passent  leur  paient  des  rétributions  considérables. 

Le  soir,  plusieurs  centaines  de  chameaux  apparte- 
nant aux  Bédouins  vinrent  s'abreuver  au  ruisseau  ; 
ils  étaient  principalement  conduits  par  des  femmes 
qui  entrèrent  librement  ^n  conversation  avec  nous. 
Les  Béni  Harb  établis  à  Djedeidé,  à  Ssafra  et  a.Béder 
donnent  leurs  filles  en  mariage  à  des  étrangers  et 
même  à  des  colons;  quelques  soldats  turcs  séduits 
par  la  beauté  des  filles  bédouines  s'étaient  fixés  ici  et 
les  avaient  épousées.  L'un  deux  était  un  Arnàuté  qui 
parlait  bien  l'arabe^  et  qui^  accoutumé  à*  la  vie  sau* 
vage  des  montagnards  belliqueux^  a,vait  le  projet  de 
suivre  sa  feraîme  dans  les  montagnes!  iCelles  des  «n* 
virons  sont  remplies  d'une  prodigieuse  qtiantité  d'ai- 
gles {rakham);  on  en  voyait  constamment  des 
centaines  planer  autour  de  nous  ;  qiielquès  tins 
s'abattaient  de  temps  en  temps  et  enlevaiéiit  la  viande 
de  nos  assiettes. 

26  avril.  On  avait  passé  à  Bédér  toute  la  journée 
du  25.  Pendant  la  nuit  des  habitans  firent  k. garde 
autour  de  notre  caravane^  ce  qui  leur  valut  de  ûotre 
pari  une  petite  récompense.  Ge  lieu  est  infesté  de 
voleurs  et  nous  étions  campés  hors  la  ville.  On  partit 
dans  la  soirée  en  se  dirigeant  au  N.  4^  0.  Au  bout 
de  trois  quarts  d'heure,  on  arriva  aux  collines  de 
iid>le  dont  il  a  été  question  précédemment  ;  leur  ^us 
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haut  sommet  a  étë  nommé  Khouz  Aly^  en  mémoire 
de  là  position  qu'Âly  occupa  pendant  la  bataille  de 
Béder.  On  traversa  ces  collines  pendant  une  demi- 
heure^,  et  cène  fut  pas  sans  difficulté^  le  sable  étant 
très{»*ofpnd;  puis  on  descendit  dans  la  grande  plaine  à 
l'ouest^  qui  s'étend  jusqu'au  rivage  de  la  merj  onar- 
riye  de  Béder  en  une  nuit  àBereikéi  petit  port,  situé 
aja  sud  d' Yambo,  et  très  fréquenté  par  les  navires. 
La  plaine  où  on  pénétra  parTO.  i.  N.  est  couverte 
de  buissons.  Pendant  la  nuit  nous  aperçûmes  les  feux 
de  divers  camps  de  Bédouins.  On  rencontra  deux 
pèlerins  nègres,  partis  seuls  d'Yambo  :  ils  souffraient 
beaucoup  de  la  soif;  on  leur  donna  à  manger  et  à 
boire  et  on  leur  indiqua  les  camps  des  Bédouins.  Ces. 
voyageurs  entreprenans  peuvent  trouver  sans  bou&- 
sole  leur  chemin  à  travers  les  déserts  ;  à  leur  départ 
on  leur  montre  la  direction  de  la  route  .  ils  la  sui- 
vent  en  ligne  droite ,  la,  nuit  et  le  jour,  jusqu'à  ce 
qu'ils  arrivent  à  leur  destination.  Âpres  une  marche 
de  dix  heures  depuis  Béder,  on  campa ,  au  point  du 
jour  dans  la  plaine  à  Adheïba ,  lieu  où  croissent 
beaucoup  de  petits  acacias. 

37  avril.  Ce  matin,  j'étais^  très  mal  à  mon  aise. 
Des  vomissemens  violens  et  des  sueurs  abondantes 
avaient  rendu  pour  moi  la  nuit  qui  venait  de  se 
passer  une  des  plus  désagréables  de  mes  voyages. 
Aujourd'hui  une  querelle  avec  mon  guide  au  sujet 
des  vivres  augmenta  ma  fièvre  ,  peut-être  le  relâche- 
ment de  nerfs  causé  par  ma  dernière  maladie  y 
contribua,  A  notre  droite  à  peu  près  à  une  distance 
de  six  heures  au  nord  ,  une  chaîne  de  hautes  mon- 
tagplies  file  vers  la  mer;  plus  près  de  nous  une  chaîne 


ï^lttS  bàèisé  «tiîtla  même  direction,  là  J)laîne  ùù  nous 
>âunpions  est  sablonneuse,  et  couverte  de  petite 
cailloux  et  de  pétrosilex.  On  part  Taprfe-mkli  ;  pen- 
dant quatre  heures  et  demie ,  on  se  dirige  au  H.-O. 
ï4  N.;  on  n'aperçoit  plus  ni  arbres  ni  arbrisseaux^ 
quelques  arbustes  des  terrains  salans  indîqteqt  seuls 
le  Voisinage  de  la  mer  ;  un  pèii  plus  loin ,  la  terrfe  se 
couvre  d'une  croûte  de  sel  et  l'aSr  est  fortement  im- 
prégné des  vapeurs  de  la  mer.  Au  bout  de  sept  ten- 
tes et  demie ,  on  revît  dans  la  plaine  quelques  ar- 
bres entremêlés  d'espaces  incrustés  de  sel.  Au  bout 
ée  quatorze  heures ,  après  avoir  voyagé  toute  la  nuit 
«nr  un  mauvais  terrain ,  nous  aperçûmes  Yambo 
ata  lever  du  soleil ,  et  après  une  mçirche  léute  de 
quinze  heures  et  demie  on  arriva  aux  portes  détîeïte 
tille;  un  peu  aVant  on  traversa  un  bras  de  mw; 
Teâu  était  alors  basse,  mais  quand  la  marée  eSt 
ïiaute;  il  s'étend  à  une  distance  considêcabte  dans 
l'intérieur. 
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f  *eti9  lin  peQ  de  peine  à  troUTef  dé  la  place  dinft 
un' des  khans 'ou  okal,  car  ils  étaient  i^mplis  de  sot 
dàts  qui  ^  après  la'  dernière  expédition  contré  lék 
Wahhabites  méridionaux ,  avaient  reçu  la  permis^ 
iion  deretoumer  au  Caire  t  ils  arrivaient  deDjiddà 
et  de  la  Mecque;  il  y  avait  aussi  beaucoup  de  péle<^ 
rins  qui  dé  retour  de  Médine  avaient  le  projet  de 
s'embat^er  pour  Suez  et  pour'  Cosseir.  Du  nombre 
de  ces  derniers  était  l'épouse  de  Mohammed  Aly  : 
quatre  navires  étaient  jn^éparéspoUr  transporter  soft 
escorte^  sa  suite  et  son  bagage.  Ayant  déposé  înes 
effets  dans  un  appartement  aéré  sur  la  terrasse  d'un 
okal^  j'allai  aupwt  pour  m'informer  des  moyiens 
dé  passer  en  Egypte.  Je  ne  tardai  pas  à  apprendre 
que  c'était  impossible  pour  le  moment/  Des  ordres 
positifi  avaient  été  donnés  pour  que  peiwnne  >  i 
rekception  dès  soldats  ^  ne  s- embarquât  i  trois  ou 
quatre  navires  prêts  à  fitire  voile  avaient  déjà  été 
retenus  pour  eux  ^  quinze  cents  d'efttre  eux /y 
cotii|irî$  beaucoup  de  péUiins  turcs  quipas9ai«Bt 
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pour  militaires ,  parce  qu'ils  étaient  armés  et  vêtus 
comme  des  soldats^  attendaient  encore  une  occasion 
de  partir. 

Pendant  que  j'étais  assis  dans  un  café  près  du 
port  y  trois  enterremens  passèrent  à  de  courts 
intervalles  l'un  de  l'autre;  en  ayant  témoigné 
ma  sur{»*ise^  j'appris  que^  depiiis  peu  de  jours, 
beaucoup  de  monde  était  mort  de  la  fièvre.  On 
m'avait  dit ,  à  Béder ,  qu'une  fièvre  d'un  mauvais 
caractère  régnait  à  Yambo/  mais  j'avais  fait  peu 
d'attention  à  cette  nouvelle.  Durant  le  reste  de  la 
journée,  je  vis  encore  d'autres  convois  funèbres; 
cependant  je  a'avais  ^s  la  plus  légère  idée  de  la 
cause  à  laquelle  tant  de  décès  ^  pouvaient  être  attri- 
bués. Enfin  le  soir,  retiré  dans  mob. appartement 
qui  dominait  sur  une  partie  considérablede la  ville> 
j'entendis  de  tous  les  côtés  les  cric  déchirans  qui 
dans  tout  le  Levant  accompagnent  le  dernier  soupir 
il'un  ami  ou  d'un  parent.  Dans  ce  moment  une 
pensée  se  présente  à  mon  esprit ,  etje  me  dis  que  cette 
maladie  est  peut-être  la  peste;  j'essaie  en  vain  de 
bannir  mes  craintes  ou  de  les  oublier  dans  le  som-* 
meil;  les  lamentations  me  tiennent  éveillé  toute  la 
nuit. 

Descendu  le  matin  de  bonne  heure  dans  rokàl  où 
beaucoup  d'Arabes  buvaient  leur  csSé ,  je  leur  fis 
part  de  mes  appréhensions;  mais  je  n'eus  pas  plutôt 
prononcé  le  mot  de  peste  qu'ils  me  demandèrent,  d'un 
ton  de  reproche,  si  j'ignorais  que  le  Tout-Puissant 
avait  pour  toujours  exempté  de  ce  fléau  le  saint  ter- 
ritoire du  He^az.  Un  tel  argument  n'admet  pas  de 
réi^ique  cbç^  1^  lausulQuins.  Je  sortis  doïic.|  (^ber^ 
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chant  quelque  Grec  chrétien^  car  la  veille  j'en 
avais  vu  plusieurs,  dans  la  rue;  je  reçus  d'eux  Fa 
confirmation  de  mes  inquiétudes.  Depuis  huit  jours 
la  pesteavaitéclaté  ;  pendant  plusieurs  mois  elle  avait 
ravagé  le  Caire  ;  elle  avait  emporté  une  portion  con- 
sidérable de  la  population  de  Suez  ;  deux  navires 
partis  de  ce  port  avec  des  cargaisons  de  coton  l'avaient 
apportée  à  Djidda  d'où  elle  s'était  communiquée  à 
Yambo.  Auparavant  elle  ne  s'était  jamais  manifestée 
dans  le  Hedjaz ,  du  moins  de  mémoire  d'homme  : 
ainsi  les  babitans  avs^ent  de  la  peine  à  se  perauader 
qu'un  tel  événement  pût  arriver^  notamment  dans  un 
temps  où,  les  cités  saintes  avaient  été  reconquises 
sur  les  Wahbabites.  Jamais  les  relations  avec  î'Êr 
gfpten'avaientété  aussi  actives  que  dans.ce  moment; 
il  n'était  donc  pas.  surprenant  que  ce  fléau  eut  été 
introduit  dans  le  Hedjaz.  Tant  qu'il  ne  mourut  que 
dix  à  quinze  personnes  par  jour^  les  Arabes  de  la  ville 
jue  purent  croire  que  la  maladie  fût  ïa  peste^  quoique 
la  vue  des  bubons  sur  les  ca4avres  et  les  progrès  ra- 
pides du  mal  qui  durait  rarement  plus  de  trois  ou 
quatre  jours  ^  eussent  pu  les  convaincre  de  la  vérité. 
Cinq  ou  six  joui'S  après  mon  arrivée ,  la  mortalité 
s'accrut;  le  nombre  des  décès  fut  de  quarante  àcin-> 
quante  par  jour  ,  ce  qui  est  prodigieux  pour  une  ville 
de  cinq  à  six  mille  âmes.  Alors  une  terreur  panique 
se  répandit  parmi  les  babitans  ;  peu  disposés  à  se 
soumettre  aussi  patiemment  au  danger  que  les  Turcs 
dans  toutes  les  autres  contrées  dn  Levant  ^  ils  s'en- 
fuirent pour  la  plupart  dans  la  rase  campagne  et  la 
ville  devint  déserte  ;  ^mais  la  maladie  poursuivit  les 
^]ugîtifs  qui  savaient  camp^  prés  les  uns  des  autres  ; 
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ainsi  ne  trouvant  paB  de  remède  au  ttial^'  beaucoup 
revinrent.  Us  excusèrent  leur  fuite  en  disant  i  crDieu 
n  dans  sa  miséricorde  nous  envoie  cette  maladie 
»  pour  nous  appeler  en  sa  présence ,  mais  nous  con- 
»  naissons  notre  indignité  ^  c'est  pourquoi  nous*  pen- 
M  sons  qu'il  vaut  mieux  l'éviter  pour  le  moment  et 
n  la  fuir  ;  »  raisonnement  que  j'ai  souvent  entendu 
répéter.  .        . 

Si  j'eusse  eu  la  forôe  nécessaire^  j'eusse  proba- 
blement, suivi  leur  exemple^  mais  je  me  sentais  ex^ 
trémement  faible  et  incapable  du  moindre  efibrt  ; 
comment  aurais-je  pu  fuir  dans  le  désert  ?  Je  pensai 
aussi  que  je  pourrais  échapper  à  la  maladie  en  res- 
tant enfermé  dans  ma  chambre^  et  je  me  flattai  de 
Tespoir  de  retourner  bientôt  en  Egypte;  je  fus  en- 
core déçu  en  ce  dernier  point.  Peut-être  eb  feisant 
quelques  présens  et  usant  de  ihoyens  de  corruption 
aurais-je  réussi  à  m'embarquer  ;  msiis-les'  bàtimens 
prêts  à  mettre  à  la  voile  étaient  excessivetûetit  encom^ 
brés  et  pleins  de  soldats  malades ,  de  sorte  que  le  sé- 
jour dans  la  ville  infectée  était  préférable  au  dépait 
avec  semblable  compagnie.  Quelques  jours  après  > 
j'appris  qu'un  petit  bateau  ouvei^t ,  où  il  n'y  avait 
pas  de  troupes,  était  prêt  à  partir  pour  Cosscîr  f  je 
m^arrangeai  aussitôt  pour  y  obtenir  passage,  il  dîifféMi 
de  mettre  à  la  voile  de  jour  en  jour,  jusqu'au  i5  de 
mai  que  je  quittai  Yambô  après  y  être  resté  dix-^huit 
jours  au  milieu  de  la  peste. 

Ce  furent  peut-être  le  mauvais  état  de  ma  santé  et 
la  petite  fièvre  dont  j'étais  tourmenté  presque  sanB 
relâche^  qui  me  sauvèrent,  puisque,  malgré  toutes 
mes  précautions,  je  fus  exposé  ptoswiirs  fois  à  l'in^ 
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fectimi;  La  Ig^de  rue  d'Yambo  était  bordéi  4| 
màladM  à  l'article  de  la  mort  qui  den&ndaient  it 
tîharité;  un  Arabe  était  ittourant  dans  la  coiir4» 
rokal  ifà  je  detfieiurads)  le  maître  de  cette  maison 
perdit  nue  sœur  et  son  propre  Sh;  assis  sur  moutaf 
fi^y  à  me  raconta  que  cet  enfant  était  nunrt  dans  ses 
bras^  la  nuit  précédente.  L'imprudence  de  mon  es» 
lelaTe  contrariait  d'ailleurs  toutes  mes  mesures  de 
précauti«on«  Plusieurs  fois  je  me^le  vis  pas  le  matia  | 
hÂ  ayant  demandé  la  cause  de  son  absence ,  il  n«s 
dit  qu'il  était  allé  aider  à  laver  le  corps  des  mortA 
Lès  pauvres  qui:  expiraient  pendant  la  nuit ,  étaient 
wposés  le  matin  sur  des  bières  le  long  du  rivage  de 
la  mer  ^  .et  on  les  lavait  avant  de  les  porter  à  la  moi^ 
HfOée  pour  que  les  prières  y  fussent  récitées  pour«ui:| 
fnon  esdave  regardait  com,me  une  oeuvre  mérifoîva 
tie  rejoindre  à  ceux  qui  rendaient  ce  piemt  service  { 
<m  en  avait  chai^  des  pèlerins  nègres  qui  sq  titMH* 
voient  À  Yainbo*  Je  lui'  dis  de  rester  à  l'avenir  an 
logis  k  cette  heuri^ià  pour  pré^iarer-  omms  donner  $ 
maïs  je  ne^pouvais  rienipécher<de  sortir  dans  d'autres 
momens ,  nâ.te'en  dispaniser  BEK>i^ménie>  et  fl  étak 
prelque  impostsi^e  de  passer  dans  ie  bâaar  sani 
totteber<les  gensnlectés  >  on  au  moins  <les  pierson^ 
«esqui'tfvasent  été  en  contact  immédiat  avec«ux« 
Le  «entinient  dû  «danger  qui  me  menaçait  alors  ^e$t 
kSkn  pèus  vif  msfintenant  ^)S  je  n^ai  rien  à  crsiîndre 
xju'il  we  le  fut  quand  j'y  étais  «expbsé.  Après  les  qoa*- 
ïremi  oinq  premiers  joars>  je  me  familiarisai  près*- 
que  avec  l'idée  de  la  pesté ,  et  je  comparai  le  petk 
noaQd)re  des  iiemmès  qm  «noùiiaient  chaquie  jdùr^ 
^avoe  te^maste  «des  hatiiftms  wrtans»  Je  vojiaîs^taïC^ 
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personnes  conserver  leur  bonne  santé  malgré  le^ 
coinmuniâtions  les  plus  intimes  av^  les  défunts , 
qne  la  crainte  de  la  contagion  diminua. beaucoup 
diez  moi^  et  l'exemple  tigit  si  puissamment  but  Tes* 
prit  qu'en  observant  l'indifférence  absolue  diss  étran- 
gers qui  étaient  alors  à  Yambo^  jetM^^unençai  à-  être 
presque  honteux  d'avoir  moins  de  .courage  qu!ils 
n'en  montraient.  Toutefois  le  mal  paraissait  avoir 
un  caractère  très  mialin;  peu  de  personnes  attaquées 
du  fléau  échappèrent  :  il  en  fut  de  même  à.Djidda. 
Les  Arabes  n'avaient  recours  à  aucun  médicament. 
J^entendis  dire  que  quelques  personnes  avaient  été 
saignées ,  et  que  d'autres  avaient  été  guéries  pstr 
l'application  d'un  emplàtre-vésicatoire  au  cou;  mais 
ces  c^s  étaient  très  rares,  et  la  masse. n'imita  pas 
ces  exémjJes.  Comme  on  a  la  coutume  d'enterrer  les 
morts  quelques  heures  après  leur  décès,  deux  hom- 
mes que  l'on  supposait  décédés  furent  enterrés  vi* 
vans ,  durant  mon  s^our  à  Yainbo  ;  l'insensibilité 
dans  laquelle  ils  tombèrent  quand  la  maladie  futà  sa 
orise,  avait  été  prise  pour  la  mort;  l'un  d'eux  donna 
des  signes  de  vie  pendant  qu'on  le  déposait. dans  le 
tomb^u,  il  fut  sauvé;  le  sépulcre  de  l'autre  ayant  été 
çuvert,  quelques  jours  après,  pour  y  faire  entrer  le 
corps  d'un  de  ses  proches  parens ,  on  lé  trouva  les 
mains  et  le  visage  ensanglantés,  et  son  linceul  déchiré 
par  les  efforts  qu'il  avait  &its  pour  se.  lever.  En 
voyant  ce  ^ctacle^  le  peuple  dit  que  le  .diablç , 
n'ayant  publesser  l'ame  de  cet  homme,  avait  défiguré 
ninsi  son  corps. 

Le  gouverneur  d'Yambo  prit  beaucoup,  de  peine 
pour  que.  le  nombre,  exact  desdécés  dansla  ville:  iiefùt 
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pas  connu  ;  mais  les  exclamatians  solennelles  de 
ce  la  iUaha  iWMlah  l  »  qui  annoncent  les  funé- 
railles d^un  musulman,  fraj^>aient  les  oreilles  d'un 
bout  de  la  ville  à  l'autre  ;  je  comptai  quarantenleux 
convois  dans  un  jour. 

Pour  les  pauvres,  la  peste  devient  une  véritable 
fètè;  toute  &mille  qui  en  aie  moyen,  tue  un  mouton 
à  la  mort  d'un  de  ses  membres ,  et  le  lendemain  tout 
levoisinage,  hommes  et  femmes,  est  régalé  dans  la 
maison  ;  les  femmes  entrent  dans  les  appartem^is, 
et  consolent  toutes  celles  de  la  famiUe  ;  s'expoaant, 
a  chaque  moment,  à  l'infection.  C'est  à  cet  usagç^  plus 
qu'à  toute  autre  cause,  qu'il  faut  attribuer  la  rapidité 
des  |n*(Ogrés  de  la  peste  dans  les  villes  musulipanes, 
puisque,  dès  que  la  maladie  éclate  dans  une  famille» 
elM  né  manque  jamais  d'être  transmise  à  tout  le 
voisinage. 

'  Les  Européens  et  mémeles'chrétiens  du  Levant 
eroieot  communément  qua  la  religion  mnsulo^aqf 
SatonoBt  &  sps  sectateurs  toute  mesure  de  pij^utiov 
èontre:la  peste;  cette  ofMhiiMi  est  erroii^.  A  U  yér 
rite  l'islataisme  défetid  de  fuir  cette  waladjie  quand 
eUeia  pénétré  dans  une  vîUe  oq  dans.wi  ps^s  ^  nais 
il  âvortitiep  mèine: temps  4e: be  pas  Vfixm  dans. 119 
lien  où  teUern  éclaté  ;  en  c<mséqucinQe^  fl  ne  veut  psif 
•que  Foh'-s'iSBferme  chez  :9P}  et ^e  l'on  oqitpe  toute 
«communication  avec  le  reste  dé  la  ville  infectée, 
parce^qui. c'est  ciHnme  si  on. prenait. la  fuite;  il  &-r 
^<Misè.  les:  mesures  dequarantaine  pour  empêcher  quç 
le  mâlneiSOit  porté  ailleurs  ou  n'attaque  les  étran- 
gères^ liofur  arrivée,  outefois  la  croyànœ  à  la  prédes- 
tinatioti  ert,  si  profoi^di^ent  et  si  univerfeUement 


enracinée  dânsTesprit  des  nation»  do  h&9taït,  que 
HttHe  part  on  n'adopte  les  ^lus  simples  inesùres  de 
i^t-éeatition.  Les  exém|jea  innombrables  y  quoique 
éxtraordmauws^  de  gens  épargnés  par  la  peste,  quoi- 
qu'ils aient  été  en  contact  intime  ayec  cetta  mftliadîey 
leé 'Cfdnfirïnent  dans  l'idée  qu'elle  n'e^t  pas' MUta-^ 
^éiise;  e¥  leUr  pro{dièlè  Mahoinet  leur  â  déclaré 
Vt'qiiéla  pîesteest  causée  ^pâr  les  attaques  ho8tiles.du 
-»  démon  contre  le  genrehfumain^tttquêQfuxquieÉà 
'M^ 'toeurélM  sont  des  martyrs;  »  Tous,  lès. njusribnans 
«but  fertnement  persuadés  qu'un  auge  iâtîsiUe  de  ia 
tliort,  armé  d'une  lafncev  en  touche;  les  vioÉt«ii^«|^'il 
HfeMitieà  lâfpeste,  fiisseht^lles  cachées  dausiès  réduits 
hiè  ][ilus  sëèrets.  Un;  irosic  de  ^Idaier  ëlait  '^sbAsl 
dàhs  une  rue  d'Yj»tibci*|  o»  obsèrvsf  qué>  I^^m^k^^ 
de  gens  qui  l'avaient  eH^mbé>  n'avaiont  |Xis  lardélà 
être  pris  de  la  peste  ;  on  crut  donc  que  le  ^ëmeiD  y 
tl^it  chioUi  son  pos^ef  de  prëdileeticai> -poui^  bletser 
1M  psisSafijl  ;  o'c^t  pbijfifquqi  lès  Àrafataprouaieiitum 
«Aétbùr'éffib  ^ê^itcttf'ietttf  éfinttmr>  quoîqu'aaAïssMit 
^N^rsïîa^ésl|fî^il  était  ti^èsili^^  à  fat'QOiiMqeftipoiuraît 
lteSf«tti**^ïiàrtottt  è&  tlsiallaiehrfi  î-iaiiit;  ï  ;• 
^'^IJes  dhâétiens  et'  les  Bitttios  ëdiaiipàiiliÀ:la  mallN- 
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9Sk  W  se  'Mttfèra^flint  dacds  4f  urs»  moÎMMis^jilséÎBiiYBtte 
ifiSstii^'Hé  ^ÊMSMriit  qu'iÉn  «aibléàrguiBéfatiJEoii^ 
f\ûék;0Èëtàle;  -léf  mard<cfue  l'onappïivt&âda^Bnvt. 
lA^'^ët  *  -  les  -  %nhpi^dën(îei$^  od(^sionsnC  «  itiQj€mn  <  me 
T^éfe'  mortalité;  ibêttié  parmi  eiMt  :  ensuîileices  ea; 
%M  éitkrpàiit  dëinônf^eip  la  fôlie  de  e^uft^tprii  as^ 
skïttit  9e  ii'oppbser  fcilx  déc^s  de  }af*9^?i(itiilence^ 
lyaîUeîn^  V  beattcot^  d(^  chrétieni^  dans  r4K)riietft^ 
VftlVeïit  lësf  teaiiineii'  des  ^rc»*  «t!  iinbtts  do4êttÂ 


nùtàiom  sur  h  prédestinatioa  regardent  comme  mh 
perflu  d'avoir  recours  <  à.  deg  moyçns  d;e  garantir  leur 
«iireté,  ht»  Turcs  négligent  tant  d«  précepte»  prea*^ 
Qi^iia  pair  leur  religion^  qu'il  ne  aérait  peutrétre  paa 
diffîoite^  dans  oe  cas^  de  leur  faire  adopter  des  o^ 
niitta  raisonnabba^  et  d'aeutant  plus  que  le  Koran  eit 
aîlencieui:  aor  ce  point;  néanmoins  nulle  mesure 
particulière  ne  peut  être  ptise  ni  strictement  obsciv 
vàftavuisi  longrrtempa  que  chsique  individu  sera  intii- 
mement  persuadé  de  leur  folie  et  de  leur  inefficaoitél 
Ci,  iqe  n'était  pasiine  conviction  générale^  il  y  a  loiiyi' 
tempv  que  1^$  Tur^ia  eux^^inémes  auraient  troaM^ 
nialgré  leDTQ  doctrines  religiemes  p  le  moyen  de  nr 
courir  à  des  prophylactiques  9  ainsi  que  les  Arabes 
^ggîjai^t  i^aiqteoant  dtms  Je  Hedjaat;  et  leurs  oléiùuia 
leiif  aurai^itf  fourni  4es  f^tQo^  et  des  textes  de  la  Ici 
^ijl  |i|veujr  d^oe  quQ  leurbon  sentf  les  aurait  engage 
^^^i|irie^:te,hadi(îb  ou  la  tradition  iaerée  rapportèie» 
ifçifft»  Î^^^M^ib^mài  ;  M  ï^uis  U  lépreiài  comme  tu  fiue 
»  le  lion,  »  ;       .      *  •  ; 

/  Qufu^t  4^x  moyens  d!empMi^  l'iiwpQftation  dt  la 
peste ,  p^  rétaJbli^sftKwwt  4*  WW^Np^^réguliéwe^ 
le  cas  t^t  difl^ept,  part»  qup,  c^<  dépend  enti^rfr 
mept4u,gQuyeTJ[W«!cntV;.lif»^  1»:.#W 

Vrtiiodpxes;  e^.  |es.,plttS:  fiio^^q^^B,  .c^u»  dos.^éM» 
bfluihar^ue^  r  <H^t  a4opt^^«^  .sypt^me  j  ;et^lfl«  ré^ 

Vie^S  4f  la  quvan,t^i«ft,ft9».li;d>serv|és:'aufWirigoW 
fCUSiQïïKçnt  d5^ns,ïp|^s.pp^^  que  4îjn&4^      d<|s>fiiif 

çopéep?\$pf Jjes^p4tef j^^  dali  M^difiint 

raft^f  î^cft  trè^,  to^w  V^^  P«  »y«tà»§,.4'ftiJ;îpw 
^^Wtf^odnU  dfW^  ll«ÎPFS.  qttonjan^celajpepl,  ôtqp 
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religieux^  Je  n'ai  visité  ni  Constantinople  ni  les  ports 
de  l'Archipel;  mais  je  sais  qu'il  serait  aisé  aux  gou- 
verneurs de  la  Syrie  ^  et  encore  plus  au  gouverneur 
de  l'Egypte^  d'employer  leur  autorité  pour  soumettre 
la  côte  à  un  système  de  quarantaine  >  sans  craindre 
la  moindre  opposition  de  la  part  de  leurs  adminis- 
trés* Cependant  lesgouvememens  de  la  Sytiedoivent 
être  guidés  par  la  Porte  dans  ces  sortes  de  matières  ; 
ilsn^éssaieraientguère  d'établir  des  quarantaines  sans 
Fantoritéde  leur  souverain.  Mohammed  Aly  a  souvent 
agi  en  opposition  directe  aux  ordries  de  la  Ji^orte, 
jhème  pour  des  objets  touchant  les  intérêts  pécu- 
niaires de  son  maître ,  et- l'on  peut  croire  que  ce 
n'est  pas  seulement  par  la  crainte  de  lui  déplaire 
qu'il  n'a  pas  écouté  les  conseils  et  les  remontrances 
iqûe  lui  ont  adressés  amicalement  les  puissances  eu- 
ropéennes à  ce  sujet;  en  même  temps  ses  principes 
relichéssur  la  religion  sont  tropconnus  pour  qu'on 
•oppose  que  la  bigoterie  l'empêche  de^  c^cUr  à  lecùrs 
sollicitations. 

Pendant\iuatre  années  successives,  dé  t8ï2  à 
c8i6,  la  peste  a /'chaque  printemps*,  exercé  dés 
iUvages  en  Egypte,  et  toujours  Mdiammed  Aly, 
saftucnillé  et  ses  principaux  officiers,  se  sont  en- 
fermés soigneusement  dans  leurs  palais,  et  ont 
nàtjÀé  ainsi  plus  de  scandale  au  peujde  que  par  l'étà- 
Missement  d'une  quarantaine  r^ulière.  Désirant 
toutefois  passer  aux  yeux  des  Européens  pour  un 
fanmineà  idées  libérales  et  esrempt  de  préjugés,  il  a 
rëiillement  oràonné ,  en  i8i3  et  1814,  que  l'on  fon- 
dât-un  lazaret  à  Alexandrie..  La  manière  honteuse 
dont  Otf  s'y  est  pris  prouve  clairentent  qu'il  ne 
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souhaitait  pas  sincèreme^it  préserver  ses  sujets  de 
l'hwreur  4e  Fîtifection,  et  tout  Je  plan  fut  bient6t 

abandonné.lVfesrecherches  et  ropiiiipil  de  beaucoup 
de   Turcs  ,    qui  jugent  *les    opérations  de   leur 
gpq^mement  bien.mieiux  qu'on  ne   le  suppose ^ 
m'ont  conduit  à  croire  que  le  grand- seigneur  ainsi 
que  ses  pachas  tolèrent  la  peste  dans  leurs  états^  parce 
que  les  nombreux  décès  remplissent  leurs  cofïres  j 
quant  à  l'Egypte,  je  pense  que  c'est  incontestable-^ 
ment  la  cause  secrète.  Les  villes  commerçantea  du 
Caire,  d'Ale!!Kandrie,  de  Damiette  sont  remédies  de 
négôcians  étrangei;s^  et  des  gens  de  toutes  les  coa- 
trées  dé  l'Orient  y  sont  établis  ;  conforniément  à  la 
loi  ;  les  biens  déboute  personne  qui  n'a  p^s  de  pro- 
ches héritiers  pour  les  réclamer ,  échoient  au  beit  el 
mal .  caisse .  destinée  autrefois  à  un  but  utile  aux 
sujets,  mais  aujourd'hui  entièrement  à  la  disposition 
particulière  des  gouverneurs;  aussi  une  grande  mor^ 
talité  fait  tomber  des  sommes  considérables  dans  les 
mains  de  ceux-ci...  Le  préfet  de  chaque,  quartier 
d'une  ville  doit,  sous  les  peines  les  plus  sévères, 
informer  le  gouvernement  du  décès  de  tout  étranger 
ou  de  tout  individu  sans  héritier  qui  meurt  dans  son 
ressort;  on  saisit  non  seulement  les  biens  de  ces  pei^ 
sonnes,  mais  aussi  ceux  des  gens  dont  les  héritiers , 
quoique  connus,  sontabsens  dans  les  pays  étrangers, 
et  qui  en  retour  ne  jouissent  d^autre  privilège  que 
de  celui  d'adresser  des  réclamations  inutiles  à  ce 
même  gouvemeur  qui  convertit  à  son  propre  usage 
les  revenus  du  beit  el  mal.  Les  injustices  les  plus 
criantes  sont  commises  relativement  aux  biens  des 
personnes  décédées  tant  durant,  la  peste  que  dans 
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d'autres  temps  ;  et  le  kadhi  avec  les  olémas^  une  foule 
4'Qfficiei^  et  d'employés  subaltenies^  partagent  ces 
dépouilles  illégales  ;  lé  bien  des  officiel^  de  l'armée  et 
de,  beaucoup  de    soldats  est  également  séquestré 
à  leur  mort.  D'après  un  calcul  modéré^  la  pesj^ui 
cette  année  en  Egypte  a- enlevé 'daQS  la  seule  >iue  du 
Caire  quarante  mille  âmes ,  a  grossi  de  vingt  ouille 
bourses  ou  dix  millions  de  piastres  les  coffres  dii 
pacha^  somme  assez  considérable  pour  étouffe»*  tout 
sentiment  d'humanité  dans  le  cœur  d'un  Turc;  un 
gouverneur  de  cette  nation  ne  réfléchit  jamais  que 
la  population  a  diminué^  et  que  par  conséquent  les 
revenus  régulier^  ont  baissé ,  parce  qùè  6e  gouv^ifw 
neur  calcule  seulement  la  cpnSéqilence  immédia^te 
d'un  événement^  et  pourvu  que  lui-même  soit  sain  et 
sauf  et  que  sa  richesse  augmente^  il  s'inquiète  peu  du 
sort  de  ses  sujets.  Cpmmie  la  peste  désole  rarement 
les  campagnes ,  et  par  conséquent  n'enlevé  pa&  les 
laboureurs  à  la  terre  ^  ses  effets^  sont  moins  redoutés 
par  le  pacha.  Il  ne  sera  jamais -convaincu  que  la  po- 
litique et  l'humanité  conseillent  d'écarter  tes  causes 
de  la  peste^  que  lorsqu'il  aura  vu  une  province  en- 
tière dépeuplée  ef  les  champs  qui  lui  fôurnis^nt  ses 
revenus  complètement  déserts  (i). 

Il  semblerait  que  Gonstantinop^e  et  le  Caire  sont 
dans  le  Lev^mt  les  deui:  grands  réceptacles  de  la 


(i)  L«  peu  de  soins  pris  plarle  gouyernement  d'Egypte  po«r  conser- 
Ter  la  vie  de  ses  sujets,  est  démontré  d'une  manière  également  étrange 
par  la  négligence  avec  laquelle  la  petite-Térole  est  traitée  :  cette  ma- 
ladie cause  dans  la  Haute-Egypte  des  ravages  aussi  grands  que  ceux 
,  dç  U  peste  ^ui  désola  isairement  ces  proviacea  méridionales,  hts  nom- 
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peste^  se  la  communiquent  mutuellement^  puis  Tea-? 
voient  aux  autres  pays.  Je  ne  suis  pas  enélat  de  dé* 
çider  jusqu'à  quel  point  les.  remontrances  éaergi-- 
ques  0t^  réunies  des  puissance  de  l'Europe  pouiv*» 
raient  engager  le-grand  seigneur  à  adopter  des  me* 
sures  de  salubrité  pqur  sa  capitale  et  à  assurer  la 
sécurité  des  populatioi^s  de  l$i  Turquie  européenne 
et  4^  l'Anatolie;  m^is  J0  ne  doute  pas  que  des  obr 
sensations  fermas  de  |a  pfut-  du  gcfuvernement  an-* 
glais' feraient  écouter  au  pacha  d'Egypte  la  voi^i^de 
rbumanit^^  ef;  aipsi  deviendraient  salutaires  à  l^E- 
gypte  do  même  qu'à  la  Syrie  et  bvx  possessions 
britanniques  dans  la  Hiléditerranée. 

Les  ravages  de*  la  peste  étaient  tnicore  plus  déplora^ 
bies  à  Pjidda  qu'à  Yambo^  car  il  y  mourait  deux  cent 
cinquante  personnes  par  jour.  Beaucoup. d'babitana 
s'enfuir^t  à  )a  Mecque^  çfroyant  être  à  Tabri  daiia  cet 
a^ile. sacré;  mais  ils. emportèrent  la  malaifie  ayao^ 
eux  et  un  grand  nombre  de  MelU^aoïiis  moururent^ 
quoique  dans  ^^e  proportion  moin^e  iju'à  Il^dda«  ^^ 
Le  V^dhi  de  cette  dernière  yille^  qui  était  un  Arabe,  'iPfr 
s'échappa  y  avec  tous  ses  olémas^  et  se  fé&i^k^^^ 
Mecque;  flassan  pacha  gQuverneur  de  laiville  sainte " 
lui  ordonna^  sous  peine  de  mort,  de  retourûe^H^lMv 
médiat^ment  à  son  poste;  le  pauvre  jugé  moonit^- 
chemin.  La  principale  rue  marchande  de  Djiddarfut 
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breuses  reprësentatipQS  «dressëes  à  VLcàxaanm^d  AI7  en  favfim*  fl«  V^^" 
troduction  de  la  vaccine  ont  été  inutiles,  quoique  s'il  eût  voulu  pren- 
dre des  renseigne  mens  y  il  eût  pu  apprendre  qu'en  iSi3,  ebulememt 
4ans  la  petite  ville  d'Esn^ ,  pr^  de  deux  cent  cinquante  personm^s 
tant  adultes  qu'enfans  furent  victiflies  delà  petite-vérole  dont  la  violence 
est  Insa  plus-inteiise  dans  ces  ellmats  qu'en  Europe. 
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entièrement  désertée^  plusieurs  familles  furent  abso- 
lument détruites.  Il  y  avait  alors  un  grand  nombre  de 
marchands  étrangers  dans  cette  ville,  et  leurs  bieiis 
augmentèrent  les  trésors  de  Mohammed  Aly-Des  té- 
moins occulaires  m'ont  raconté  qu'on  ne  faisait  au- 
tre chose  à  Djidda  que  transporter  des  corps  morts 
au  cimetière  y  et  les  effets  précieux  des  défunts  à  la 
maison  du  commandant.  Médine,  de  même  que  le 
pays  entre*  Yambo  et  Djidda  >  ftirenr  exempts  de  la 
peste. 

■Je  dois  faire  mention  ici  d'une  coutume  particu- 
lière des  :^rabçs.  Quand  lé  fléau  fut  parvenu  à  son 
plus  haut  degré  d'intensité  à  Yambo,  les  habHans 
aH^abës  promenèrent  dans  les  i^ues  un  chameau  fé- 
iïielle  couvert  de  toutes  sortes  d*orneméns ,  de  plu- 
ines,  de  grelots  ;  arrivés  au  cimetière,  ils  l'égorgèrent 
et  en  jetèrent  la  chair  atix  vautours  et  aux  chiens.  Us 
«ispéraient  qne  la  peste  dispersée  dans  la  ville  se  ré- 
£|ijg;Î6rait -dans  le  corps  du  chameau  et  qu'en  immo- 
g^laîit-ce\té  viptime  ils  se  dd>arrassieraient  tout  d'un 
^m  coup  de  \^  maladie;  Les  Arabes  rirent  beaucoup  de 
.   , 'INt^xùédiënt ,  mais  il  produisit  au  moins  le  bon  effet 
d%8ipirer  de  la  confiance  .aux  genô  de  la  classe  iri- 
fërilbré.     ' 

'-*'■  "XiJiviiled' Yambo  est  bâtie  surla  côte  septentrionale 
d^unè  baie  profonde  qui  offre  un  bon  mouillage  aux 
navires,  parce  qu'une  île  située  à  l'entrée  la  protège 
contre  la  violence  des  vents.  Les  bâtimens  se  placent 
tout  contre  la  terré  et  le  port  est  assez  vaste  pour 
contenir  les  floites  les  plus  considérables.  La  ville 
est  partagée  en  deux  par  un  petit 'bras  de  mer;  la 
partie  la  plus  considérable  est  e:2i:clusîvement  nommée 
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Yambo ,  Tautre,  plus  occid^tale^  et  appelée  eZ  kddy 
est  surtout  habitée  *^i:  des  marins.  Toutes  deuxcmt 
la  mer  devant  elles  et  sont  ceintes  ailleurs  d'un  mur 
très  long,  très  fort,  et  mieux  bâti  que  ceux  de  Djidda, 
de  Taïf  et  de  Médine.  Il  est  flanqué  de  plusieurs 
tour^;  les  habitans  l'ont  élevé  poi^r  se  défendre 
contre  leç  Wahhabites ,  parce  que  les  anciens  rem-^ 
parts  qui  n'entouraient,  qu'une  partie  de  la  ville 
étaient  ruinés;^  La  surface  comprise  dans  la  nouvelle 
enceinte  a  une  étendue  double  de  celle  qu'occupent 
les  habitations;  c'est  dan^  l'espace  vide  que  se  trou- 
vent le  cimetière,  les  lieux  de  campement  des  ca- 
ravanes, les  places  d'armes  pour  exercer  les  troupes  ; 
le  reste  ne  consiste,  qu'en  un,  terrain  vague;  L'éten- 
due des  murs  exigerait  unp  garnison  nombreuse 
pour  combattre  sur  tous .  les  points  ;  la  population 
entière  d' Yambo,  pourvue  d'armes,  n'y  suffirait  pas  ; 
mais  les  ingénieurs  du  Levant  ont  toujours  estimé 
la  force  d'une  place  d'après  le  développement  de  ses 
fortifications;  c'est  conformément  à  ce  système  que 
la  vieille  ville  d'Alexandrie  a  été  entourée  récem- 
ment^  d'un  mur  épais  et  d'un  fossé  profond  qui  de- 
manfieraient  au  moins  vingt-cinq  mille  hommes 
pour  leur  défense.  .  .       • 

Yambo  a  deux  pprtes  ;  savoir,Bab-el-Médina  à  Test, 
et  Bab^elrMasri  au  nord.  Les  maisons  sont  plus  mal 
bâties  que  dans  les  autres  villes  du  Hedjaz.  Un  très 
petit  nombre  des  pierres  qui  entrent  dans  leurs  con- 
structions offre  une  surface  unie.  La  pierre  est  cal- 
caire,, remplie  de  fossiles,  d'une  couleur  très  blan- 
che, ce  qui  rend  la  vue  de  la  ville  très  fatigante  pour 
l'œil.  La  plupart  des  inaisons  n'ont  qu'un  rez-de- 


chaussée.  Il  n'y  a  de  ipinds  bàtimens  que  trois  à 
quatre  mosquées  mal  construites^  quelques  lihans 
piublics  à  demi  ruinés^  et  la  maison  du  gouverneur, 
chétif  édifice  sur  le  bord  de  la  mer. 

Yarobo  est  une  tille  complètement  arabe  j;  très 
peu  d'étrangers  y  sont  établis;  on ■  n'y  compte  que 
deux  ou  trois  détailleurs  indiens ,  au  lieu  des  nôni- 
breuses  colonies  de  ce  peuplé  établies  à  la  Mecque^ 
à  Djidda  et  à  Médine  ;  tous  les  marchands  sont  ara- 
bes, à  l'exception  de  quelques  Turcs  qui  se  fixent  ici 
temporairement.  La  pdus  grande  partie  de  la  popula- 
tion appartient  à  la  tribu  bédouine  des  Djeheïtié,  qui 
vit  au  nord  le  long  du  bord  de  la  mer  ;  beaucoup  ont 
pris  des  demeures  fixes;  plusieurs  familles*  de  sché- 
rifs,  originaires  de  la  Mecque ,  se  sont  mêlées  avec 
«ux.  Les  Yambaôuis  conservent  les  mœurs  et  le  cos-^ 
tume  des  Bédouins.  Ils  coiffent  leur  tête  du  keffié  ou 
mouchoir  de  soie  rayé  de  vert  et 'de  jaune,  îb  cou- 
vrent leurs  épaules  d'un  abba  blanc,  et  par  déèsous 
d'une  robe  de  toile  de  lin  bleue,  ou  de  toile  dé  cotoù, 
ou  d'étoffe  de  soie  coloriée  ;  une  ceinture  dé  cuir  la 
serre  autour  du  corps.  Les  diverses  branches  de  la 
tribu  des  Djeheïné  établies  ici  ont  chacune  lèuM 
scheikhs  ;  elles  se  querellent  aussi  souvent  que  cela 
leur  arriverait  si  elles  étaient  campées  eii  rase  cam- 
pagne, et  observent  dans  leurs  hostilités  et  pour  la 
vengeance  du  sang  lés  mêmes  lois  que  les  Bédouins. 

Les  principales  occupations  des  Yambaoùis  sont 
le  commerce  et  la  navigation  ;  ils  ont  une  cibqùan- 
taine  de  navires  occupés  au  trafic  de  la  mer  Rouge, 
et  les  montent  avec  leurs  esclaves.  Les  communica- 
tiemaentre  Yftmboet  l'Égypté  sont  très  fréquebtés. 
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Beaucoup  d'Yambaouis  sont  établis  à  Suez  et  à  Gos- 
seir^  quelquel^  uns  an  Caire  et  à  Kenè^  dans  la 
Haute-Egypte,  d'où  ils  font  le  négoce  avec  leur 

ville  natale  :  d'autres  commercent  avec  les  Bédouins 

il 

du  Hédjaz  et  sur  les  côtes  .du  golfe  Arabique  jusqu'à 
Moeileh ,  et  vont  dans  les  camps  échanger-  les  den- 
réeft  venues  d'Egypte  contre  du  bétail ,  du  beurre  et 
du  miel,  qu'ils  vendentiL  Yambo  avec  un  gros  bé- 
néfice. 

Les  Yambaouis  sont  bien  moins  civils  que  les 
Djiddaouîs  ou  les  Mekkaouis  ^  ils  montrent  plus  de 
grossièreté,  et  quelquefois  même  ils  se  condui- 
sent comme  des  sauvages;  mais,  d'un  autre  côté, 
ils  ont  des  môsurs  plus  réglées,  sont  moins  videux> 
et  jouissent  d'une  très  bonne  réputation  dans  tout 
le  Hedjaz.  Quoique  nul  d'entfé  eux  ne  soit  opulent, 
ils  paraissent  général^nént  être  plus  aisés  que  les 
Mekkaouis  mêmes.  Presque  toutes  les  familles  con- 
sidérables d'Yambo  ont  une  maison  de  campagne 
dans  la  fertile  vallée  nommée  Yambo-el-Nakhel,  ou 
Kara-Yambo,  ou  Yambo-el-Berr,  située  au  pied  des 
montagnes ,  à  six  ou  se'pt  heures  de  distance  dans 
le  nord-est.  Elle  ressemble  à  celles  de  Djedeïdé(i) 
et  de  Ssafra-  où  croissent  des  dattiers  et  où  il  y 
a  des  champs  de  blé.  Elle  a  une  longueur  de 
douze  lieues,  et  renferme  une  douzaine  de  ha- 
meaux épars  sur  les  pentes  des  monts.  Le  prip- 
dpal  est  Soueïga,  où  se  tient  le  marché,  et  où 


(i)  Une  route  difficile  conduit  de  ITambo-el-^akhel  à  Djedeïdë  k 
traTers  les  meniagieft  et  passe  «a  aprd  dugrand  dienân. 
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réside  le  sdbeikh  des  Djeheiné ,  recoBUti  comme  tel 
par  les  Bédouins  de  cette  tribu  et  par  les  habitans 
d'Yambe. 

La  vallée  est  cultivée  exclusivement  par  les 
Djeheiné  qui  s'y  sont  fixés  et. y  restejat  toute  l'an- 
née, ou  bien  n'y  descendent  qu'au  temps  de  U  ré- 
colte de^  dattes,  font  foire  les  travaux  par  de6  jour- 
naliers ,  et  campent  dans  les  montagnes.  C'est  aussi 
à  l'époque  de  cette  récolte  que  tous  les  Yambaouis 
qui  ont  des  jardins  viennent  y  passer  un  mois.  On 
cultive  là  tous  les  fruits  dont  le  marché  d'Yambo  est 
approvisionné.  On  m'a  dit  que  les  maisons  y  étaient 
bâties  en  pierre,  et  avaient  nïeilleure  apparence  que 
celles  de  Djedeïdé.  Les  Yambaouis  /reg$u:tlent  cette 
vallée  comme  leur  demeure  prijilitive ,  de  laquelle  la 
ville  et  le  port  sont  des  colonies.  La  route  des  pèle- 
rins d'Egypte  passe  par  l'Yambo-el-Nakhel^  d'où  ils 
vont  en  une  nuit  à  Béder.  Ainsi  cette  caravane  ne 
touche  jamais  à  Yambo;  cependant^  ù  leur  retour 
de  la  Mecque ,  plusieurs  hadjis  prennent  àJMastoura 
la  route  d'Yambo,  afin  de  faire  quelques  .aiffaii^es 
dans  cette  ville ,  puis  rejoignent  Iji  caravane  à  une 
journée  de  marche  au  nord. 

Le  comn^erce  d'Yambo  consiste  principalement 
en  denrées,  on  n'y  trouve  pas  de  grands  magasins 
de  marchandises;  néanmoins,  on  voit  dans  les  bou- 
tiques quelques  objets  d'habillement  venus  de  l'Inde 
et  de  l'Egypte.  Les  propriétaires  de  navires  ne  sont 
pas  négbcians,  comme  ceux  de  Djidda,  ils  se  bor- 
nent à  transporter  les  cargaisons  ;  cepeiidant  ils  em- 
ploient toujours^  une  portion  de  leurs  béaéfices  à  de 
petites  spécuhUous  mercantiles.  L9  transport  des 
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m^rchandides  à  Médine^côupe  beaucoup  de  mondey 
et  tous  les  uégocians  de  cette  ville  ont  leurs  agens 
parmi  les  Arabes  d'Yambo^  En  temps  de  paix,  la 
caravane  de  Médine  part  tous  les  quinze  jours  ;^mai8 
récemment,  le  manque  de  chameaux  la  forçait,  de 
ne  partir  qucfoys  les  mois.  Souvent  il  se  présente 
des  occasions  pour  aller  par  terre  à  Djidda  et  à  la 
Mecque ,  et  quelquefois  à  Oudjeh  et  à  M oeîleh,  sta- 
tions fortifiées  de  la  caravane  d'Egypte  sur  le  golfe 
Ârabiqite.  Les  Yambaouis  sont  des  contrebandiers 
hardis;  aucun  de  leurs  navires  n'entre  dans  le  port 
sans  qu'une  partie  considérable  de  sou  chargement 
ne  soit  envoyée,  fijrtivement  à  terre  pour  ne  pas  payer 
les  droits ,  qui  sont  énormes.  Des  détachemens  de 
vingt  à  trente  hommes  bien  armés  se  rendent  la  nuit 
au  port  poiu*  protéger  le  débarquement,  et,  s'ils  sont 
découverts,  résistent  souvent  à  force  ouverte  aux 
officiers  de  la  douane. 

Les  environs  de  la  ville  sont  complètement  stériles; 
on  ne  voit  ni  arbres,  ni  verdure  en  dedans,  ni  au- 
tour des  murs.  Au  delà  du  terrain  salant  contiguà  la 
mer,  la  plaine  couverte  de  ^sable  se  prolonge  jus- 
qu'aux montagnes.  On  en  distingue,  dans  le  nord- 
est,  une  très  haute ,  d'où  la  grande  chaîne  tourne 
plus  à  l'ouest  vers  Béder  :  je  crois  que  c'est  le  mont 
Redoua,  dont  les  géographes  arabes  font  souvent 
mention;  Samhoudi  le  place  à  upe  journée  démar- 
che d'Yambo  et  à  quatre  journées  de  Médine.  A*peu 
près  à  une  heure  à  Test  d'Yambo,  on  rencontre  un 
groupe  de  puits  d'eau  douce,  on  les  nomme  u^seilia^ 
ils  servent  à  arroser  quelques  champs  de  melons.  Les 
Bédouins  y  campent  quelquefois  :  dans  ce  moment^ 
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mi  corps  de  cavalerie  turque  avait  dressé  les  tentes 
près  de  ces  puits.  , 

Il  y  a  dans  la  ville  plusieurs  puits  d'eau  sau^màtre , 
il  n'y  a  pas  une  seule  citerne;  l'eau  potable  est  foUJr- 
nîe  par  4e  grandes  citernes  éloignées  de  cinq  minutes 
dfe  la  porte  de  Médine,  et  alimentées  par  l'eau  de 
pluie.  De  petits  canaux  ont  été  creusés  dans  les  plai^ 
nés  voisines  pour  amener  à  ces  réservoirs  les  torréns 
plXKJiuits  par  les  pluies  ;  ils  sont  bien  construits  sous 
terre ^  et  vastes;  quelques  uns  sont  assez  gr^jnds 
pour  procurer  de  l'eau  à  toute  la  ville  pendant  plu- 
sieurs semaine^  ;  ils  appartietinent  à  des  familles  dont 
les  ancêtres  les  ont  fait  bâtir,  elles  Vendent  Teau  à 
Un  prix  fixé  par  le  gouverneur  qui  exige  une  hede^ 
vajice  de  chacune  d'elles.  Cette  eau  est  excellente, 
bien  meilleure  que  celle  des  autres  villes  du  Hedjas 
où  les  habitans  tie  sont  pas  assez  industrieux  pour 
faire  des  citernes  semblables.  Quand  les  pluies  d'hi- 
ver viennent  à  manquer ,  les  Yambaouis  soùfifrent 
beaucoup  et  sont  obligés  d'aller  remplir  léurë  outrés 
ans  puits  d'Âseîlia. 

Yambo  dépendait  autrefois  du  gouvernement  du 
séhérif  delà  Mecque >  qui  aurait  dû  partager  les  re- 
cettes de  la  douane  avec  le  pacha  turc  de  Djidda; 
Gfaaleb  se  les  appropria  exclusîvehaent;  il  avait  ici  un 
visir  ou  gouverneur,  avec  une  garnison  d'uùe  Sôixàn^ 
taine  d'hommes.  IF  parait  que  l'autorité  de  cet  offi- 
cie^se  bornait  à  percevoÎT  les  droits  de  douane,  et 
que  les  Yambaouis  étaient  réellement  régis  par  leùrd 
propre^  scheSkhs,  et  jouissaient  de  beaucoup  plusile 
liberté  que  les  habitans  de  la  Mecque  et  de  Djidda. 
Le  schérif  était  obligé  de  ménager  la  imissanlè  tribu 
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deéDjeheitté^  et  quàm'd  un  Tambaoui  soti^it  une 
|>ersécution  injuste,  il  s'enfuyait  vers  sa  parenté  daiis 
lé  désert;  le  tort  «qu'il  éprouvait  était  vengé  sur  des 
gens  ou  sur  des  caravanes  du  schérif  ^  jusqu'à  ce 
(Jue  le  différend  fût  arrangé. 

Quand  Saoud  chef  désWahhàbitesattaquala  partie 
septentrionale  du  Hedjaz,  ses  premiers  efforts,  qui  se 
difigèrent  contre  Jes  Béni  Haro  eC  les  Béni  Djeheiné, 
furent  considérablement  aidés  par  la  haiùe  et  l'ani- 
mosité  constantes" de  ces  deux  pufssantes  tribus  l'une 
contre  l'autre,  elles  se  faisaient  fréquemment  là 
guerre.  Les  Djéheïné  ayant  fait  leur  soumission  et 
l'Yambo-el-Nakhel  ayant  reçu  une  garnison  de  soldats 
wahhabites ,  Saoud  assaillit  Yambo  poiir  la^prémière 
fois  en  1 8oa  avec  des  forces  considérables  ;  il  resta 
campé  devant  les  tnurs  pendant  quelques  semaineé 
et  essaya  plusieurs  fois  d'emporter  la  placé  d'assàût. 
Après  qu'il  se  fut  retiré ,  les  Yainbaoïiis  bâtirent  par 
l'ordre  dii  schérif  leurs  fortifications  actuelles  et  en 
supportèrent  toute  la  dépensé.  Le  schérif  Ghaleb  ayant 
fitti  par  reconnaître  Pautorîté  de  Saoud ,  qui  prît 
possession  de  la  Mecque ,  Yambo  tint  encore  pen- 
dant plusieurs  mois  ;  enfin  ce  ne  fut  qu'après  qu'une 
forte  artn'ée  eut  fait  des  préparatifs  pour  l'attaquer  de 
nouveau,  et  après  que  le  vîsir  eut  prisla  fuite,  que  les 
Yambaouis  envoyèrent  à  Saoud  un  messager  pour 
capituler ,  et  en  liiéme  temps  adoptèrent  sa  doctrine. 
Les  Wahhabites  ne  placèrent  pas  de  garnison  dans 
la  ville  ;  le  schérif  continua  à  y  tenir  un  gouverneur, 
tuais  le  collecteur  d'ithpôtS  des  Wahhabites  y  vint , 
elles  habitàns  qui,  àTexception  des  droits  dédouane, 
n'avaient  auparavant  été  assujettis  à  aucune  contri- 


bution  trouvèrent  que  le  gouvernement  des  Wâhha- 
bites  les  opprimait  extrêmement. 

Dans  l'automne  de  1 8 1 1  ,  lorsque  l'armée  turque 
sous   les  ordres  de  Tousoun ,    effectua  sou  der- 
nier  débarquement    prés  d'Yambo ,    le?  habitans 
étaient  très  disposés  à  secouer  Vautorité  du  schérif 
et  des  Wahhabites  ;  Je?  officiers  du  Ghaleb  et  de 
Saoud  s'enfuirent  après  que  le  comtnandantnommé 
par  le  premier  eut  fait  un  simulacre  de  résistance 
pendant  deux  jours  avec  une  poignée. de  soldats;  car 
il  ne  tarda  pas  à  voir  que  les  Yambaouis  n'avaient  pas 
envie  de  se  battre.  La  ville  ouvrit  ses- portes  ;  de  lé- 
gers désordres  furent  commis*  par  la   soldatesque 
turque.  Depuis  ce  moment  Yambo  a  une  garnison  et 
est  devenu  le  dépôt  du  commissariat  de  l'armée  em-*- 
ployée  contre  les  Wahhabites  dans  le  voisinage  de 
Médine.  Les  soldats  étant  loin  du  pacha  et  de  son 
fils  se  conduisirent  d'une  manière  beaucoup  plus 
désordonnée  qu'à  Djidda  ou  à  la  Mecque.  Chaque 
bimbaschi  ou  commandant  d'une  compagnie  qui  dé- 
barqua ici  avec  son  monde ,  prit  pendant  son  séjour 
le  comihandement  de  la  ville  ;  tandis  que  Sélim  Aga, 
le  vrai  gouverneur ,  n'ayant  avec  lui  que  très  peu 
de  troupçs ,  voyait  son  autorité  réduite  à  rien.  Plu- 
sieurs rixes  eurent  lieu  durant  mon  séjour  et  les  ha- 
bitant étaient  extrêmement  exaspérés.  Un  officier 
turc  tua  d'un  coup  de  pistolet ,  en  plein  jour ,  au 
milieu  de  la  rue ,  un  jeune  Arabe  auquel  il  faisait 
depuis  quelque  temps  des  propositions  infâmes  ;  il 
commit  ce  meurtre  du  plus  grand  sang-froid,  pour 
se  venger  du  refus  de  la  victime,  puisse  réfugia  dans 
la  demeure  d'un  l}imbaschi,  dont  les  soldats  furent 
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appelés  pour  défendre  l'assassin-  contre  la  foreur  de 
la  populace  :  lès  parens  du  jeune  Arabe  coururent  à 
Mëdine  pour  demander  à  Mohammed  Aly  pacha  la 
tête  du  meurtrier  ;  je  pai'tis  d- Yambo  avant  que  cette 
affaire  fût  terminée. 

Tous  les  Yambaouis  sont  armés ,  quoiqu'ils  se 
montrent  rarement  ainsi  en  public ,  et  ils  portent 
ordinairement  un  gros  gourdin  à  la  main.  Très  peu 
d'entre  eux  ont  des  chevaux  ;  les  Djeheïné  établis 
dans  l'Yambo-el-Nakhel  en  ont  de  très  beaux  de  la 
race  duNedjd,  çaais  en  petit  nombre.  Chaque  famille 
a  des  ânes  pour  aller  chercher  de  l'eau.  On  se  res- 
sent ici  plus  que  dans  les  autres  villes  du  Hedjaz  du 
manque  de  domestiques  et  de  journaliers.  Aucun 
Yambaoui  ne  se  livre  à  un  travail  manuel^  s'il  a  la 
moindre  chance  de  pourvoir  à  sa  subsistance  par  un 
autre  moyen.  Des  paysans  égyptiens  restés  sur  cette 
côte  après  leur  pèlerinage ,  et  obligés  de  gagner  de 
l'argent  poulr  payer  leur  passage  en  retournant  chez 
eux  ,  servent  *  comme  porte-faix  et  journaliers  ,  ap- 
portent du  bois  et  de  l'^au.  J'ai  vu  payer  une  piastre 
et  demie  a  un  homme  pour  porter  une  charge  à  une 
distance  dé  quinze  cents  pieds  du  rivage  à  une 
maison.  ^ 

Nulle  partdans  le  lïedjazy  les  detiréesne  sontàaussî 
bon  marché  qu'à  Yambo  ;  cdnmie  l'eau  y  est  bonne, 
et  que  Fair  paraît  y  être  plut  saliïbre  qu'à  Djidda,  le 
séjour  pourrait  en  être  supportable ,  si  ce  n'étaijt  à 
cause  de  la  quantité  incroyable  de  moifches  qui  in- 
festent cette  partie  de  la  côte.  Personne  iie  sort  sans 
avoir  à  la  main  un  éventail  de  paille  pour  chasser 
ees  insectes  ;  il  est  absolument  impossible  de  manger 
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^jx^  en  avaler  quelques  uns  qui  eutreat  daod  la 
boijche  au  lAomçnt  qi^'on  l'ouvre,  il  en  pa^çe  des 
nuages >u  dessus  de  la  ville  ^  ils  s'établissent  à  bûrd 
des  navires  qui  sorteqt  du  port ,  et  y  restent  pendant 
tout  le  voyage. 


<   ' 


OPAPITRE  XXIII 


V0TA6B    d'tAKBO    AO   GAIKB. 


Je  m'embarquai  à  Yamj^o,  le  .i5  mai ,  d^ns  la 
matinée ,  sur  un  samï)ouk  ouvert,  on  grs^nd  bateaii 
destiné  pour.Cosseïr  où  il  devait  charger  du  blé  j  \g^ 
raïs  ou  capitaine  était  fils  du  propriétaire  h^Jbtîtant 
d'Yaijibo.  J'étais  convequ.de  çiuq  piastres .  fofte^ 
pour  mon  passage  et  celui  de  mon  esblav^.;  1^  peler, 
rins  en  paient  ordinairement  deux  et  on  n'ep  WQfi 
qu'ui^e  des  pauvres  et  des  domeçtiquest   .        .«  ; 

{jc  gouvernement  ne  donnait  qu'une  demir-piastra 
par  tête  pour  le  transport  des  soldats.  .Gonoime  l'fi^ 
socié  du  commandant  d'Yambo  avait  ufie  part  daiis 
ce  bateau ,.  on  l\ii  permit  de  partir  sans. prendra  da 
militaîîpes ,  et  le  t^  m'avait  dit  qu'il  n'avait  qu'une 
douzaine  de  passagers  arabes.  En  me.  Saiisant  payev 
4çu2:  piastres  de  pli^  que  le  pm  ardiôaire ,  il  m'avMt 


{H^omis  que  j^aurais  un  petit  espace  à  rarriére  pour 
ipoi  «eul.  Quand  j'arrivai  à  bord  ^  je,  reconûus  qu'il 
m'avait  ^trompé  ;  il  s'y  trouvait  plus  de  trente  passai 
gl^rf»  principalement  É^ptiens  et , Syriens  ^  et  une 
douzaine  d&  matelots.  !Le  raïs^  son  frère  cadet  ^  le 
pilote  et  le  maître^  s-étaient  établis  di^ns  le  réduit 
placé  derrière  le  gouvernail^  et  pour  lequel  j'avais  fait 
mon  arrangement*  Beetourner  à  Yambo ,  séjour  de 
la  inwt ,  n'était  pas  prudent ,  et  comme  je  n'aperçut 
d^s  le  bateau  aucune  i^parenee  de  peste^  je  me 
résignai  à  mon  sprt  sans  entamer  une  dispute  inutile. 

Nous  fîmes  voile  à  l'instant  en  serrant  de  près  là 
<:pte»Le  soir,  je  m'aperçus  quemia  situaiion  était  pire 
que.  je  ne  l'avais  supposée  en  entrant  ;  une  demi- 
douzaîne  de  malades  dont  deux  avaient  un  violent 
délire  étaient  couchés  aiji.  fond  du  bateau  ;  le  jeune 
frère  du  raïs,  qui  avait  sa  place  à  côté  de  moi,  était 
payé  pour  soîgnèr  les  malades  ;  l'un  d'eux  mourut  le 
lendemain  et  son  corps  fut  jeté  à  la  mer.  Il  n'était 
plus  douteux  que  la  peste  ne  réghàt  à  bord  de  ce  petit 
navire,  quoique  les  matelots  pré|:endissent  que  c'était 
une  maladie  différente.  Le  troisième  jour ,  le  frère 
du  raïs  se  plaignit  d'un  grand  mal  de  tète  et  insista 
p<Hir  éf^e  débarqué.^  Nous  étions  alors  dans  une 
petite  baie  ;  le  raïs  cala  aux  demandes  du  jeûne 
hèmnie  •  et  convint  avec  un  Bédouin  de  ce  canton 
de  le  ramener  sur  son  chameau  à  Yambo  :  j'ignore 
son  sort  ultérieur, 

La  seule  précaution  que  je  pus  prendre  contre 
l'infection ,  f^t  de  déposer  mon  bagage  àutpur  dé 
ipQLoi  de  manière  j^  former  une  espace  isolé  oà  j'avais 
asacis^  de  place  pour  ètr^  assis  à  mon  aiscf^  c^pendmt 
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j'étais  obligé  de  me  trouver  à  chaque  instant  en  con- 
tact avec  mes  compagnons  de  voyage.  pTrés  heureu*- 
sement  la  maladie  ne  s'étendit  pas  ;  un  autre  passa- 
ger mourut  cinq  jours  après  notre  départ  ;  après 
cela,  il  n'y  eut  plus^  de  nouveaux  décès,  quoique  plu- 
sieurs passagers  fussent  attaqués  de  la  maladie  ;  je 
ne  puis  affirmer  positivement  que  pé  fut  la  peste  , 
parce  que  je  n'examinai  pas  les  cadavres;  cependant 
tout  conti^ibua  à  me  le  faire  croire.  Le  mal  de  mer 
continuel  ej  le  vomissement  que  les  passagers  éprou- 
vèrent, furent  peut-^tre  pour  eux  une  opération  sa- 
lutaire de  la  nature. 

Quant  à  moi,  l'état  de  ma  santé  fut  très  mauvais 
pendant  tout  le  voyage  et  je  fus  fréquemment  tour-' 
mente  par  la  fièvre  qu'augmentait  le  manque  total 
de  commodité.  J'éprouvais  du  dégoût  pour  toute 
espèce  de  nourriture,  excepté  pour  le  bouillon.  Cha- 
que fois  que  nous  entrions  dans  un  port,  j'achetais 
un  mouton  aux  Bédouins  afin  d'avoir  un  plat  de 
soupe  y  et  en  distribuant  la  viwdé  aux  gens  di;  na- 
vire, j'obtenais  leur  bienveillance,  de  sorte  que  dans 
toutes  les  occasions  ils  me  traitaient  bien  \  et  je  pou- 
vais réclamer  leur  aide  lorsque  j'en  avais  besoin , 
soù  pour  élever  chaque  matin  un  auvent  temporaire^ 
soit  pour  remplir  nos  outres  à  terre» 

Voici  notre  manièreUe  naviguer  :  tous  les  soirs,  on 
entrait  dans  un  port  où  l'on  passait  la  nuit  et  on  se 
remettait  en  route  au  point  du  jour.  Si  l'on  savait 
qu'il  n'y  avait  ni  anse ,  ni  port  assez  proches  pour 
qu'on  pût  y  arriver,  avant  le  coucher  du  soleil ,  avec 
le  vent  qui  régnait ,  on  s'arrêtait  quelquefois  à  un 
mouillage,  un  peu  après  midi.  Par  malheur,  le  canot 
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avait  été  emporté  par  une  forte  lame,  dans  unvopge 
précédent  ;  par  conséquent  nous  ne  pouvions  pas 
débarquer  souvent ,  excepté  dans  les  lieux  où  il  y 
avait  d'autres  navires  dont  nous  empruntions  les 
<sanotSy  parce  qiié  nous  jetions  ordinairement  l'ain-* 
ère  dans  des  endroits  où  l'eaù  était  profonde.  Les 
matelots  montraient  bien  peu  de  courage.  Dés  qù'i 
ventait  bon  frais ,  ils  serraient  lea  voiles ,  la  crainte 
d'un  coup  de  vent  leur  faisait  chercher  un  re- 
fuge dans  un  port^  et  jamais  nous  ne  parcourions 
plus  de  vingt-cinq  à  trente-cinq  milles  [wir  jour. 
Une  grande  pièce  à  eau  de  forme  carrée  était  la  seule 
à  bord  ,  elle  en  contenait  assez  pour  la  consomma- 
tion de  trois  jours  et  ne  servait  qu'à  l'équipage. 
Chaque  passager  avait  son  outre ,  et  quand  nous 
arrivions  à  une  aiguàde ,  les  Bédouins  accouraient 
sur  le  rivage  et  nous  vendaient  l'eau  de  leurs  outres. 
Comme  il  arrive  quelquefois  que  les  navires  sont 
pris  par  des  calmes  dans-une  baie  éloignée  des  puits, 
ou  que  les  vents  contraires  les  empêchent  de  la  quit^ 
ter,  l'équipage  est  exposé  à  beaucoup  soufirir  de  la 
soif;  car  jamais  on  n'a  une  provision  d'eau  pour  plus 
de  trois  ou  quatre  jours. 

Pendant  les  trois  premiers  jours,  nous  naviguâmes 
le  long  d'une  côte  sablonneuse,  entièreioient  stérile 
ei  inhabitée;  les  montagnes  continuaient  à  être  à  une 
certaine  distance  dans  l'intérieur.  A  trois  journées 
par  terre  et  par  mer  d' Yainbo,  suivant  le  calt^ul  com- 
mun, s'élève  le  Djebel  Hassani,  montagne  dont  là 
mer  baigne  le  pied,  puis  en  allant  au  nord,  la  rangée 
inférieure  des  montagnes  est,  dans  le  Voisinage  de 
la  plage,  habitée  par  quelques  Bédouins.  Les  camps 

II>  Voy»  dana  PArabie.  ^^ 
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des  Djebeiné  s'étendent  jusqu'à  ces  monts;  aunord  et 
jusqu'à  £1  Oudéjhy  station  des  pèlerins,  dont  le  nom 
$e  prononce  el  Ousch ,  on  trouve  les  demeures  des 
Bédouins  Heteïm.  Vis  à  vis  du  Djebel  Hassani,  il  y  a 
plusieurs  iles,  et  la  mer  est,  notamment  dans  ceps^ 
rage,  remplie  de  bancs  de  sable  et  de  rocbers  de  corail 
qui  s'élév^t  presque  jusqu'à  sa  surface;  leurs  diyer- 
.  ses  couleurs  donnent  à  l'eau ,  quand  on  la  regarde 
de  loin,  toutes  les  teintes  de  l'arc-en^iel.  Au  prin- 
temps, après  les  pluies,  quelques  unes  de  ces  ikis  sont 
habitées  par  les  Bédouins  de  la  cote  qui  y  mènent 
paître  leurs  tro;up€iaux  tant  qu'il  s'y  trouve  de  la 
,  pâture  ;  ils  ont  de  petits  canots  et  sont  des  pécheurs 
très  actifs.  Us  salent  le  poisson,  etle  transportent  dans 
léiu^s  embarcations  à  Yambo  ou  à  Cosseir,  ou  bien 
le  vendent  aux  navires  qui  passent.  Une  de  ces  îles, 
nommée  iEl  Harra,  appartient  aux  Béni  Abs,  tribu 
.de  Bédouins  autrefois  puissante  et  maintenant  réduite 
à  quelques  familles  ;  ils  vivent  mêlés  avec  les  Béni 
Heteîm  et  ^ont  de  même  qu'eux  en  très  mauvais  re- 
nom parmi  leurs  voisins.  Sur  une  autre  ile  1  on  voit 
le  tombeau  d'un  saint  appelé  Scheikh  Hassan  el  Më- 
rabet,  il  est  entouré  de  bâtimens  bas  et  de  cabaniBs 
où  demeure  une  famille  de  la  tribu  des  Béni  Heteîm, 
^  laquelle  appartient  la  garde  du  sépulcre.  Comme  la 
route  des  navires  arabes  passe  souvent  tout  prés  de 
cette  ile,  ils  y  envoient  fréquemment  un  canot  porter 
à  ses  habitans  quelques  mesures  de  blé,  oudubeurr^, 
^^u^  biscuit  «t  du  café,  parce  que  lés  marins  arabes  re- 
gardent S({heikh  Hassan  comme  le  patron  de  ces  pa- 
rages.. Quand  nous  fûmes  vis  à  vis,  notre  reis  fi£un 
grand  pain  qu'il  mit  cuire  dans  la  cendre,  et  eb  diih 
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tiîbua  un  morceau  à  touteis  les  j^ei^onHes  du  hotd  ^ 
qui  le  mangèrent  en  honneur  du  saint;  ensuite  û. 
nous  régala  d'une  tasse  de  café.  ^ 

En  général^  les  matelots  arabes  sont  très  supersti-* 
tieux  ;  ils  ont  une  horreur  extrême  pour  certains  pa* 
rages,  non  parce  qu'ils  les  croient  les  {dus  dangereux^ 
mais  parce  qu'ils  sont  persuades  que  des  esprits  maU 
foisans,  habitant  parmi  le^  rochers  de  corail,  peuvent 

« 

attirer  les  navires  rers  les  bancs  de  sable  et  par  Ji^ 
causer  leux"  perte  :  c'est  par  cette  raison  qu'avant^ 
prendre  leur  repas  ils  ne  manquent  jamais  dé  jeter 
dans  la  mer  une  poignée  de  farine ,  dtsatit  que  les 
habitans  de  l'eau  doivent  aussi  avoir  leur  morceau^ 
parce  qu'autrement  ils. empêcheraient  la  marche  du 
bâtiment.  Notre  reïs  oul)tia  une  fois  de  payer  ce  trif 
but ,  m^is  s'en  étant  souvenu  >  il  ordonna  qu'on  fit 
un  pain  et  qu'on  le  lançât  dans  la  mer. 

Tous  les  joules  nous  rencontrions  des  navires  ve- 
nant  d'Egypte,  et  le  soir  il  y  en  avait  trois  ou  quatre 
mouillés  avec  nous  dans  la  méine  haie.  Des  querel^ 
les  pour  l'eau  surviennent  fréquemment  dans  cet 
occasions ,  et  les  bâtimens  sont  souvient  obligés  d'al» 
taidre  un  ou  deux  jdurâ  que  les  Bédouins  en  apport 
tent  une  quantité  suffisante  sur  le  rivage*  On  peut 
86  procurer  paiitout  avec  facilité  du  beurre,  du  lait^ 
du  miel ,  des  brebis ,  des  chèvres ,  du  poisson  salé^ 
du  bois  de  chauffîige,  des  brins  d'arak,  buisson  dont 
les  Arabes  ^font  leurs  brossées  à  dents  et  que  les  Bé-^ 
douins  ramassent  sur  cette  côte;  on  donne  en 
échangede  ces  objets  du  tabac  et  du  blé.  Les  Bédouins 
sont  des  voleurs  déterminés  et  souvent  viennent 
pendant  la  nuit  à  la  mage  jusqu'aux  navii^es  pour 
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ëpîer  l'occasion  de  le»  piller  :  l'eau  est  mauvaise  par- 
tout, excepté  à  Oudjéh  et  à  Dhoba.  Oudjéh,  dont  on 
estime  la  distance  au  nord  du  Djebel  Hassan  à  trois 
jours  de  marche,  est  un  château  sur  le  chemin  des 
pèlerins  à  trois  lieues  dans  l'intérieur.  Tout  auprès 
al  y  a  une  source  d'eau  excellente;  on  trouve  aussi 
<l^  puits  abondans  d'eau  passable  dans  le  voisinage 
de  la  petite  baie  qui  sert  de  port  au  château  et  qui 
|»ar  cette  raison  est  nommée  Mars  el  Oudjéh.  Des 
soldats  mogrebins  tiennent  garnison  dans  le  château 
que  l'on  disait  être  bien  approvisionné.  Plusieurs 
sont  mariés  à  des  femmes  bédouines  et  font  un  petit 
trafic  de  vivres  avec  les  navires  qui  passent. 

Les  montagnes  voisines  d'Oudjéh  sont  habitées  par 
lesBili/tribu  des  Bédouins.  Aunordd'Ou<\jéhét  à  peu 
près  à  deux  journées  au  sud  de  Mouîléh,  on  rencontre 
le  mouillage  de  Dhoba  renommé  pour  ses  puits  ex- 
cellens.  Les  navires  jettent  l'ancre  dans  une  grande 
ime,  qui  est  l'un  des  meilleurs  ports  de  cette  côte  ; 
4es  puits  sont  à  une  distance  d'une  demi-heure  dans 
l'intérieur,  sous  l'ombrage  d'une  groupe  de  dattiers 
et  de  doum.  La  caravane  des  pèlerins  d'Egypte  passe 
«par  ce  lieu;  un  réservoir  a  été  bâti  pour  son  Usage. 
dLes  navires  qui  vont  de  Cosséïr  à  Yambo  viennent 
généralement  reconnaître  ce  point,  et  continuent 
ensuite  leur  navigation  le  long  de  la  côte  vers  le  sud. 
A  deux  journées  au  nord  de  Dhoba ,  on  trouve  le 
château  et  le  petit  village  de  Mouîléh  sur  le  terri-- 
toire  des  Bédouins  Hoveîtat  et  O'mra'n;  nous  en  pas- 
sâmes à  une  certaine  distance,  toutefois  je  pus  aper- 
cevoir de  grandes  plantations  de  palmiers  près  du 
tivage.  Ce  que  l'on  appelle  le  château  me  parut  être 


m^  197  ♦^ 

un  bâtiment  carré  et  situé  dans  la  plaine^  tout  près  de. 
la  mer.  T)n  distingue  de  loin  la  ^sition  de  Mouïléh,  k* 
une  haute  montagne  qui  s'élève  par  derrière,  et  dont, 
les  trois  cimes  aiguës  qui  dépassent  toutes  les  autres 
sont  visibles  de  60  à  80  milles;  on  médit  qu'en  hi- 
ver, par  un  temps  clair,  on  pouvait  les  voir  de  Cos- 
seîr  au  moment  du  lever  du  soleil.  Mouîléh  est  le  lieu 
principal  de  cette  côte  entre  Akaba  et  Yambo.  Se^ 
babitans,  qui  sont  pour  la  plupart  Bédouins,  ont  des 
demeures  fixes,  et  trafiquent  en  bétail  et  en  poissoa. 
avec  Tor  et  Yambo  ;  ce  marché  est  très  fréquenté  pi;', 
leurs  cqmpatriotes  de  l'intérieur.  C'est  le  seul  endroit 
de  cette  côte  où  il  se  tienne  régulièrement  un  Inar- 
ché,  et  où  l'on  trouve  toujours  des  vfvres,  ce  qui  est 
d'un  grand  secours  pour  les  navires  retardés  par  les 
vents  contraires.  Gomme  les  denrées  spnt  très  chères 
dans  le  Hedjaz  et  à  très  bon  marché  en  Egypte,  lei^ 
bâtimens  qui  vont  du  premier  de  ces  pays  à  Cosseïr 
ou  à  Suez  ne  prennent  jamais  que  l'approvisionner* 
ment  qui  leur  est  absolument  nécessaire;  mais  la 
traversée,  qu'ils  né  calculent  ordinairement  qu'à 
vingt  jours,  est  souvent  d'un  mois  et  quelquefois 
même  de  deux. 

De  la  rade  de  Mouîléh  on  distingue  nettement  le 
Ras  abou  Mohammed,  pointe  méridionale  de  la 
péninsule  du  Sinai.  Lès  bâtimens  partant  d'Yambo 
pour  Cosseïr  vont  généralement  attaquer  ce  cap  ou 
l'une  des  lies  situées  en  avant,  puis  font  route  au  sud 
vers  leur  destination  ;  ils  suivent  cette  marche  afin 
de  profiter  des  vents  de  nord  qui  soufflent  pendant 
neuf  mois  de  l'année  dans  cette  partie  du  golfe  Aran 
bique,  et  ils  préfèrent  cette  manière  ennuyeuse,  maia^ 
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«Are  de  serrer  la  cote  de  prés ,  qui  leur  permet  souveat 
de  profiter  de  la  brise  de. terre,  aux  dangers  et  aux 
£itigues  de  gagner  au  large  et  de  naviguer  contre 
le  vent  ou  de  traverser  le  golfe  en  se  dirigeant  en  droi- 
ture de  Djidda  pu  d'Yambo  sur  Cosseir  ;  très  peu  de 
pilotes  de  cette  mer  connaissent  les  ports  delà  côte 
d'Afrique  au  sud  de  ce  dernier,  ainsi  que  les  Bé- 
douins qui  l'habitent  et  qu'ils  craignent  beaucoup. 

En  arrivant  au  Ras  Mohammed,  ils  mouillent  près 
dé  l'une  des  petites  lies  ou  entrent  dans  le  port  de 
Scherm,  et  ils  y  attendent  le  vent  favorable  qui  les 
porte  ordinairement  à  Cosseïr  en  un  joui^  ou  deux. 
Quant  à  nous ,  il  ne  nous  survint  aucun  événement 
désagréable  pendant  notre  traversée,  quoique  le  vent, 
qui  fut  rarement  bon,  nous  eût  forcés  une  fois  de 
rester  trois  jours  au  même  mouillage;  je  crus  souvent 
que  le  navire  allait  se  briser  en  voyant  le  pilote  le  con- 
duire à  travers  les  écueils  des  rivages.  Ces  gens 
montrent  dans  cette  manœuvre  une  expérience  con- 
sommée et  autant  de  hardiesse  qu^ils  manifestent  de 
pusillanimité  en  pleine  mer. 

Après  une  traversée  de  vingt  joùrs^,  nous  arrivâ- 
mes le  4  de  juin  dans  le  voisinage  du  Ras  abou  Mo- 
hammed; le  bateau  fut  amarré  pour  la  nuit  par  des 
grappins  à  des  rochers  de.  corail,  sous  le  vent  d'une 
petite  île  devant  le  promontoire  ;  le  pilote  comptait 
partir  le  lendemain  matin. 

Sachant  ique  l'ori  rencontrait  toujours  dans  lé  port 
de  Scherm  des  Bédouins  qui  transportent  les  voya- 
geurs  par  terre  à  Tôr  ou  à  Suez,  je  demandai  que 
Ton  me  débarquât.  La  route  de  là  au  Caire  était  beau- 
coup plus  courte  que  celle  de  Cosseir,  et  l'état  pré- 
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caire  de  ma  santé  exigeait  que  je  quittasse  au  plus  tôt 
le  navire  où  j'étais  très  mal  à  mon  aise  et  où  les 
craintes  de  la  peste  n'étaient  pas  encore  dissipées , 
quoique  personne  n'y  fût  mort  depuis  quinze  jours  : 
quatre  piastres  fortes  données  au  reïs  et  une  au  pilote 
les  engagèrent  à  se  détourner  un  peu  de  leur  route , 
et  le  lendemain  matin  noiis  entrâmes  dans  le  port  de 
Scherm. 

Scherm  est  à  quatre  ou  cinq  heures  dé  distance  du 
Ras  abou  Mohammed  ;  de  grands  navires  peuvent 
mouiller  dans  ce  port  qui  est  sûr  et  commode^  situé 
à  l'entrée  du  golfe  d' Akaba,  et  le  meilleur  de  la  côte 
occidentale  de  ce  bras  de  mer.  Sous  ce  nom  de 
Scherm  ou  Scheroum  au  pluriel,  on  comprend  deux 
ports  à  un  demi-mille  de  distance  l'un  de  l'autre  et 
également  bons  ;  néanmoins  celui  du  sud  est  le  plus 
fréquenté.  Gomme  il  y  a  dans  le  voisinage  un  puits 
abondant,  tous  deux  ^ont  souvent  visites  par  les  na- 
vires qui  vont  dans  le  Hedjaz  ou  qui  en  viennent;  et 
les  passagers  désireux  d'éviter  le  voyage  du  golfe  de 
Suez,  qui  durant  les  vents  de  nord  est  souvent  très 
long ,  débarquent  ici  ;  ils  gagnent  ensuite ,  sur  les 
chameaux  des  Bédouins,  Tor  ou  Suez.  Ces  Bédouins 
qui  demeurent  dans  les  montagnes  aperçoivent  de 
loin  les  navires  et  à  leur  arrivée  se  dépéxshent  dé  des- 
cendre à  la  côte  TOur  offrir  leurs  services.  Jadis 
quand  les  pachas  d'ÎÉgjrpte  n'exerçaient  qu'un  pou- 
voir nominal  sur  les  Bédouins  du  voisinage,  les  Ara- 
bes de  Tor  étaient  très  redoutés  par  les  marins  ;  ils 
exigeaient  d'eux  tin  tribut  régulier  quant  ils  en- 
traient dans  leurs  ports,  et  les  tourmentaient  de  tou- 
tes les  manières.  MamtenantMohammedAly  arénssi^ 
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par  le  moyen  du  commandant  de  Suez,  à  effrayer  ces 
Bédouins;  leur  conduite  est  très  amicale^  et  on 
voyage  avec  eux  en  toute  sûreté  ;  mais  si  un  navire 
fait  naufrage  sur  ces  côtes  ou  sur  les  îles  voisines, 
événement  assez  commun ,  ils  maintiennent  leur 
ancien  droit  de  piller  la  cargaison. 

Dans  la  soirée,  un  navire  chargé  de  soldats  et  parti 
d'Yambô,  six  jours  avant  nous,  entra  dans  le  port  ;  le 
chef  de  cette  troupe  et  quatre  ou  cinq  militaires  fu- 
rent débarqués  pour  aller  paj  terre  au  Caire  ;  le  len- 
demain matin  les  deux  bâtimens  poursuivirent  leur 
voyage  vers  Cosseïr.  Il  ne  fut  pas  difficile  de  louer  des 
chameaux  ;  il  y  en  avait  là  plus  d'une  trentjLine  qui 
étaient  prêts  ;  nous  partîmes  dés  le  soir,  et  fonnâmes 
deux  détachemens  ;  l'un  qui  prît  les  devants  était 
formé  de  soldats ,  et  le  second  qui  le  suivit  à  un  inter*- 
valle  de  deux.  he]ures  se  composait  de  moi ,  de  mon 
esclave,  et  de  deux  pél'erins  de  Damas  qui  saisirent 
avec  joie  cette  occasion  d'abréger  leur  voyage.  Nous 
parcourûmes  pendant  une  heure  et  demie  une  vallée 
où  nous  fîmes  halte  pour  la  nuit. 

Le  6  juin,  on  continua  dé  voyager  dans  des  vallées 
stériles ,  entre  des  rochers  escarpé?  ;  généralement 
granitiques  ;  vers  midi,  on  s'arrêta  sous  la  saillie  d'un 
roc  qui  nous  procura  de  l'ombre.  Lot^J^édouins  al- 
lèrent cherche^*  de  l'eau ,  qui  était  excellente  à  El 
Hamra  dans  les,  montagnes  à  Fouest.  Une  pauvre 
femme  vivait  absolument  seule,  avec  deux  chèvres , 
dans  cette  vallée.  La  sécurité  là  plus  parfaite  règne 
même  parmi  les  Bédouias  de  ce  canton,  et  n'est  in- 
terrompue que  par  la  conduite  scandaleuse  des  sol- 
dats turcs  qui  y  passent.  Connaissant  bien  ces  gens. 


paF  une  longue  expérience,  j'avais  refusé  de  me  join-r 
dre  à  leur  Iroupe.  Nous  étant  renûs  en  route^dans 
la  soirée^  nous  reiicontrâaies  un  petit  garçon  bédouin 
servant  de  chamelier  à  la  bande  qui  nous  devan-- 
çait.  Son  chameau  qui  portait  un  militaire  n'ayant 
pi4  marcher  aussi  vite  que  les  autres,  le  cavalier,  fu- 
rieux de  ce  retard ,  donna  un  coup  de  sabre  à  Tani-r 
pial  pour  hâter  son  pas;  le  petit  garçon,  lui  ayant 
adressé  des  remontrances  et  saisi  le  licou,  reçut  égale- 
pient  une  estafilade  à  l'épaule,  et  comme  il  persistait 
à  ne  pas  lâcher  prise,  le  brigand  lui  tira  un  coup  de 
fusil;  le  peltit  bonhomme  s'enfuit  et.attendit  notre 
venue.  Nous  .entendîmes  à  quelques  milles  de  dis^. 
tance  les  imprécations  du  soldat  et  nous  le  trouvâmes 
qui  allait  a  pied  derrière  le  chameau.  Prévoyant  unei 
rixe,  j'avais  chargé  mon  fusil  et  mes  pistolets^  Quand 
il  m'aperçut  en  tète  de  ma  troupe,  le  Turc  accourut 
aussitôt  vers  moi  et  jne  cria  de  descendre  de  mon 
chameau  et  de  prendre  le  sien  :  je  lui  ris,  au  nez,  et 
lui  répondis  en  turc  que  je  n'étais  pas  un  fellah  à  qui 
il  put  parler  de  cette  manière.  Alors,  conformément  à 
l'usage  de  ces  militaires  qui  s'imaginent  que  quicon- 
que n'est  pas  de  leur  corps  doit  obéir  à  leurs  comman- 
demens,Ml  se  tourna  vers  mon  esclave  et  lui  enjoignit 
de  descen^,  jurant  qu'il  allait  tirer  sur  l'un  de  nous 
s'il  ne  se "^feonformait  pas  à  cet  ordre.  A  ces  mots, 
je  pris  mon  fu^il  et  lui  assurai  qu'il  était  chargé  avec 
de  la  poudre  excellentp,  et  enverrait  une  balle  â  son 
cœur  „  plutôt  que  le  sien  au  mien.  Durant  cette 
.altercatioix ,  son  chameau  s'écarta  un  peu  dans  une 
vallée  latérale  ;  craignant  pour  son  bagage,  il  courut 
après  l'ajuimal  et  nous  poursuivîmes  notre  marche. 


Gomme  il  ne  pcmvait  nous  suivre  dans  le  sable^  il  me 
tira  de  loin  un  coup  de  fusil;  auquel  je  répliquai  aus- 
sitôt et  ainsi  finit  la  bataille.  Plus  loin  nous!  rencon^ 
tr&mes  ses  compagnons  qui  avaient  mis  pied  à  terre^ 
je  leur  dis  que  leur  ami  était  resté  en  arriére  à  cause 
de  l'embarras  que  son  chameau  lui  avait  causé  ;  il% 
hii  dépêchèrent  tout  de  suite  un  de  leurs  Bédouins 
pour  le  ramener  ;  nous  allâmes  camper  dan9  une 
vdlée  hors  de  la  route  et  le  petit  Bédouin  nous  y 
rejoignit^  ne  se  souciant  pas  d'être  vu  par  les  au6t^ 
soldats. 

Nous  dirigeâmes  ensuite  notre  marche  de  jinaniére 
à  ne  pas  nous  retrouver  avec  ces  militaires;  mài^, 
deux  jours  après,  je  rencontrai  mon  homme  à  Tor. 
Gomme  il  craigpait  que  je  ne  portasse  plainte  contrelui 
au  gouverneur  de  Suez,  qui  était  dans  cette  ville,  il 
vînt  à  moi  d'un  air  riant ,  et  me  dit  qu'il  espérait  que 
tout  ressentiment  entre  nous  était  évanoui ,  n'ayant 
tiré  le  coup  de  fîisil  que  pour  appela  ses  compa- 
gnons à  son  aide  à  cause  de  son  chameau.  Je  lui  ré- 
pondis que  mon  intention  avait  été  toute  différente , 
et  que  je.  regrettais  beaucoup  de  l'avoir  manqué  ;  il  se 
mit  à  rire  et  s'en  alla.  Il  n'y  a  pas  au  monde  d'êtres 
plus  insolehs,  plus  arrogans,  et  eh  même  temps  plus 
vils  et  plus  lâches  que  les  soldats  turcs;  qujind  ils  s^at- 
tendent  à  ne  pas  rencontrer  de  résistance ,  ils  se  con- 
duisent de  la  manière  la  plus  hautaine  et  la  plus  ty- 
rannique ,  et,  dans  le  moindre  accès  de  colère ,  ne  se 
font  nul  sçrupillê  de  tuer  upe  personne  ihoffensive; 
mais  quand  on  leur  tient  tête ,  ou  quand  ils  redou- 
tent quelque  mauvaise  conséquence  de  leurs  actions, 
ii  n'est  pas  de  bassesse  à  laquelle  ils  ne  se  soumettent 


à  Hustant.  Dans  mon  voyage  en*Egypte^  du  €aireà 
Assouan ,  que  je  fis  eùtièrement  par  terre ,  j'eus  plu- 
sieurs affaires  de  ce  genre  avec  des  soldats  :  je  oout 
seille  aux  voyageurs  de  traiter  constamment  ces 
gens-là  avec  beaucoup  de  hauteur,  parce  qu'ils  attri- 
buent la  plus  légère  condescendance  à  la  «crainte,  et 
alors  leui'  manière  d'agir  devient  insupportable. 

Le  6  juin,  nous  avions  marché  pendant  près  de 
neuf  heures;  le  7,  nous  parcourûmes  les  vallées  pen?. 
â^nt  deux  heures  et  demie;  arrivés  à  une  haute  mon-»- 
tagne ,  je  fus  obligé  de  mettre  pied  à  terre.  J'eus 
beaucoup  de  pethe  à  atteindre  au  sommet ,  car  mes 
forces  étaient  épuisées ,  ayant  eu  le  frisson  toute  la 
nuit.  Nous  employâmes  deux  heures  à  franchir  la 
montagne  et  à  descendre  dani  la  vallée  de  l'autre 
côté.  Du  sommet,  nous  découvrîmes  en  plein  le  golfti 
d'Akâba.  La  partie  supérieure  de  cette  montagne 
est  de  granit,  et  l'inférieure  de  grunstein.  L'après- 
midi  ,  nous  débouquâmes  de  cette  chaîne  dans  la 
plaine  del'ouest,  qui  s'abaisse  doucement  vefrsle  golfe 
dèSuezroii  fit  halte  après  dix  heures  de  marche. 

8  juin.  En  trois  heures  et  demie,  nous  arrivâmes 
à  Tor;  tout  y  était  dans  un  mouvement  extraordi-* 
naire.  L'épouse  de  Mohammed  Aly  pacha  que 
j'avais  rencontrée  à  presque  toutes  les  stations  de 
ina  route ,  était  entrée  dans  ce  port  quelques  jours 
auparavant,  et  comme  le  vent  du  nord  soufflait  avec 
force,  elle  était  descendue  à  terre,  afin  d'aller  par 
tefre  à  Suez.  Son  propre  frère  Moustafe  b.eg,  l'un  des 
principaux  officiers  du  pacha,  et  lé  gouverneur  de. 
Suez  étaient  venus  à  sa  rencontre  ;  ses  tentes  étaient 
dressées  tout  près  du  village;  il  fallait  près  de  cinq 
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i}eut$  chameaux  pour  ti*ansporter  à  Suez  sa  suite  et 
son  escorte  militaire,  et  comme  on  ne  pouvait  pas  se 
procurer  promptement  cette  quantité,  elle  était  rete- 
nue depuis  une  semaine  entière  à  Tor. 

Je  me  décidai  à.  passer  quelques  jours  dans  ce  lieu 
yniquement  afin  de  recouvrer  la  force  suffisante 
pour  le  voyage  du  Caire  ;  mais  quand  j  appris  que  la 
peste  désolait  encore  Suez  et  la  capitale  de  l'^Êgypte, 
je  changeai  de  plan  et  Je  résolus  de  passer  qudques 
semaines  à  Tor,  jusqu'à  ce  que  la  saison  de  la  mar 
ladie  eût  cessé.  Je  m'aperçus  bientôt  que  ce  petit 
village  est  un  triste  séjour  :  il  est  hâti<)ans  une  plaine 
sablonneuse,  tout  près  du  bord  de  la  mer,  saps  au- 
cun abri  contre  les  rayons  du  soleil;  quelques  bou* 
quets  de  dattiers  s'élèvent  à  une  certaine  distance 
par  derrière.  Les  maisons  sont  misérables  ;  des 
myriades  de  mouches  et  de  moustiques  obstruent  les 
entrées  de  toutes  les  habitations,  j'y  passai  une  nuit  ; 
les  Bédouins  m'ayant  dit ,  le  lendemain^  qu'à  une 
heure  de  distance,  il  y  avait  un  autre  petit  village> 
dans  une  position .  élevée ,  avec  des  jardins  et  une 
abondance  d'eaù  excellente,  je  me  déterminai  à  y 
aller  demeurer. 

Tor  est  entouré  d'un  mur  à  demi  ruiné  ;  on  y  voit 
les  restes  d'un  château;  il  passe  pour  avoir  été  cons- 
truit par  sultan  Sélim  I",  qui  fortifia  tous  les  postes 
avancés  de  son  empiiie.  Les  Français  songèrent  à 
le- rebâtir,  mais  ils  quittèrent  l'Egypte  avant  d'avoir 
commencé  le  travail.  Deux  petits  villages  jà  peu  pcès 
à  un  mille  de  distance  de  chaque  côté  de  Tor,  sont 
peuplés  d'Arabes,  tandis  que  ce  lieu  n'est  habité  que 
par  des  Grecs  au  nombre  d'une  vingtaine  de  familles 
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ftVec  un  prêtre  qui  relève  de  l'archevêque  du  motA 
Sinaï.  Ces  gens  gaghetit  leur  vie  en  vendant  despro^ 
visions  aux  navires  qui  jettent  l'ancre  ici  pour  faire 
de  l'eau  ;  elle  est  excellente  ;  on  la  prend  dans  des 
puits.  Les  denrées  sont  deux  fois  aussi  chères  ici 
qu'au  Caire  ;  les  habitans  de  Tdr  les  vont  cherchera 
Suez  dans  leurs  petits  bateaux.  Ils  sont  parcimo- 
nieux et  deviendraient  riches,  si  le  passage  dtô  sol- 
dats turcs  ne  s'y  opposait;  car  la  rapacité  de  quelques 
uns  de  ces  militaires  leur  enlève  souvent  >  dans  un 
seul  jour ,  les  profits  d'une  année,  entière.  Le  pacha 
n'a  pas  ici  de  |;arnison. 

9  juin.  Le  matin,  ayant  fait  une  provision  suf- 
fisante de  vivres  à  Tor,  je  me  rendis  sur  mon  cha- 
meau à  £1  Ouadi  qui  est  le  village  dont  j'ai  parlé 
plus  haut.  Je  n'eus  pas  de  peinte  à  trouver  un  loge- 
ment et  je  reconnus  avec  plaisir  que  mes  espérances 
n'étaient  pas  déçues^;  ce  village  est  composé  d'une 
trentaine  dé  maisons  entcmrées  de  jardins  et  de  bo- 
cages de  dattiers.  Je  louai  la  moitié  d'une  maison  à 
demi  ouverte  ;  je  l'avais  couverte  de  feuilles  de  pal- 
mier, et  j'avais  à  côté  un  enclos  planté  de  palmiers, 
de  nebeks,  de  grenadiers  et  d'abricotiers,  dont  l'om- 
brage <lonnait  une  fraîcheur  délicieuse;  il  y  avait 
au  centre  un  puits  dont  l'eau  est  excellente;  pour  le 
moment  mes  souhaits  étaient  accomplis.  Les  habi- 
tans du  village,  qui  pour  la  plupart  sont  des  Bédouins 
deveiussédentaires,  ne  pouvaient  me  supposer  aucun 
motif  suspect  d'être  venu  me  loger  au  milieu  d'eux  ; 
voyant  que  j'avais  à  peine  la  force  de  me  tenir  sur 
mes  jambes,  ils  me  traitèrent  avec  beaucoup  de 
bonté,  et  de  petits  présena  de  viande  et  d'autres  den- 
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rées  qtfe  je  leur  distribuai  m'assurèrent  bientôt  leur 
bienveillance;  et  je  ne  pus  qu'être  satisfait  de  leur 
conduite;  jouissant  donc  d'uiji  repos  complet^  et  du 
bon  air  de  la  montagne  sur  laqudle  ce  village  est 
kituéy  toes  forces  ne  tardèrent  pas  à  revenir. 

Depuis  quatreans  que  j  !avais  quitté  la  société  de  mes 
amis  M..Barker  et  M.  Masseyk  et  les  délicieux  jardiné 
d'Alepi  je  ne  m'étais  jamais  trouvé  si  bi^  qu'à  El 
Ouadi.  Dèsle  premier  jour  que  je  passai  dans  cette  ré- 
traite^  ma  santé  éprouva  une  amélioration  considéra- 
ble. Pensant  qu'un  léger  exercice  me  serait  salutaire^ 
je  montai  sur  un  chameau  et  j'allai  à  Hamma'm^  lieu 
6ùil  y  a  des  eaux  thern^ales^  au  delà  de  la  montagne, 
au  Bord  de  Tor  et  à  une  demi-heure.de  marche 
d'El  Ouàdi.  Plusieurs  sources  chaudes  jaillissent  de 
la  roche  qui  est  calcaire;  un  toit  a  été  construit  au- 
dessus  de  la  principale  qui  est  visitée  par  tous  les 
Bédouins  du  voisinage.  Quelques  bàtimens  à  demi 
ruinés,  etprôbablement  aussi  anciei\s  que  le  château 
de  Tor  démoli,  offraient  jadis  un  asile  aux  person- 
nes qui  fréquentaient  ces  sources;  leur  chaleur  est 
modérée^  et  l'eau  parait  être  fortement  imprégnée 
de  nitre;  à  côté  de  ces  sources,  il  y  a  die,  vastes 
plantations  de  dattiers;  jamais  je  n'en  ai  vu  dont 
là  végétation  fut  plus  belle  et  plus  vigoureuse;  ila 
forment  Un  bois  «i  touffu,  qu'on  a  de  la  peine  à  y 
trouver  son  chemin.  Ces  d$ittiers  aj^artienneiit aux 
Bédouins  de  la  presqu'île;  qui  viennent  iciavee  leurs 
fiaimilles,  au  temps  de  la  récolte  des  fruits.  Cependant 
le  bocage  le  plus  considérable  est  la  propriété  dés  pré- 
très  grées  dû  mont  Sinaî;  l'un  d'eux  y  deibeum 
duii  une  tôur  isdléc  au  ImlieU  des  Arabes;  c'est  ml 
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véritable  ermite,  étant  le  seul  habitant  permanent  de 
ce  li^u.  La  crainte  des  Bédouins  le. tient  enfermé 
pendant,  des  semaines  entières  dans  son  donjon  oii 
Ton  n'entre ^que  par  une  échelle;  un  homme  qui 
lebaqye  semaine  lui  apporte  de  l'eau  est  le  seul  qui 
rapproche.  Ce  prêtre  est  placé  ici  comme  jardinier 
du  couvent,  mais  l'expérience  a  montré  l'inef&cacité 
de  toutes  les  tentatives  pour  préserver  les  arbres  du 
pillagç  dea  Bédouins  ;  les  fruits  ont  donc  été  aban- 
donnés au  premier,  venu  ;  de  sorte  que  ce  bosquet, 
dont  le  {iroduit  est  souvent  d'une  vialeur  de  qiiati^  à 
cinq  mille  piastres,  devient  une  propriété  publique. 
J'éprouvais  un  peu  de  difûculté  à  me  procurer  de 
ta  viande  à  Ouadi;  les  moutons  sont  très  rares  dans 
la  presqu'île  et  aucun  Arabe  n'est  encliti  à  vendre 
Jies  siens.  Un  troupeau  avait  été  envoyé  de  Suez  à 
Tor  :  pour  l'approvisionnement  de  l'épouse  de  Mo- 
hammed Aly  et  de  sa  suite,  je  fus  obligé  de  payer 
douze  piastres  pour  un  petit  chevreau. 

La  seconde  semaine  de  mon  «éjour  à  El  Ouadi 
améliora  beaucoup  ma  santé;  je  n'étais  pas  complè- 
tement rétabli,  mais  pour  le  moment  je  désirais  seu- 
lement recouvrer  assez,  de  force  pour  faire  le  voyage 
Jàx  Caire,  où  je  devais  trouver  les  moyens  de  me  gué- 
rir complètement^  Jesouhaitaisd'autant  plus  dehâtar 
johondépart,  qu'on  disait  que  les  Bédouins  qui;  ayant  > 
des  chfimeaux,  ne  les  avaient  pas  encore  livr^  tK)ur 
le  ^nsport'  des  femmes  du  pacha,  allaient  bientôt 
quitter  ce  canton  avec  des  charges  de  charbon  pour 
le  Caire;  alors  il  aurait  été-difficile  de  se  procurer  des 
bêtes  de  somme.  Depuis  dix-huit  mois,  je  n'avais  pas 
ièçu  de  lettiM  d'Eiûrope  et  j'étais  impatient  d'andf- 


m^  2o8  ^^ 

Ver  au  Caire  où  je  savais  que  j'en  trouverais  plu- 
sieurs. Je  n'ignorais  pas  non  plus  que  la  peste  aurait 
presque  cessé  veï^s  l'époque  de  mon  arrivée,  c'est  à 
dire  à  Jia  fin  de  juin,  parce  qu'elle  cède  toujours  à 
l'influence  de  la  saison  chaude.  En  conséquence,  je 
louaif  deux  chameaux  pour  douze  piastres  fortes. 

Les  Arabes  dé  ces  cantons  ont  établi  des  coutumes 
particulières  relativement  aux  transports;  parmi 
ceux  de  la  presqu'île,  la  tribu  des  Sovàléha  a  le  droit 
d'en  faire  la  moitié  et  l'autre  est  partagée  entre  les  Me- 
zeinéetles~Âleïgat.  Ayant  besoin  de  deux  chameaux, 
l'un  devait  être  fourni  par  un  Sovàléha  et  l'autre 
par  un  Mezeïnéou  parun  Aléïgat.S'il  arrive  qu'il  n'y 
ait  pas  sur  le  lieu  des  hommes  de  chacune  de  ces  trois 
tribus,  on*arrange  aisément  l'affaire  avec  l'une  d'el- 
les ,  et  les  autres  n'ont  pas  de  réclamation  à  élever; 
mais  si  plusieurs  se  trouvent  à  la  fois  sur  le  heu,  il 
siurvient  inévitablement  des  querelles  entre  elles, 
et  celle  qui  conduit  le  voyageur  est  toujours  obligée 
de  donner  une  pStite  somme  aux  deux  autres  pour 
les  faire  taire.  La  même  loi  ou  coutume  marque  cer- 
taines Ihnites  qui,'  une  fois  franchies  par  le  voyageur 
et  par  son  guide,  ne  laissent  plus  aux  compatriotes  de 
ce  dernier  de  prétentions  au  transport.  La  limite  au 
.  nord  de  Tor  est  à  moitié,  chemin  entre  ce  lieu  et  El 
Ouadi.  Le  Bédouin  qui  ili'avait  amené  de  Tôr  ici , 
avait  passé  cette  barrière  furtivement  et  à-  l'insu  de 
ses  amis;  iljs  nous  poursuîviteùt  quand  ils  nous  s^per^ 
curent  sur  la  route,  mais  nous  avions  dépasséla  borne 
avant  qu'ils  nous  rejoignissent;  j'étais  ainsi  tombé 
en  partagé  à  mon  guide.  Lorsque  je  m'informai  à  El 
^adi  d'un  nouveau  guide  pour  le  Caire,  on  médit 


que  pei^nne  ne  pouvait  se  charger  de  moi  sans  en 
aviser  le  Bédouin  qui  m'avait  conduit  ici  de  Tor  sur 
soii  chameau  et  sans  obtenir  sa  permission.  En  con- 
séquence ^  je  renvoyai  chercher^  et,  comme  sesr  cha- 
meaux n'étaient  pas  présens,  il  céda  son  droit  à  un 
autre  pour  deux  piastres  fortes  ;  je  partis  donc  avec 
celui-ci»  Les  disputes  relatives  au  loyer  des  animaux 
pour  les  transports  sont  très  singulières,  et  quelque 
fois  très  embrouillées  et  difficiles  à  décider;  le  voya- 
jgêur  reste,  complètement  passif,  'et  il  n'a  pas  beau- 
coup à  craindre  qu'on  le  trompe,  puisque  le  prix 
du  loyer  est  toujours  connu  publiquement  et  qu'il 
ne  peut  jamais  perdre  plus  d'ime  piastre  fort^ 

Jequittai  £1  Ouadi  le  1 7  de  juin.  Notre  route  passait 
sur  une  plaine  élevée  bornée  à  l'est  par  les  hautes  ci» 
mes  des  monts  Sinai,  et  à  l'ouest  par  une  chaîne  basse 
de  collines  calcaires  qui  séparent  cettjé  plaine  de  la 
mer  avec  laquelle  elles  courent  parallèleibent  sur  une 
longueur  de  cinq  à  six  heures  de  marche*  Cette  jdaine, 
complètement  stérile  et. dont  leâol  est  graveleux,  se 
nomme  EL  Ka'a,  elle  est  mal  famée  chez  les  Bédouins 
parce  qu'dl'e  manque  de  spu)*cQS  et  qua  aa  position 
y  rend  la  diialeur  excessive)  ;  en  effet  ^  aojôurd'hui 
nous  souffrîmes  beaucoup  *  d'un  des  vents  les  pliin 
chauds  que  j'aie  jamais  éprouivés.  Nous  fîmi^s  halte 
vers  inidi  sans  avoir  un  seul  ajrbre  pour  nous  abriter 
de  son  ombre.  Un  manteau  de  Bédouin  attacha  à 
quatre  perches  me  servit  de  tente;  à  peine  me  pré- 
servait-il des  rayons  du  soleil  r  mes  deux  guides  et 
mon  esclave  s'enveloppèrent  dans  leurs  manteaux  et 
s'endormirent.  Au  lieu  de  produire  la  traqspiration, 
l'air  brûlant  du  semouo^  bouche  tous  les  pores;  le 

II.  Vojr.  dam  FArabic.  \^ 


soir  je  fus  refuîs  de  la  fièvre/ et  depuis  ce  mo0i£Qt 
j'en  resseotis  des  accès  irréguliers  jusqu'à  n^oi^arri^ 
véeau  Caire.  Le  soir,  nous  campâmes  dans  \%\  Ka'a* 
i8  juin.  Ce  matin,  nouS'  entrantes  dans  l'Ouadi 
Feiran;  nous  le  suivîmes  jusqu'à  la  mer;  ensuite  nous 
longetHieS'  le  rivage  jusqu'au  soir  que  nous  atteignî- 
mes £1  Merkhar ,  puits  situé  vis  à  vis/  de  la  bai^  de 
Birket  Faraoun, 

19  juin.  Nous  cbntinu£»is  à  marcher  le  long  de  là 
mer,  puis  vxms  entrons  dans  l'Ouadi  Taïbé^  laiësa^ 
à  gauche  les  montagnes  qui  se  prolongent  jusqu'au 
rivage  et  au  milieu  desquelles  se.  trouva  la  hain 
n<^pamd  Hanaqi  Sidna  Mousa.  La  yaUée  de  Taïbé  est 
rempli»  d'arbres  qui  étaient  flétris  fauta  4»  phiie. 
-  Arrivët'i  son  extrémité,  nous  montons  sur  une  pls^e 
haute  >  tfoos  passons  devant  l'Ouadi  0aaît,,6t  noifts 
dormons  bçtta  nuit  danf^  iH3uadi  Gharendel. 

20  juin  /  AprôÀ  avoir  passé  devant  la  source  stumà- 
-tpe  de  Houara  HOU»  traversons  une  plaine  stérile;  à 
midiliouslÉi£tèigriotis  l'Ouadi  Ouardân^  et  notii  cam^^ 
pons'lé  soir  dan^  l'Ouadi  Séder.  ]>[ousi  faisions  de 
loti^el  journées  et<  nous  marchions  mébiê  pendant 
'^[uelques.heuràsde  la  nuit>  afin  d'arrivaràSuezassec 
à  t^mpe  poui^  nous  joindre  à  la  caravane  qui  se  pré- 
*patait  à'cfonduife  eruCairç  les  femmes  du  pach^i* 
'  '  -^i  juin.  Dânis;  lai  matinée,  nous  passons  à  AyoHn 
Mousft^èt  Paprièsh-midi  nous  éntrons-dans  Siuez  ;  la 
caravane  allait  paHir;  le  soii*-,  elle  se  mit  ^. route 
sous  la  protection  d'une  forte  escorte  ;  dtle  comptait 
à  peu  prés'ôoo  èlmmeauK  ;  oiHuardia  toute  la  nuit, 
r    22  juin;  Oa  s'arrêta  le  malin  à  £1  Hamra,  station 
4e$  piét^ét'iiaé  èjMrë  le  €&ireP  eC  Adjeîpoild.^  Les  femh 


t  ' 


ai  A 


SI69  iHi'padut  avaient  amené  avec  dkid/ <lu  .H^<^^i 
deux  caprosseg  dans  lesquels  elles  voyagèrent  de  Tor  % 
Sueï ,  le  chemin  étant  très  fadle  pantoùt;  on  leur  en 
envoya  deux  autres  du  Caire  à  Suez  |  il  y  avait  dam 
ce  nombre  un  élégant  barouehe  aqglais  tiré  pa^  qua^^ 
tf^  chfevauK  j  ces  dames  y  entrèrent  à  Sueii^  elles  les 
({liittàiehtde  téni^  etii  temps  pour  des  litières  ou  des 
jpabnquin^  nMiguifiquëè  portés  paï*  deâ*  mulet».     < 

Oii  ie  remît  en  route  le  soir  j  on  voyagea  toute  la 
tttiit ,tiiUit^  m  "matiïi pti atteignit  Biril^t el Hadj ) 
iliniifoii  éiaîf  arrivé  de  Tor  à  ce  lieu  en  siit  jourqi^ 
iftiarehe  forcée  qui,  parla  chaleur  de  la  saison,  me  fa* 
Hguk^trêmettient;  Plusieiirs  grands  ^sofenagesdai 
Caire  étaient  venus  jusqu'ici  au  devant  de  la  êat«- 
vane  ;  les  dames  du  pacha  voulurent  y  passer  quel- 
ques jours  au  milieu  des  bosquets  de  dattiers.  Inca- 
pable par  mon  extrême  faiblesse  de  repartir  Je  même 
jour,  quoique  je  ne  fusse  qu'à  quiatre  heures  de  dis- 
tance du  Caire,  je  passai  ici  la  nuit;  et,  le  24  juin  au 
matin ,  je  rentrai  dans  cette  capitale,  après  une  ab- 
sence de  près  de  deux  ans  et  demi.  J'appris  que  deux 
lettres  que  j'avais  écrites  de  A^édine  n'étaient  pas 
parvenues  à  mes  amis  qui  mé  croyaient  mort.  La 
peste  avait  cessé;  quelques  chrétiens  avaient  déjà 
rouvert  leurs  maisons;  mais  il  me  sembla  que  le 
grand  nombre  des  décès  avait  répandu  une  tristesse 
extrême  dans  la  ville. 

La  joie  que  j'éprouvai  de  mon  retour  au  Caire 
fut  beaucoup  augmentée  par  les  lettres  flatteuses  et 
encourageantes  que  je  reçus  d'Angleterre;  mais  ma 
santé  était  trop  mauvaise  pour  que  je  me  livrasse  en- 
tièrement au  plaisir  que  me  causait  mon  succès.  Le$ 


médecins  du  Caire  appartiennent  à  la  même  engeance 
de  charlatans  européens  si  communs  dans  le»  autres 
contrées  du  Levant;  ils  me  firent  avaler  des  livres 
entières  de  quinquina^  et  mon  mal  empira  ;  ce  ne  fut 
que  deux  mois  après  que  je  me  trouvai  complète- 
ment rétabli  à  Alexandrie  où  j'étais  allé  rendre  une 
visite  à  M.  le  colonel  Misset  résident  de  la  Grande- 
Bretagne  en  Egypte  :  je  lui  avais  déjà  de  nombreux 
obligatioas;  ses  bontés  et  ses  attentions  et  l'exercice 
régulier  que  je  prenais  à  cheval  ^  contribuèrent  plus 
que  tout  le  reste  à  ma  guérison  ;  un  voyage  agréable 
dans  la  Baisse -^Egypte  et  sur  le  lac  Menzaleh  me 
rendit  ma  vigueur  qui  depuis  n'a  heureusement  pas 
diminué. 
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SUPPLEMENT 


N«  I. 


•tATIONS    DB     Uk    GABAVANE     DES     PELERINS     MOMMÉK 

1 

HAD J  EL  RESBI ,  a  travers  le  pats  montagneux 

ENTRE  LA  MECQUE  ET  SANa'a  DANS  l'yEMIUI  • 


La  Mecque. 

i*'  jour  9  Schédad.  Quelques  baraques  à  café. 

a*.  Koura ,  petit  village  sur.le  sommet  de  la  montagne  de  ce 
l^om. 

i:  Taïf. 

4*.  A'bbasa,  dans  le  territoire  des  Arabes  Thëkif. 

5*.  Melaoui  Bjedara ,  territcnre  des  Arabes  Béni  Sad. 

G*.  Mekhra,  aux  Arabes  Nasser.  Le  principal  village  des  Béni 
Sad  est  Lagham;  celui  des  Nasser  est  Spur,  à  une 
journée  de  distance  au  nord  des  limites  les  plus  recu- 
lées du  Zobran.  On  trouve  aussi  dans  ce  canton  Bed- 
jeïlé ,  village  fortifié. 

7*.  Esserrar  ,  aux  Arabes  Thékif. 

8^.  Behrahrah  sur  l'extrémité  septentrionale  du  Zohran,  ter- 
ritoire habité  par  des  Arabes  du  même  liom.  Le  .Zohran 
est  un  des  cantons  tes  plus  fertiles  de  la  chaîne  des 
montagnes,  quoique  ses  villages  soient  séparés  l'un 
de  l'autre  par  des  intervalles  de  rochei^  nus.  Il  est  ha- 
bité par  les  Béni  Alalelc  et  les  Béni  Ghamed,  tribus 


■-♦  Al4  ♦^ 

des  Zohran.  Bakroudj ,  chef  de  ceux-ci ,  après  avoir 
bravement  résisté  à  Mohammed  Aly  pacha ,  fat  pris 
par  sui'prise  au  mois  de  mars  i8i5,  et  cruellement 
mis  en  piècet  p^  iMNire  du  g^ral  furc* . 
^•.  Ouadi  Aly,  dans  le  même  territoire. 

lo*.  Meschnié ,  sur  les  limites  méridionales  du  2k)hran. 

1 1«.  Raghdan,  marché  des  Arabes  Ghamed. 

12*.  Korn  el  Maghsal ,  aux  Arabes  Ghamed. 

1 3*.  Al  Zahéra,  aux  mêmes  Arabes.  Ces  deux  tribus  4es  Zohran 
et  des  Ghamed  possèdent  le  Hedjaz ,  c'est  à  dire  les 
montagnes  et  les  territoires  contigus  dans  le  Téhama , 
.  pu  la  plaine  occideiitale  vera  U^er ,  ^dn&i  que  1^  sHwp 
supérieure  dans  l'est.  Le  chef-l^eu  des  Gl)aine(l  çs^Mo- 
'  khouà ,  ville  qu'il  faïut  bien  se  garder  dé  confondre 
avec  Mbitha.'  ' 

i4*.  El  Roheïa,  à  la  puissante  tribu  des  Schomram. 

i5*.  Adama,  aux  mêmes  Arabes. 

i6*.  Tabala,  aux  mêmes  Arabes  qui  s'étendent  des  deux  côtés 
des  montagnes,  dans  l'ouest ,  et  dans  la  ^Uuiïé  à  l'est. 

1 7*.  El  Hasba ,  Marché  de»  Arabe»  SchamMm; 

ï6«.  El  A'sabeli,  tiUâge  à  kl  ^ibù  de  (îé  hbtn: 

19*.  Béni  Schéfra,  marché  de  la  tribu  du  même  nàtn^  autre- 
fois réunie  aux  A'sabeli  ;  mais  formée  par  le  tihcf  des 
Wahliàlbitès  €11  Une  tribtt  distincte. 

20«.  Schat  ibfa  Arïf.  »  >       '    ■      - 

îAi*l  8ed6uan;  oé  Ken  et  le  jirécëdten^  sont  habités  pkr  lèè 
'•  Arabes  Ahl  dl  Artf. 

2^::KMat^, 

à3*rlbn  Ma'ah,  appartiennent  tous  déujt:  aux  Arabes  Ibn 
Katlan. 

24*  •  Ihl ,  dans  le  territoire  de  la  puissante  tHbu  des  Asfar. 

25*.  Ibil  fel  SAaît^ ,  aux  mêihes  Airabes. 

26«.  Dahban  ,  kux  Aïab^  Kahlan ,'  l'unfe  des  trîbtis  les  plus 
pui^sahtès  du  désert  oriental. 

•27*.  Derb  ibn  cl  Okéida  ;  ouadi  habité  par  les  Réfè^dba,  tribu 

~   •       des  Asir  ;  ^  ont  iieAxiitoivp  é}à  ehevtiuk. 


29*.  Ouakascha ,  aux  Arabes  Abida.  Dans  leur  territoire  se 
trouve  la  ville  d'Arin  ,  au  milieu  d'un  canton  très  fer- 
tile et  au  sud  de  laquelle  les  Ar8d3es  ont  dans  les  mox^ 
tagnes  quelques  chameaux ,  et  beaucoup  de  brebis 
et  de  chèvres  ,  les  Bédouins  les  appellent  Schouaoui,* 
ou  Ahl  Schah. ,  ou  Ahl  Bul. 

3o*.  Ouadi  la'oud ,  aux  Arabes  Abida. 

3i®.  Haoud  ibn  Ziad,  aux  mêmes  Arabes. 

32*.  Thohran,  territoire  et  marché  de  la  tribu  des  Ouada'a. 

33*.  Kéradh  ,  aux  mêmes  Arftbes. 

34*.  Roghafa,  aux  Arabes  Sahhar. 

35*.  Dohian,  aux  mêmes  Arabes. 

36*.  Sa'da,  aux  mêmes  Arabes.  C'est  de  ce  lieu  que  part  la  ca- 
ravane ou  le  hadj  el  kesbi ,  ainsi  nommée  d^  son  chef 
ou  émir  qualifié  kesbi.  Les  péjieiins  de  tous  les  cantons 
intérieurs  de  TYemen  se  réunissent  à  Sa'da.  Cette  vUle 
grande,  mais  bien  déchue,  est  célèbre  dans  l'Arabie 
Heureuse  pour  avoir  donné  naissance  àYahya  ibn  Hossém^ 
principal  promoteur  de  la  secte  des  zeïdites ,  qui  a  de 
nombreux  sectateurs  dans  ce  pays.  Récemment  un  nou- 
veau saint  a  paru  à  Sa'da  :  il  se  nomme  Sâid  Ahmed , 
et  est  très  révéré  pat  les  zeïdites ,  qui  le  traitent  de  buli 
ou  saint  même  pendant  sa  vie.  Sa'dâ  est  gouverné  par 
des  Arabes.  La  puissance  des  Wahhabites  s'est  étendue 
jusqu'ici.  Au  sud  de  Sa'da^'en  ^lant  vers  Sana'a,  le  pays 
est  habité  par  des  Arabes ,  sous  la  domination  de  Hmam 
de  Sana'a. 

^7*.  A'schemié,  à  la  tribu  de  Sofian. 

âÔ*.  Un  souk  ou  marché  des  Arabes  Békil. 

39*.  tJn  autre  souk  de  la  mêm*e  tribu.  Les  Arabes  Bekil  et 
Basched  vivant  dans  ce  canton  servent  dans  l'armée  de 
l'imam  de  Sana'a;  beaucoup  d'entre  eux  vont  dans  l'înde,  , 
dont  lès  princes  indigènes  ïes  préfèrent  à  tous  les  autres 
soldâtes.  Tipou  Saliib  en  avait  plusieurs  centaines  à  son 
service.  Ils  s'embarquent  généralement  à  Scheher ,  dans 
le  Hadramaut;  maintenant  leur  destination  principale 
est  le  Guzerat  et  le  Cotch. 


40*.  Ghoulet  Adjib,  aux  Arabes  Hascbéd. 

4i*.  Reïda,  aux  Arabes  O'mra'n. 

42*.  Aïal  Sorah ,  aux  Hamdan. 

43*.  Saua'a.  On  compte,  de  la  Mecque  jusqu'à  cette  ville,  qua- 
rante4rois  jours  de  marche  très  lente ,  parce  que  les 
pèlerins  foitt ,  pour  la  plupart ,  la  impute  à  pied.    . 


N^n, 


DBS  PATS  QUE  TRAVERSENT  LES  PÉIERIMS  &ESBI  ET 
DEC  USAGES  EXTBAQIIBIN AIRES  DE  QUELQUES  TRIfiUS 
ARABES. 


La  route  des  pèlerins  Kesbi  passe  continuellement  à  tra- 
vers les  montagnes  du  Hedjaz  et  de  TYemen  ;  d'un  côté , 
ils  ont  la  plaine  de  Test ,  et  de  l'autre  le  Téhama  ou  la  plage 
maritime.  Souvent  il  faut  franchir  des  cols  dangereux  sur  le 
sommet  des  montagnes.  L'eâiu  abonde  ;  il  y  a  des  puits ,  des 
sources  et  des  ruisseaux  \  tout  le  pays  est  bien  peuplé^  quoi« 
qu'il  ne  soit  pas  cullivé  partout;  on  ne  trouve  des  champs 
enclos  et  des  arbres  que  dans.le  voisinage  de  l'eau.  A  chaque 
station  des  pèlerins  il  y  a  un  village  ;  presque  tous  ces  villages 
sont  bâtis ;qn  pierre  et  habités'par  les  tribus  originaires  de  ces 
montagnes ,  et  répandues  aujourd'hui  dans  les  plaines  voisi- 
nes. Plusieurs  de  ces  tribus,  telles  que  les2k)hran,  lesGhamed, 
les  Schomram  ,  les  Asir  et  les  Abida ,  peuvent  chaicune  mettre 
sur  pied  six  à  huit  mille  hommes  munis  d'ai'ines  à  feu  ;  ce 
sont  pi-esque  tous  des  fusils  à  meclie  ;  il  n'y  a  pas  beaucoup  de 
clièvaux  daiis^ ces  montagnes,  ne'anmoins  les  tribus  des  Kah- 
tan  ,  des  Refeïdha  et  des  Abida,  qui  liabitent  au^si  la  plaine , 
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ont  Texcellente  race  de'Kohe'il.  Gettç  contrée  produit  non 
seulement  assez  pour  nourrir  ses  habitans ,  mais  les  met  en 
état  d'exporter  une  grande  quantité  de  café ,  de  blé ,  de  hari- 
cots ,  de  raisins ,  d'amandes ,  d'abricots  secs ,  et  autres 
firuits. 

On  dit  que  le  café  ne  croit  pas  au  nord  de  Meschnié  dans  le 

pays  des  Zohran  ;  la  qualité  de  $pn  fruit  s'améliore  à  mesure 

qu'on  s'avance  vers  le  sud;  le  meilleur  café  est  celui  de  Sana'a. 

Le  raisin  est  commun  dans  ces  montagnes  ;  il  forme  une 

partie  de  la  nourriture  ordinaire  des  Arabes,;  on  le  porte  aux 

Tilles  de  la  côte  ainsi  qu'à  Bjidd»  et  à  la  Mecque,  où  l'on  s'en 

sert  pour  fedre  une  espèce  de  vin.  On  met  les  raisins  dans  des 

cruches  que  l'on  remplit  d'eau  et  que  l'on'  «iterre  pendant 

un  mois  entier  que  dure  la  fermentation.  La  plupart  des  autres 

firuits  sont  cultivés  dans  ces  montagneà  ou  l'eau  est  abondante 

en  tout  temps,  et  leclimat  tempéré.. Il  est  tombé  quelquefois 

de  la  neige,  et  l'eau  a  gelé  jusqu'à  Sa'da.  Les  Arabes  achètent 

leurs  vétemens  de  coton  au.  marché  du  Tehama  j'^ou  à  ceux 

de  la  cdt^  les  pèlerins  qui  passent  leur  vende](|t,  quelques 

drogues ,'  des  épiceries  et  des  aiguilles ,  et  poursuivent  Ipur 

voyage  avec  une  sécurité  parfaite ,  du  ,moins  depuis  que  les 

Wahhabites  ont  subjugué  tout  le  pays,  en  réduisant,  après 

plusieurs  batailles  sanglantes,  le^scheikhs  hostiles  qui  ont  été 

contraints  de  payer  un  tribut  annuel. 

La  plupart  des  Arabes ,  au  sud  du  Zohran ,  appartiennent 
à  la  secte  des  zeïdites  ;  ils  vivent  dans  des  villages  ;  ils  sont 
principalement  ce  qu'on  nomme  des  hadhar ,  c'est  à  dire  des 
hommes jsédentaires  et  non  des  Bédouins;  mais ,  comngie  ils 
otot  des  troupeaux  nombreux ,  iU  descendent  aux  époques  des 
pluies ,  dans  les  plaines  de  l'est  qui  leur  procurent  de  gras 
pâturages  pour  les  vaches ,  les  chameaux  et  les  brebis.  Ils  se 
procurent  des  vétemens ,  des  drogueries ,  des  ustensiles  et 
d'autres  objets ,  aux  ports  de  l'Yémen ,  où  ils  vendent  des 
fruits  secs ,  des  dattes  ,  du  miel ,  du  beurre ,  du  café  en  grain. 
Ils  échangent,  avec  les  Bédouins  de  l'est,  du  dhourra.pour  du 
jsétail.  La  piasti*e  espagnole  a  cours  parmi  eux;  mais  dans 
leur^  marchés  tout  e^t  év4)^é  par  mesures  de  blé.  Les.  jbabits 
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dé  tés  Bédouine  consistent  généralement  ai  tmle  de  ebtoii , 
tissas  de  laine  et  cuir. 

Ayant  que  les  Wahhabites  leur  enseignassent  la  Téiitable 
doctrine  musulmane ,  ils  ne  savaient  guère  de  leur  religiion 
que  la  profession  de  foi  :  la  illaha  ill' Allah ,  oua  Mohammed 
tesoul  Allah  !  H  n'y  a  pas  d'autre  dieu  que  Bien,  et  Mahomet 
est  lé  prophète  de  Dieu.  Ils  lUe  pratiquaient  pas  non  plus  les 
lites  prescrits  pair  la  loi  ;  les  El  Merekedé  ^  branche  de  la 
grande  tribu  des  Asir ,  se  conformaient  encore  à  luie  ancienne 
et  singùVère  coutum^e  de  leurs  ancêtres  ;  quand  un  étranger 
Venait  loger  sous  leurs  tentés  ou  dans  leurs  maisons ,  ils  lui 
tlbnnaietit  tihe  femme  de  la.famille,  et  jordinairement  l'épouse 
de  l'hôte  pour  lui  tenir  compagnie  '  pendant  la  nuit  ;  mais 
Jamais  les  jeunéii  vierges  n'étaient  sacrifiées  à  ce  barbare  sys- 
tème d'hospitalité.  Si  Tétrauiger  se  rendait  agréable  à  sa  belle 
tbmpagne ,  il  était  traité  le  lendemain  matin  par  son  hâte  avec 
toutes  sortes  d'attentiqns ,  et ,  à  son  départ  approvisionné  de 
vivres  suffisans  pour  le  reste  du  voyage.  Au  contraire  ^  si  pat 
tnalheur  il  ne  plaisait  pas  à  la  dame ,  il  se  trouvait  que  le 
tendemaln  son  manteau  avait  besoin  d'une'pièce,  parce  qu'dle 
en  avait  coupé  un  morceau  en  ^igne  de  mépris.  Dès  que 
l'aventure  devenait  publique  ,  le  pauvre  voyageur  était  chassé 
avec  ignominie  par  toutes  les  femmes  et  tous  les  enfans  du 
village  ou  du  camp.  Ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  peine  que 
les  Wahhabites  forcèrent  les  Merekedé  à  renonce  à  cette 
coutume  ;  comme  il  survint  ensuite  une  sécheresse  pendant 
deux  ans  /ceux-ci  r^ardèrent  ce  malheur  comme  une  pUni*- 
tion  du  ciel  pour  avoir  abandonné  les  usages  louables  de  l'hos* 
pitalité  smvis  par  leurs  ancêtres. 

Pendant  mmi  voyage  parmi  lés  Bédouihs  de  Syrie ,  j'avais 
souvent  entendu  parler  de  l'existence  de  cette  coutume  ex- 
traordinaire chez  la  tribu  des  Merekedé ,  mais  je  ne  pbuvaiis 
ajouter  foi  aisément  à  un  rapport  si  opposé  aUx  idées  que  noiu 
avons  sur  le  respect  que  les  Arabes  professent  pour  l'honneur 
des  femmes  ;  cependant  je  ne  puis  douter  plus  long-temps  de 
la  chose ,  puisqu'à  la:  Mçcque  et  à  Taïf ,  des  gens  qui  avaient 
été  témoins  du  &it  m'ont  unanimement  attesté  sa  réidité. 


à^font  la  ccùiquête  des  Wahhabhes,  Fange  dès  ksit  était 
de  eonduire  au  marché  leurs  filles  nubiles  ^  parées  de  tons 
leurs  atours ,  et  là  crier,  en  marchant  devant  elles t  Mon 
Ufthieri  el  u'adera?  (qui  veut  achetet  la  vierge?)  Le  mariage, 
lutangà  quelquefois  à  l'avance ,  était  toujours  conclu  sur  k 
rplace  du  marché ,  et  nulle  fiUe  ne  pouvait  se  marier  d'Une  âlh 
-tremanièpe. 

On  m'a  dit  que  les  pi^thères  et  les  loups  sont  très  commttkifc 
dai)s  ces  montaghes ,  mais  qu'on  n'y  rencontre  pas  de  liens. 
Les  Atabesde  ces  cantons  (Mit  de  belles  laces  de  mtietb  et 
d'âaes. 


jv«ni. 


aOUTtf  PB  TAIF   a  SAMAA. 


Getkinéraire  me  îaX,  communiqué  par  un  pauvre  homme , 
.qui,  pn  1 8 1 4 1  •  était  allé  avec  sa  femme  de  Sa'da  à  la  Mecijue. 
n  était  natif  des  environs  de  Sana'a.  Depuis  plusieurs  années 
)e  pèlerinage  ou  le  ha4j  el  kesbi  se  trouvait  interrompu  ;  or , 
cet  hpmmc;  i^'étapt  pas  en  état.d^  payer  le  passage  par  mer 
jusqu'à  Djiiida,  prit  une  route  qui,  même  dans  ces  conjonctures 
qritiques,  est  praticable  pour  quiconque  peut  passer  pour  pé- 
\&cm  sans  éveiller  des  soupçons.  Il  fut  partout  traité  avec  hos*- 
pitalité.  En  entrant  dans  un  village  ,  il  allait  à  la  mosquée  et 
lécitait  |m  chapitre  du  Koran  t  alors  les  babitans  lui  deman- 
liaient  qui  U  était  et  lui  foiurnissaient  abondanunenl^de  la  Ùp- 
^^  ^.du  lait ,  des  raisins ,  de  la  viande  et  d'autres-denrées.  fl 

^,  ^.  $fx^.yi^  4e«  T^mw  qU-ett  upprodiant  de  ÏÊùniè 


jturque  de  Mohammed  Aly  ;  des  soldats  lui  enlevèrent  toutes 
^es  provisions.  Il  ne  put  pas  marquer  exactement  la  marcbe 
de  chaque  î,our ,  parce  qu'il  ne  se  rendait  pas  immédiatement 
d'un  lieu  à  un  autre ,  attendant  quelquefois  plusieurs  joUrs , 
pour  avoir  des  coippa^ons  4e  voyage  ;  il  y  employa  en  tout 
trois  moi3.  U  gagna  sa  vie  à  la  Mecque  en  chantant,  devant  les 
logemens  des  pèlerins  riches  ,  dès  vers  en  honneur  du  pro- 
phète et  du  pèlerinage.  Yoici  sa  route. 

ElT^.  —  Béni  Sa'd,  Arabes.  — Nasser,  Arabes.  — Beghilé 
pu.  Bedjelë ,  marché.  -^  Réhah ,  marché.  —  El  Mandak,  dans 
le  pays  des  Zohran.  —  £1  Beka'a ,  dans  le  même  pays.  r-> 
Raghdan ,  dans  le  territoire  des  Arabes  Ghamed.  —  Arabes 
Ghamed.  —  Sollebat ,  habité  par  ces  mêmes  Arabes  et  par 
les  Khotham,  tribu  ancienne  qui  florissait  dans  le  commence- 
ment de  l'islamisme.  —  Schomran ,  Arabes.  —  Bel  Kom.  •— 
Ibn  Dohman ,  tribu  arabe^  —  Ibn  El  Ahmar,  tribu  arabe.  — 
Ibn  £1  Asmar ,  tribu  arabe.  — Ici  le  pays  est  nonuné  d'après 
les  habitans ,  ce  que  le  voyageur  n'avait  pas  oubhé ,  quoiqu'il 
ne  se  souvint  pas  toujours  du  nom  des  villages  où  il  avait 
passé  dans  le  territoire  de  chaque  tribu.  --*  Asir  :  cette  tribu 
est  présentement  réunie  avec  les  trois  précédentes  ,  sous  un 
même  chef.  —  El  Tami ,  chef  des  Asir,  fut  Tantagoniste  le 
plus  ferme  de  Mohammed  Aly  ;  sa  principale  résidence  était 
El  Tor,  château-fort  sur  une  plaine  haute  entourée  de 
montagnes  ;  il  en  avait  un  plus  petit  à  El  Tobah ,  ville  éloi- 
gnée de  quatre  à  cinq  journées  de  Gonfodé  sur  ia  côte  du  golfe 
Arabique.' 

Dans  le  tenitoiredes  Asir ,  le  pèlerin  pass^  par  les  villages 
suivant  :  Schekratein,  Ed  Dahié,  Schôhata  et  Ed-Djef;  jusqtie- 
là  le  voyageur  avait  toujours  marché  stlr  le  sommet  dés  mon- 
tagnes ;  ensuite  il  continua  sa  route  le  long  des  vallées  com- 
posant la  chaîne  inférieure  des  coteaux  qui  coupent  la  plaine 
orientale* 

Refe'idha,  Arabes.  —  Abida,  Arabes.  — *  Harradja,  vill^ 

dans  le  territoire  des  Arabes  Senhan  où  Ton  trouve  aussi  la 

.fertile  vallée  de  Raha.  ^-  Homra,  lieu  habité  par  les  Arabes 

Sebhan }  k  une  loomiée  à  T-ouest ,  est  situé  i'Quadi  Nedjran» 


a}>pia]teiiant.à  h  tribu  des  Tarn.  —  Thohràh^  habita  par  là 
tribu  des  Ouada'a;  ce  lieu  est  dans  le  haut  des  montagnes , 
mais  les  Ouada'a  occupent  ausn  les  yallées  inférieures.  — 
Bà'ghem,  tribu  arabe  ;  à  l'est  demeure  la  puissante  tribu  des 
Arabes  Kbolan.  -—  Bohhian,  àla  tribu  des  Sahbar.  -*—  Sa'da. 
De  ce  lieu  à  Sana'a  les  stations  les  plus  usitées  sont  :  Beït 
Medjahed.  ^^Djorf.  — •  Kheiouan  etHouth,  toutes  deux  sur 
le  territoire  de  la  tribu  des  Hasched.  —  Zibeïn.  --^O'mra'n; 
Sana'a.  Sept  journées  de  Sa'da  à  Sana'a. 


N*  nr.    ^ 


NOnCSH   EEUkTIVES   AU  PATS  AU   SUD   DB   LA 

VSGQUS. 


JTai  déjà  décrit  la  route  de  la  Mecque  ^  Taïf.  A  quatre 
heures  de  marche  au  sud-est  de  Taïf ,  on  trouve  lié ,  ouadi 
ayec  'UB  ruisseau ,  de  beaux  jardins  et  beaucoup  de  maisons 
le  long  du  cours  d'eau.  A  peu  près  à  deux  heures  au  sud  de 
Lié ,  on  voit  dans  la  mont«^gne  le  célèbre  château  de  Bisel , 
bâti  par  Othman  el  Afedbaïfé ,  dernier  chef  des  Arabes  du 
Hedjaz,  lequel  fut  fait  prisonnier  dans  les  environs^  dans  l'ai^- 
toinne  de  i8 12.  Ce  fût  là  que  Mohammed  Aly  pacha/  en  jaiH 
^er  181 5  y  livra  une  bataille  décisive  à  toutes  les.  troupes  des 
Wahhabites  réunies*  AudelàdeLalé  on  voyage  dans  les  mon* 
tagnes  pendant  près  de  deux  heures^  puis  on  descend  dans  la 
grande  plaine  de  l'est,  où>  à  une  distance  de  sept  à  huit  heures 
de  Lié,  et  à  douze  de  T^ïf,  est  située  la  petite  ville  de  Kolakh  :  le 
quartier^énéral^de  l'armée  turque  y  fut  établi  pendant  plu- 
sieurs mois  eh  18 14*  C'est  un  heu  ouvert,  sans  arbres,  ni 
enclos  f  mais  il  y  a  beaucoup  de  puits.  Q  est  à  l'est-sud-est 


ie  Tsiiî.  Dans  le  voisinage  de  Ué  et  de  IKolaKh ,  hafaitentlei 
Arabes  de  la  tribu  des  O'sama  qui  fait  partie  de  la  çraAdt 
tribu  des  Ateïbé.  Entre  Kdbkh  et  Taraba  ^  hbrs  âè  la  rotoa 
^ecte,  est  sits^  Abila,  iadis  la  résidence  de  MèdhaJiC^/Lè 
çhenmle  pbui  fréquenté  duNedjdauZoliran  et  de  UaiiKpèrlb 
4e  l'Yemen,  passe  par  Koliikh.  £n  continuant  à  marcHeF  dtfà 
l^  plaine  au  delà  de  i^olakh ,  dans  une  direction  fhn  jpaéti^ 
^qnale,  pendant  à  peu  près  di^-huit  heures ,  on  «nive  à  lA 
ville  de  Taraba ,  comme  la  nomment  les  habîtanfii  dé  Ta(tf'et 
de  la  Mecque,  ou  Toroba  selon  la  prononciation  des  Bédouins. 
Un  soldat  qui  avait  une  montre  me  dit  qu'il  avait  compté  trois 
heures  de  nl^dbe  entre  Taïf  et  Taraba.  Cette  ville  est  aussi 
grande  que  Taïf  et  remarquable  par  ses  plantations  qui  four- 
nissent le  pays  voisin  de  dattes.  Elle  est  remarquable  par  la 
résistance  qu'elle  opposa  aux  armes  de  Mohammed  ^ly  jus- 
qu'en janvier  iSiS;  alors  elle  fut  obligée  dé  se  rendre.  Elle 
est  entduréé  dé  bocages  de  J)almiers  et  dé  jardîiis  arrosés 
par  de  nombreux  ruisseaus*  :  à  pfti  de  distance  s'élèvent  des 
coteaux  au  pied  desquels  les  Arabes  cultivent  du  dourrah  et 
de  l'orge  ;  les  habitans  sont  de  la  tribu  de  Bégoum  et  ont  pour 
scheikh  Ibn  Korschan.  Ghalié ,  veuve  d'un  scheikh,  a  immor- 
teHàsé  son  nom  en  consacrant  ses  biens  à  Ik  défense  de  là"\lllç 
ak  en  prenant  une  part,  active  aux  con'seîls'des  chéfi^:  lie' pays 
autour  de  Taraba  et  au  delà  jusqu'à  Kôlakh  est  l^abité  pat  lej( 
Atelbé,  la  plus  nombreuse  tribu  arabe  du  Hedjâz.  Les  'Bér 
goums  avaient  entouré  Taraba  d'un  tnuf ,  et  élevé  quel^é^ 
tours  ;  aujourd'hui  une  garnison  turque  y  est  placée  ,  pàircç 
qa€  c^B8t  la  position  principale  et  le  grand  passage  entre  lé 
Hedjd  et  l'Yemen. 

En  su^vaht  la  route  au  sud  de  'faraba',  à  Test  dé  la  grande 
diaine  des  montagnes  ^  sur  un  terrain  inégal  entrecoupé  de 
nombreux  ottadis ,  on  arrive  ;  au  bout  de  deux  jours ,  à  Rânié, 
vaie  habitée  par  la  tribu  arabe  dès  Sabîa%  dont  le  scteiljLh  est 
An  Katnân ,  personnage  (fistingué  par  sa  bravoure  dans  la 
gtterre  conù^lés  troupeà  du  pacha.  A  trois  ou  quatre  joui^- 
tiéas^dé  Ranié ,  on  rencontré  la  vilte  de  Beïsche  i  Tespace  in- 
tormédiliite  est  habité  par  h  tribu  dés  Béni  OÛob;  B^iscbé; 


]La  podltion  la  plufi  importante  entre  Ta^f  et  $9^%  est  dan^ 
un  teriitnre  très  fertile  et.ei^trémen^ent  riche  ^  dattiers. 
I^'armfse  turque  de  Mohammed  Aly ,  avec  les  Bédouins  ses  al- 
liés I  s'élevant  en  tout  à  dix  ou  douze  mille  honimes  s  y  trouva 
4^a  vivres  suffisamment  pour  une  bake  de  qiiinie  jours ,  et 
pour  l'approvisionnement .  d'une  marche  de.  plusieurs  jours 
ven  le  sud.  Les  Arabes  nomment  Beïsché  la  clef  de  VYemen; 
elle  est  sur  ime  des.  grandes  routes  du  i^ejd  à  ce  pays.  Op 
disait  que  les  chameaux  très  chargés  allant  de  la  Mecque 
dins  l'Yemen  n'en,  pouvaient  pas  prendre  una  autre ,  et  qu^ 
Je  kog  de  la  c6te  maritime^  au  delà  de  Beïsçhé,  i}  y  a  un 
passage  £BK:ile  à  l'ouest ,  à  travers  la  grande  €h{4l^  de  mopr- 
tagnes.  Pinceurs  batailles  furentUvréesà  Beïsché  .entre  scbé- 
vl  Gbaleb  et  Saoud  t  général  d^s  Wahhabites  ;  celui-ci  .ayant 
jnsmporté  la  victoire ,  bâtk  trois  châteaux  d^ns  les  environs , 
et  en  donna.la  garde  à  Ibn  Schobkan  ;  û  le  ngigma  également 
chef  de  la  tribu  des  Bem  Salem  y  habitans  de  Beïsçhé^  qui 
pouvaient  fonnodr  huit  à  dix  mille  mousquets.  Ensi^te  Ibfi 
-Schobkan  combattit  vaîUamftieiit  l'armée  turque.  Jfi  cvois  q^i;, 
dans  les  aiiciens  temps,  les  schéiifs  de  la  Mecque  possédaiei^t 
au  moins  une  autorité  nominale  sur  tout  lepaysde')?aïf  àfitïi^ 
ehé.   Ool  lit  dans  l'histoire  d- Asami  plusieurs  exiéifiples  d^ 
•chérifs  résidant  momentanément  à  Beïsché  et  ayant  des  Bqp 
&ilem  pour  auxiliaires  dans  leur  armée. 
'     Qe'isehé  est  dans  une  vallée  large,  dont  la  longueur  est  de 
alx  i  hmt  heures  de  marche  et  où  les  ruisseaux ,  les  puits  et 
les  jardins  abondent.  Les  maisons, y.  sont  mieux  bâties  qu'à 
Taïf ,  et  éparses  dans  tout  l'ôu^^  Le  principal  château  est 
très  fert ,  entouré  de  murs  hauts  et  sohdes,  et  d'un  fossé.  A 
atods  ou  quatre  journées  à  l'est  et  au  sud-est  de  Beïsché,  ]sl 
piaâneest  couverte  de  nombreux  campemens  d'Arabes  Kahtan, 
triini  trks  ancienne  qui  florissait  long-temps  avant  Mahomet 
•dans  les  siècles  de  Tidolâ^e.  Des  Béni  Kahtan  é^iijgrèrent  en 
-Bgypte  ou  rhbtoiien  Masoudi  ks  vit  ;  ils  habitaient  Assouan* 
^Les  Wahhabites  ne  viBÙnquirent  que  très  diffixilemeat  cette 
tribu  qui  cependant  conçut  pour  eux  un  attachànent  qu'elle  a 
««M4ïpv4  l<es  Benî  fiahta»  possèdent  dlemsàkm»  pMiuagfs  et 
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lèvent  beaucoup  de  beaux  chevaux  :  le  grand  nombre  dé 
leurs  chameaux  est  devenu  proverbial  en  Arabie.  Cette  tribu 
est  divisée  en  deux  branches  principales  :  les  £1  Sahama  ,  et 
les  £1  A'asi.  En  décembre  18149  lesKahtan  firent  une  incui^ 
sion  vers  Djidda ,  et  enlevèrent  tout  le  bagage  d'un  corps  de 
cavalerie  turque  posté  là  pour  protéger  la  route  entre  cette 
ville  et  la  Mecque  ;  de  nombreuses  bandes  de  ces  Arabes  font 
quelquefois  pâturer  leurs  bestiaux  dans  le  Nedjd. 

De  Béïsché  à  Arin,  dans  le  pays  des  Arabes  Abida,  la^stancç 
est  de  cinq  jours  de  marche  suivant  la  manière  de  voyager  des 
Arabes ,  mab  de  six  ou  sept  ^  suivant  celle  des  pèlerins  kesbi. 
Beïsché  est  à  peu  près  à  deux  journées  des  montagnes  de 
l'ouest.  Le  voyage  de  Beïsché  au  territoire  de  Zohran  exigé 
au  moins  quatre  jours  ;  tous  les  Arabes  de  Taraba  k  Beïsché , 
et  de  là  vers  l'ouest ,  sont  sédentaires  ou  laboureurs;  ceux  du 
sud  et  de  l'est  sont  Bédouins  ou  nomades  errans. 

A  quatre  ou  cûfiq  journées  au  sud-est  de  Beïsché ,  demeib- 
irent,  eii  hiver,  lés  Arabes  Douaser  ;  en  été,  ils  se  transportent 
dans  les  pâturages  plus  fertiles  êa  Nedjd,  dont  les  lioaites  les 
plus  proches  ne  sont  qu'à  huit  jours  de  route.  Ils  n'ont  pas 
de  chevaux ,  mais  ils  fournissent  aux  Wahhabites,  dans  leurs 
guerres ,  à  peu  près  trois  mille  cavaliers  montés  sur  des  cha- 
meaux. Oi  dit  que  ces  Douaser  sont  de  très  grande  taille  et 
presque  noirs.  Autrefois  ils  allaient  vendre  à  la  Mecque  dés 
plumes  d'autruches  aux  pèlerins  du  nord,  et  beaucoup  de 
colporteurs  de  cette  ville  venaient  chez  eux  en. hiver  potr 
échanger  des  cotonnades  contre  ces  plumes. 

A  côté  des  Douaser ,  mais  je  ne  puis  pas  assurer  dans  quelle 
direction,  vivent  les  Béni  Kelb  ,  Bédouins  sur  lesqueb  on 
débite  beaucoup  de  fables  absurdes  dans  le  Hedjaz  ;  on  dit, 
par  exemple,  que  les  hommes  ne  parlent  jamais  l'ai-abe,  mais 
aboient  comnié  des  chiens  ;  idée  due  peut-être  à  leur  nom 
dé  Kelè  qui  signifie  un  chien.  Toutefois  on  convient  que  leurs 
fennimes  parlent  l'arabe  ;  néamnoins  il  est  certain  que  Tétran- 
^ger  qui  s'arrête  à  leurs  tentes  est  régalé  par  les  fc^mmes  et 
non  par  les  hommes. 

A  moitié  chemin  entre  l'Ouadi  Douaser  ou  les  pâturages 
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dliÎTer  du  Douasér  et  Sana'a ,  à  une  petite  journée  à  Test  de 
Tholiran,  territoire  des  Arabes  Ouada'a;  et  à  quatre  ou  cinq 
journées  de  Sa'da ,  est  situé  l^Ouadi  Nedjran  sur  la  premièrfs 
des  grandes  chsunes  de  montagnes.  C'est  une  vallée  fertile^ntre 
des  monts  inaccessibles ,  où  les  défilés  sont  si  étrpits  que  deux 
chsuneaux  ne  peuvent  y  passer  à  la  fois.  CeUe  vallée  est  ar- 
rosée par  des  ruisseaux  et  abonde  en  dattiers.  Elle  est  habitée 
par  les  Béni  Yam ,  ancienne  tribu  qui  s'est  distinguée  récem- 
ment par  son  opposition  aux  Waljiabites  :  elle  est  composée 
de  colons  et  de  Bédouins.   Les  premiers  sont  scbiites  ou 
comme  les  Persans  héi^tiques,  sectateurs  d'Aly;  tandis  que  les 
Bédouins  sont  pour  la  plupart  sunnites  ou  musulmans  ortho- 
doxes. Ces  derniers  sont  subdivisés  en  deux  tribus ,  les  Ok- 
man  et  les  El  Mara,  plus  faibles  que  les  sectateurs  d'Aly  et  sou- 
vent en  querelle  avec  eux;  cependant  les  deux  partis  se  réunis- 
sent lorsque  le  Hedjaz|est  attaqué  par  un  ennemi  étranger.  Les 
colons  peuvent  mettre  sur  pied  à  peu  près  quinze  cents  hom- 
mes ,  aimés  de  mousquets.  Ils  repoussèrent  deux  fois  Saoud, 
chef  des  Wahhabites ,  qui  avait  soumis  toutes  les  autres  tribus 
arabes  ,  excepté  les  Béni  Sobb  9  de  la  famille  des  Uaxb^  dans 
le  nord  du  Hedjaz.  Les  Béni  Yam  conclurent  une  espèce  de 
traité  avec  les  Wahhabites ,  et  eurent  la  permission  de  faire 
annuellement  le  pèlerinage.  Quelques  uns  visitent  le  tom^-  . 
beau  d'Aly  à  Meschehed  Aly,  toutefois  ce  voyage  est  accom- 
pagné de  grands  risques ,  car  leur  zèle  religieux  leur  coûte- 
rait la  vie  s'ils  étaient  découverts  s^r  la  route ,  et  cela  arrive 
fréquemment ,  parce  que  l'accent  particuUer  de  leur  dialecte 
les  trahit.  Quiconque  est  allé  faire  ses.  dévotions  au  tombeau 
d'Aly  est  regardé  comme  un  saint  dans  le  Nedjram. 

Quand  un  homme  de  cette  tribu  des  Béni  Yam  entreprend 
un  voyage ,  il  envoie  sa  femme  dans  la  maison  d'un  ami  qui , 
suivant  ce  qu'on  dit ,  doit  eh  tout  remplacer  le  mari  pendant 
son  absence ,  et  la  lui  rendre  à  son  retour.  On  peut  remarquer 
ici  que  le  nom  de  Nedjram  el  Yemen  est  mentionné  dans  le 
catéchisme  des  Druses  où  l'on  trouve  cette  question  :  «  Le 
»  Nedjram  de  l'Yemen  est-il  ruiné  ou  ne  l'est-il  pas  ?  »  Les 
tanneries  du  Nedjram  sont  célèbres  dans  toute  l'Arabie. 

H.   y oy.  dans  r Arabie.  |5 


Les  cantons  les  moins  montagneux  au  sud  de  la  Mecque  i 
dont  il  fest  question  ici ,  ne  sont,  même  en  temps  de  paix,  ac^ 
cessibles  que  pour  les  Bédouins  ou  pour  les  marchands  bé- 
douins ,  et  n'ont  pas  de  communication  régulière  avec  la 
Mecque  par  la  voie  de  caravanes.  Les  habitans  du  Nedjd  tra- 
yersent  continuellement  ce  territoire  pour  aller  chercher  du 
café ,  et  pendant  la  domination  des  Wahhabites ,  il  n'y  avait 
pas  3'autre  chemin  outert  entre  ITemen  et  les  provinces 
septentrionales  de  l'Arabie.  Ce  pays  jouit  rarement  de  la  paix, 
les  montagnards  étant  ennemis  des  pasteurs  qui  vivent  dans 
les  cantons  inférieure  et  souvent  en  quAelle  entre  eux.  Ils 
sont  tous  très  beUiqueux ,  néanmoins  les  Wahhabites  ont 
réussi  k^  apaiser  leurs  dissentions  intestines. 

Le  pays  au  sud  de  la  Mécqùe  ,  près  de  la  cote  maritime  ^ 
à  Touest  de  la  chaîne  dès  montagnes,  est  plat  et  entrecoupé  de 
collines  qiii  disparaissent  graduellement  à  mesure  qu*on 
s*àpprbche  de  la  mer ,  dont  le  rivage  présente  une  plaine  imic 
dans  presque  toutes  les  directions  à  une  distance  de  plusieurs 
heuires.  Eii  téinps  de  paix,  la  route  de  terre  est  très  fréquentée 
par  les  caravanes  qui  suivent  soit  la  «ïètc  tout  prés  des  ports, 
soit  le  pied  des  montagnes.  La  première  ne  fournit  pas 
beaucoup  d'eau.  Le  jpremier  lieu  habité ,  au  $ud  de  Bjidda, 
est  Leith ,  petit  port  à  quatre  journées  de  distance  ;  les  ha- 
bitans l'abandonnèrent  par  la  crainte  que  leur  causaient  les 
montagnards.  Ils  appartiennent  à  la  tribu  des.  Béni  Harb, 
nombreuse  et  puissante  dans,  le  pays  entre  la  Mecque  et  Mé- 
dine.  Il  y  a  sur  cette  c6Te  beaucoup  de  camps  des  Arabes 
Heteïm.  De  Leith  au  territoire  des  Zohran  dans  les  montagnes, 
le  voyage  est  de  trois  jours  et  demi  ;  de  ce  lieu  à  Schagga^ 
petite  ville,  on  compte  une  journée  ;  de  là  à  Doga,  la  distance 
est  la  même.  Doga  est  près  de  la  région  montagneuse ,  c'est 
im  marché  considérable  ;  mais  ses  maisons  ou  plutôt  ses  ca- 
banes ne  sont  construites  qu'en  broussailles  et  en  roseaux. 
Les  habitans  sont  presque  tous  des  schérifs ,  parens  de  ceux 
delà  Mecque  auxquels  ils  ont  souvent  accordé  un  asile. dans 
leurs  dernières  guerres  civiles.  Il  faut  un  jour  pour  aller  de 
Doga  à  Gonfodé ,  port  connu.  A  une  journée  et  denpiie  au  sud 


de  Gonfodé ,  on  trouve  Hali ,  petit  port  situe  sur  la  frontière 
méridionale  du  territoire,  appartenant  au  schérif  de  la  Mec- 
que ,  qui  avait  des  officiers  pour  les  douanes  dans  ces  deux 
ports.  En  i8o5  ou  1806,  Othman  el  Medhaïfé,  chef  walihaf 
bite ,  enleva  Gronfodé  au  schérif,  et  toute  la  côte  de  là  à 
Djidaa  tomba  sous  le  joug  Ses  Wahliahites.  En  i8i4,  les 
troupes  turques  de  Mohammed  Aly  pacha  essayèrent  de  s*y 
établir ,  mais  elles  en  furent  bientôt  délogées  avec  une  perte 
considérable  par  Tami  scheikb  des  Asir  \  cependant  Gonfodé 
tîit  repris  en  181 5  par  Mohammed  Aly  en  personne,  après 
son  expédition  contre  Tami. 

Le  voyage  de  Djidda  à  Gonfodé,  le  long  de  la  côte ,  est  de 
sept  jours  démarche  assez  lente.  Une  autre  route  plus  orientale 
de  Djidda  à  Leith  est  un  peu  montagneuse ,  et  on  y  rencontre 
de  l'eau  en  abondance  ;  tandis  que  sur  celle  qui  longe*  la  côte 
on  ne  trouve  qu'un  puits  entre  les  deux  villes. 

L'autre  chemin  de  la  I^ecque  à  l'Yemen ,  le  long  de  la  base 
occidentale  des  grandes  montagnes,  est  très  fréquenté  en  temps 
de  paix  ;  chaque  semaine  il  arrive  des  caravanes  ,  principale- 
ment de  Mokhoua  qui  est  à  quinze  heures  de  distance  de 
Doga  et  à  une  journée  du  territoire  des  Zohran  dans  les  mon- 
tagnes. Mokhoua  est  une  grande  ville  à  neuf  jouméei  de 
marche  lente  de  la  Mecque  ;  seis  maisons  sont  en  pierre  ;  c'est 
le  marché  où  les  cultivateurs  du  territoire  des  Zohran  et  des 
cantons  voisins  vendent  lés  produits  de  leu;:  trayail  aux  mar- 
chands de  cette  ville  qui  les  envoient  à  la  Mecque  et  à  Djidda. 
Lé  pays  autour  de  Mokhoua  est  très  fertile  et  habité  par  les 
Béni  SeUm,  les  Béni  Seïdan  et  les  Béni  Aly;  les  deux  dernières 
tribus  s'étaient  soumises  aux  Wahhabites ,  Tami  les  comman- 
dait.  Il  y  a  aussi  à  Mokhoua  beaucoup  de  Béni  Ghamed.  En 
temps  de  paix  le  commerce  entre  cette  ville  et  la  Mecque  est 
très  considérable.  Peut-être  un  tiers  de  l'approvisionnement 
de  la  cité  sainte  en  blé  de  toutes  les  sortes  vient  de  Mokhoua. 
La  route  par  laquelle  ces  deux  villes  communiquent  ensem^  ' 
ble  traverse  principalement  4es  vallées ,  et  seulement  un  petit 
nombre  de  colHnes  ;  on  y  rencontre  des  villages  dont  les  c^t- 
"banes  sont  habitées  par  des  Bédouins  et  par  des  agricultei^^. 
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Pendant  les  deux  premiers  jours,  on  voyage  sur  le  territoire 
des  Djehadélé,  dont  la  limite  au  sud  est  TOuadi  Lemlem , 
vallée  fertile  avec  des  sources.  Au  delà ,  demeurent  Ifss  Béni 
Fahem ,  ancienne  tribu  aujourd'hui  beaucoup  diminuée  ;  ils 
'sont  célèbres  dans  tout  le  Hedjaz  pour  avoir  conservé  la  pu- 
reté de  leur  langage  à  un  plus  haut  degré  que  les  autres  tribus]; 
et  quiconque  entend  parler  un  de  leurs  petits  garçons  est  con- 
vaincu qu'ils  méritent  cet  éloge. 

Le  pays  à  l'ouest  de  la  grande  chaîne  de  montagnes  jusqu'à 
la  mer  porte  le  nom  de  Tehama  :  appellation  qui ,  du  moins 
dan»  cette  partie  de  l'Arabie,  est  donnée  non  pas  à  une  province 
en  particulier ,  mais  généralement  à  toutes  les  terres  compa- 
rativement basses  situées  vers  la  côte  maritime  :  les  JBédouins 
retendent  au  nord  jusqu'à  Yambo.  Les  habitans  du  Tehama 
sont  pauvres ,  excepté  ceux  qui  font  le  çonmierce  ,  parce  que 
cette  contrée  a  peu  de  ten^ains  fertiles  et  moins  de  pâturages 
que  les  montagnes  où  les  pluies  sont  plus  abondantes.  Dans 
tout  le  Tehama  inférieur ,  il  n'y  a  quelquefois  que  trois  ou 
quatre  jours  de  pluie  dans  une  année.  Les  Bédouins  du  Te- 
hama ,  au  sud  de  la  Mecque  ,  s'étaient  presque  tous  retirés 
dans  les  montagnes,  quand  Mohammed  Aly  envahit  le  Hedjaz. 
Geil*était  point  par' crainte  des  Turcs  ;  c'était  parce  que,  dans 
un  état  de  choses  aussi  précaire,  les  tribus  fsiibles  n'étaient 
pas,  dans  un  pays  ouvert,  à  l'abri  d'attaques  à  l'improvistedes 
Bédpuins  maraudeurs  appartenant  à  des  tribus  ennemies  et 
puissantes  ;  durant  la  domination  des  '  Wahhabites ,  celles-ci 
n'avaient  pas  osé  montrer  leur  esprit  d'inimitié  ;  mais  main- 
tenant il  se  déchaînait  impatiemment.  Parmi  les  Bédouins  du 
Tehama ,  il  y  a  beaucoup  de  tribus  des  Béni  Heteïm,  la  plus 
répandue  de  toutes  en  Arabie. 

Le  grand  désert  à  l'esl  de  Beïsché  et  de  l'Oûadi  Douaser ,  et 
•au  sud  du  Nedjd,  désert  qui  s'étend  vers  l'est  jusqu'aux  fron- 
tières de  l'Oman,  est  nommé  par  les  Bédouins  Rohc^  el  Khali(ljBL 
demeure  vide  ou  abandonnée  ).  Comme  il  ne  s'y  trouve  pas 
un  seul  puits,  on  n'y  voit  pas'  une  ame  en  été;  mais  en  hiver 
après  les  pluies ,  lorsque  les  sables  produisent  de  l'herbe , 
toutes  les  grandes  tribus  du  Nedjd,  du  Hedjaz  et  de  ÏTémen 
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mènent  paitre  leurs  troupeaux  dans  les  parties  de  ce  désert 
limitrophes  de  leurs  pays  respectifs.  Le  terrain  sablonneux  est 
très  fréquenté  par  les  autruches,  que  les  A]:abes  Douaser  tuent. 
Plusieurs  Bédouins  m'ont  assuré  que  beaucoup  de  cantons 
du  Roba*  d  Khali  n'ont  pas  encore  été  explorés  ,  parce  que 
dans  l'est  ^  même  en  hiver ,  il  n'offire  pas  la  moindre  végéta- 
tion«  Le  seul  coin  habitable  de  cette  immense  étendue  de 
sable ,  est  TOuadi  Djebrin.  C'est  par  là  que  passe  le  chemin 
que  les  Arabes  du  Nedjd  suivent  en  hiver  pour  aller  dans  le 
Hadramaut  :  c'est  un  terrain  bas  avec  des  dattiers  et  des  puits  ; 
cependant  les  maladies  pestilentielles  empêchent  les  hommes 
d'y  établir  leur  demeure.  Les  datteis  sont  cueillies  par  les 
Toyageurs. 


N*V. 


STATION   DE  LA  GAEAVANE    D^S   PELEHINS  DU  GAIÙ 

A  LA   MECQUE» 


La  notice  qu'on  va  lire  se  rapporte  à  la  route  de  la  caravane 
en  1816;  mais  auparavant,  selon  ce  que  m'apprennent  les 
auteurs  arabes  >  les  stations  étaient  souvent  différentes. 

La  caravane  se  rassemble  plusieurs  jours  à  l'avance  à  £1 
Hassoua ,  lieu  à  peu  près  à  une  heure  de  distance  à  l'est  des 
jardins  du  Caire ,  et  ensuite  va  à  Birket  el  Hadj ,  à  quatre 
heures  de  marche  ;  elle  y  reste  deux  jours.  Elle  en  part  le 
^•j  du  mois,  de  Schoval ,  et  ne  voyage  que  la  nuit ,  se  mettant 
généralement  en  mouvement  à  quatre  heures  après  midi ,  et 
s'arrètant  peu  de  temps  après  le  lever  du  soleil ,  à  la  station  où 
ell^  rente  campée  jusque  dans  la  soirée. 


BeBirketelHadj. 
i?  nuit,  à  Dar  el  Hamra. 
2'y  à  iV^'djérpifd.  Ou  reste  ici  tout  le  jour  et  lanuitsuivai^fe. 

La  caravane  e^t  approvisioimée  d'eau  par  Sues ,  ceU^ 

d'A'djéroud  étant  très  mauvaise. 
4*^9  à  Rous  el  Novatir ,  plaine  dans  la  montagne  :  il  n'y  a  paft 

d'eau  y  on  n'y  passe  que  quelques  heures.  ' 

S®,  à  l'Onadi  TUi ,  à  l'entrée  du  désert  de  ce  nom  ;  on  y  bit 
halte  pendant  quelques  beure$  ;  il  n'y  a  pas  d'eau» 

•  6^|.au  château  de  Nakhel;  ici  on  se  repose  tout  le  jour^  et 
]ai  nuit  suivante,  des  marches  forcées;  on  y  fait  provisioa 
d'eau ,  et  on  part  dans  la  seconde  soirée. 

8*,  à  el  Alaïa ,  où  l'on  ne  s'arrête  qu'une  heure ,  parce  qu'U 
n'y  a  pas  d'eau. 

9',  à  Sath  el  Akaba ,  sommet  de  la  chaîne  occidentale  de 
l'Akaba;  il  y  a  un  petit  village;  le  chemin  pour  gravir  sur 
la  montagne  et  pour  en  descendre  est  très  mal  aisé.  En 
partant  de  cette  station,  on  marche  pendant  toute  une 
nuit  pour  descendre  vers  les  défilés  étroits .  conduisant 
,    à  la  plaine  fet  du  chlteau  d'Akàbâ. 

lo*.  On  y  reste  le  jour  et  là  nuit.  "  ^ 

12*, à  Thaher  el  Homar  ;  terrain  rocailleux,  mauvaise  eau, 
dattiers  nombreux.  \ 

1 3*,  à  Schorafa  ;  très  longue  vallée  stérile  ,  sans  eau. 

i4',  à  Moghaïr  Schàïb.  Beaucoup  de  puits  d'jeau  douce  ;  des 


la  route,  mais  elle  est  infestée  de  voleurs. 
"i5*,  à  ^youn  el  Kassab ,  plûne  avec  des  dattiers  et  de  Feau^ 

elle  appjartient  au  territoire  de  itfoueiléh. 
i6%  à  ElMoueïléh;  bons  pâturages  et  bonne  eau.  La  caravaiae 

s'y  arrête  pendant  la  nuit  et  y  re^te  jusqu'au  lendanain 

soir.  ^ 

i8*,  à  Selma  ;  bonne  eau. 
19%  à  Cala't  Ezlam. 
20*,  à  El  Astabel ,  ou  Astabel  Antar  ;  on  n'y  trouve  de  Teau 
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que  dans  quelques  trous  creusés  dans  le  sable  de  la 
vallée. 

2l«,  à  Cala'tel  Oudjéh  ;  bonne  eau.  La  halte  dure  jusqu'à  la 
soirée  du  lendemain, 

23* y  à  Akra  ,  très  longue  marche;  on  an^ve  à  Akra  dans  la 
soirée;  Veau  y  a  une  odeur  très  désagréable.  On  part 
après  une  heure  de  repos. 

a4'9  à  £1  Houra,  appelé  aussi  Dar  el  Aschrein,  parce  que 
c'est  la  vingtième  station  deptds  lé  Caire;  Entre  Akra  et 
Houra ,  ou  trouve  E].  Qank ,  vallée  sans  eau.  U  y  a  beau- 
coup d'arbres  à  Houra ,  ainsi  que  des  arak ,  arbrisseau 
dont  les  pèlerins  coupent  des  branches  pour  s^  servir 
comme  de  brosses  à  dents.  L'eau  y  est  mauvaise  y  et  sa 
qualité  fortement  apéritive. 

nfîSiNabt. 

a6',  à  £1  Keclkeïra,  où  la  caravane  s'acréte  une  heure  -,  enàtdte 

elle  marche  le  reste  du  jour ,  toute  la  nuit  et  le  lende^ 

main  jusqu'au  soir, 
a^*,  à.  Tambo  el  Ifakhcl ,  on  y  reste  pendaat  la  nuit, 
ag^y  iBéder  ;  on  y  reste  cette  journée  et  là  nuit,  et  on  part 

le  lendemain  matin;  on  arrive  le  soir  à  El  Ga'a,  où  Ton 
-  f'actéteîuiqu'au  soir, 
^ns  à  B4begb. 
dtk%  à  Djereinat. 
^3*^,  jà  A'cabet  e' Souker. 
34%'Kbolei$. 
ÎÉ^iàAsfen. 
86?,J^^'OuadiFatm^; 
37%  à  la  Mecque. 

Le  voyage  dure  trentenrapt  jours  ;  on  matche  pendant  trente 
et  une  nuits;  les  haltes  prennent  sept  jours. 
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N<>VI. 


NOTICES  OKOGRAPttlQUES   DU   PATS   AU   N0RD    Eï    A 


l'est  de  MÉDINE. 


Les  stations  de  la  caravane  de  Damas  à  Médiae  sont  bien 
connues.  Le  canton  le  plus  intéressant  sur  cette  route  en  Arar 
bie  parait  être  le  Hedjer  ou  Medaïen  Saléh^  à  sept  journées  au 
nord  de  Médine.  Ce  territoire ,  suivant  plusieurs  passages  du 
Koran,  qû  a  un  chapitre  intitulé  Hedi/ér>f  était  habité  parles 
Béni  Thamoud ,  hommes  de  taille  gigantesque ,  dent  les  Iuh 
bitations  furent  détruites  parce  qu'ib  refusèrent  d'obéir  aux 
avertissemens  du  prophète  Saléh.  JLe  Hedjer  â  une^étendue  de 
plusieurs  milles  ;  le  terrain  en  est  fertile ,  arrosé  parlièaucdilf^ 
de  puits  et  par  une  rivière  ;  il  renferme  de  vastes  catnps'dë 
Bédouins.  Saoud,  chef  des  Wahhabites,  aivâit  le  projet -d*y 
bâtir  une  ville.  Ses  olcmas  l'en  détournèrent,  en  lui  déd^^ 
rant  que  ce  serait  une  impiété  que  de  rétablir  un  liai  <pielë 
Tout-Puissant  avait  anéanti  dans  sa  colère.  Une  mobia^e 
peu  considéirable  borne  cette  fertile  plaine  à  l'ot^t  à  peu 
de^.disjtance  dufpcant  où  les  pèlerins  ont  coutume  de 
camper. 

On  voit  dans  cette  montagne  de^^grandes  cavernes ,  ou  des 
habitations  creusées  dans  le  roc  avec  des  figures  d'hommes  et 
de  divers  animaux  sculptées],  de  petites  colonnes  de  chaque 
côté  des  entrées  ;  et ,  si  j'en  dois  croire  le  témoignage  des  Bé- 
douins ,  de  nombreuses  inscriptions  au  dessus  des  portes» 
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mais  je  suis  enclin  à  penser  que  les  Arabes  ont  pris  des  or- 
îiemens  de  sculpture  pour  des  lettres.  Le  roc  est  de  couleur 
noirâtre ,  probablement  de  nature  volcanique ,  car  dans  le 
voisinage  il  y  a  un  puits  dont  l'eau  est  tiède.  Ma  maladie  à 
Médine  et  la  débilité  qui  s'ensuivit  m'empêchèrent  de  visiter 
ce  lieu  d'où  j'aurais  pu  aller  en  ligne  directe  à  Akaba  à  l'ei^tré- 
mité  du  golfe  oiiental  de  la  mer  Rouge. 

Les  Bédouins  appellent  territoire  de  Scheffa  tout  le  pays 
entfe  Hedié  et  Oela ,  station  plus  septentrionale  des  pèlerins. 
Us  nomment  Essaf ha  tout  l'espace  compris  entre  le  Schaffa 
et  Akaba  èl  Scham  ou  Akaba  de  Syrie,  qui  est  aussi  une  sta- 
tion. Cet  Akaba  peut  être  regardé  proprement  comme  mar^ 
quant  la  limite  de  l'Arabie  et  de  la  Syrie.  Là  une  montagne 
escarpée  s'étend  à  plusieurs  journées  à  l'ouest ,  vers  le  golfe 
arabique ,  et  à  l'est  vers  l'intérieur  du  désert.  J^xi  nord  de  cette 
montagne,  on  entre  dans  la  plaine  haute  ou  supérieure  qui 
se  prolonge  jusqu'à  Damas.  Entre  l'Akaba  de  Syrie  et  celui 
d'Egypte ,  il  existe  un  autre  passage  à  travers  la  même  mon- 
tagne i  on  le  nonime  Ba'b  ei  NedjdQ^  porte  du  Nedjd) ,  parce 
que  c'est  par  là  que  les  Bédouins  de  la  Syrie  méridionale  ou 
lès  Atil  et  Schëmal^ commeles  appellent  les  Bédouins  d'Ara- 
bie ,  passent  en  allant  dans  le  Nedjd.  Quand  les  Wahha- 
bites  font  des  excursions  conti*e  les  Bédouins ,  ils  laissent 
i^  fortes  gardes  dans  ces  cols ,  a6n  d'assurer  leur  propre  re*- 
traite. 

La  route  des  pélmns  pour  aller  de  Médine  directement 
en  Syrie ,  n'est  pas  très  fréquentée ,  même  en  temps  de  paix. 
^  Quelquefois  lin  petit  nombre  de  marchands  bédouins  va  par 
ce  chemin  àDauîiasavec'des  chameaux  chargés  de  café;  mais  il 
est  infesté  par  des  bandes  errantes  des  tribus  deBenl  O'mra'n  et 
des  Hoveïtat,  qui  demeurent  dans  les  montagnes  de  l'ouest,  et 
descendent  fréquemment  dans  la  plaine  pour  piller  les  voya- 
geurs. La  route  la  plus  suivie ,  au  Nord  dé  Médine,  est  vers  le 
JNiys  de  Cassmi  qui,  ainsi  que  jel'ai  déjàdit,  approvisionne  cette 
tiUe  de  toutes  sorttts  de  denrées  en  tempis  de  paix.  Le  chemin 
du  Gassim  passe  entre  celui  des  pèlerins  d'un  côté,  et  la  route 
directe  à  Deraïeb,  capitale  des  Wahhabites,  de  Tautre.  AMé- 
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dîne  on  m'indiqua  souvent  la  position  du  Gass'im  etdu  Nedjd; 
j'ai  constamment  trouvé  qu'elle  était  : 

Cassïn^ E.  V.  N.       )    ,     ^.,,. 

'  de  Medine. 


\  E.-S.   } 


Peraïeb £.  '/ 

Entre  la  route  des  pèlerins  et  celle  du  Cassïm ,  il  y  e^  a  unç 
troisième  menant  directement  de  Médine  dans  la  province  de 
jebel  Schammar  ;  en  temps  de  paix ,  elle  e$t  très  fréqueQT 
!e  ;  mais  la  plus  ordinairement  suivie  pour  aller  de  Alédii^^ 
au  Pjebel&Jbammar  est  par  le  Cassïm  ;  quoique  pluslpngi^e 
de  deux  jours  que  la  précédente,  elle  est  moins  fatigante  pour 
lés  chameaux,  parce  que  l'eau  y  est  abondante,  tandis  qû'ell^ 
est  rare  sur  l'autre. 

Les  caravanes  allant  de  Médine  au  Cassïm  passent  parle? 
stations  suivantes  : 

Médine.  La  route  passe  à  l'est  du  Djebel  p):^od$  à  une 
heure  de  marche  au  delà  des  jardins  ,  on  trouve  El  Areïdli  • 
emplacement  ouvert  avec  le  tombeau  d'un  santon  surn;v?n1^ 
d'une  coUpole.  H  y  a  à  côté  un  puits  appelé  feir  Rasçhe'id.    ^ , 

A  trois  heures  de  là,  est  El  Hafha,  avec  leli^  4'ui|.t<^-r 

1  iQ  heures.  Soueïde^.  Depuis  Hafioa ,  le  chemin  est  roca^i 
leux  et  absolument  sans  eau.  Il  y  a  deux  montéi^  difficiles 
pour  les  chameaux ,  Soueïder  est  entre  deux  montagnes  ,  et 
a  plusieurs  puits  d'eau  saumâtre,  simplement  creusés  en 
terre  ;*  on  y  voit  des  doum.  Entre  Médine  et  Soueïder,  le  pays 
est  habité  piar  les  Arabes  Mezeïné  ou  Omzeïné  de  la  4xibi(  d^ 
fieni  Harb  >  et  par  les  Héte^m  et4es  JSeni  Safar  ^  de  \^  xnèmc^ 
tribu. 

4  heures.  Vallée  avec  des  puits  et  des  doum. 

y  heuies.  Hanajkié ,  dans  la  plaine ,  avec  beaucoup  de. m^  ,  y^ 
res  et  de  puits  d'eau  douce  creusés  en  terre  ;  ici  on  trouve 
constamment  de  l'eau  à  une  certaine  profondeur.  On  y  Toit  d^ 
ruines  d'ua  ancien  château  d'architecture  g^irrasine  ;  des  dat-: 
tiers  y  croissent.  Cette  position  importante  est  iréquenuoent 
visité  par  les  tribus  bédouines. 

6  heures.  Abou  Khescheib.  Depuis  Hanakié  la  route  tia- 
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Terse  une  plaine  sablonneuse.  Abou  Kheschéib  est  entrt  deux 
montagnes  ;  il  y  a  de  bonne  eau  de  puits. 

Il  heures.  £1  Heïmedj.  H  y  ade  Teau  douce  et  de  l'eaa 
«àumdtre.  — ^'^J^'" 

8  heures.  El Maouat.  Chemin  sablonneux,  atec  des  moi»* 
tagnes  basses,  pas  d'arbres.  L'herbe  appelée  adjerf  y  croît. 
Les  pditurâges  des  Béni  Harb  s'étendent  jusqu'à  He'imedj ,  où 
connrmencent  ceux  deîi  Arabes  Meteir.  El  Maouat  a  la  meil- 
leure eau  de  toute  la  route  ;  c'est  un  lieu  sablonneux  danè 
une  gorge  des  montagnes. 

i6  heures.  El  Badjé.  Depuis  Maouat  on  voyage  entre  des 
montagnes  dans  une  plaine  sablonneuse,  et  sans  eau  ;  la  chaîne 
à  gauche  porte  1q  nom  de  Ta'âié.  le  Badjé  est  un  territoire 
étendu  avec  des  arbres  ,  des  herbages  et  des  puits  d'eau  douce 
et  d'eau  saumâtre.  i 

3  heures.  Nefoud  ou  Gherek  edBhessem.  Ce  dernier  nom 
lui  vient  des  sables  profonds  dont  est  composée  la  plaine  , 
sur  une  longueur  de  quatre  heures  de  marche  ;  ensuite  la 
route  devîent  sablonneuse  et  moins  difiScile,  parce  qu'elle  est 
couverte  âp  Cailloux. 

i4  heures.  Djerdaouié,  plaine  avec  c[es  puits  de  bonne 
eau. 

5  heures.  Dât ,  première  viUe  di;  Cassïm.  En  tout  cejit  heu- 
yes  depuis  Médine. 

De  Dât  à  Rass  l'une  des  principales  villes  du  C^ïm,  qr^tre 
à  cinq  heur^T^e^ass  à  Kliabara  cinq  heures ,  et  de  Khabarà 
à  Schebeïbé  quatre  heures.  7 

D'après  les  voyages  de  nuit  des  Bédouins  ,  cent  nuits  sont 
égales  à  dix  ou  onze  marches  de  jour.  Le  voyage  dont*  Je  vienft 
4'exposer  le  •  détail  fut  ejQectué  par  l'armée  de  Tousoun 
paclia  pendant  la  nuit.  On  mit  trois  jours  à  aller  de 
Médine  à  Hanakié  et  huit  jours  de  là  iî  Dât.'TJné  personne 
cteTa  cour  de  Tousoun  pacha  mesura  la  distance  avec  sa 
montre.  Les  caravanes  chargées  de  blé,  sont  généralement  dix 
à  onze  jours  en  chemin  entre  Médine  et  Rass. 

Le  Cassim ,  canton  le  plus  fertile  du  Nedjd ,  commence  à 
Dât.  Le  nom  de  Nedjd  signifiant  terrain  haut  ou  élevé ,  est 
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donné  à  ce  pays  par  opposition  àTehama  ou  terrain  bas  ap- 
pliqué à  la  côte  maritime.  Le  Cassïm  paraît  être  un  territoire 
de  forme  oblongue,  ayant  une  étendue  de  trois  à  quatre  jour- 
néesdemarche  de  l'ouest  à  l'est,  et  de  deux  journées  de  largeur 
du  sud  au  nord.  On  y  compte  plus  de  vipgt^ix  petites  villes  ou 
villages  bien  peuplés ,  bâtis  sur  un  terrain  cultivé  et  arrosé 
par  l'eau  de  puits  nombreux.  La  ville  principale  est  Bereïdj^ 
ou  réside  le  scheikh  £1  Gassïm  ;  c'est  un  vieillard  nommé  £1 
Hedjeïlan ,  jadis  ennemi  des  Wahhabites ,  aujourd'hui  con- 
verti à  leur  doctrine.  Les  environs  de  Rass  produisent  le  plus 
de  blé.  Cette  partie  du  Gassïm  voisine  de  Ra^s  et  de  Dât  est  la 
plus  proche  de  Médine.  En  temps  de  paix  des  caravanes  ar- 
rivent réguUèrement  tous  les  mois  de  Rass  à  Médinei  L'arméç 
de  Tousoun  pacha  trouva  des  vivres  en  abondance  dans  le 
petit  nombre  des  villages  du  Gassïm  qu'elle  occupa. 

Le  heu  le  plus  considérable  du  Gassïm  est  A'neïid.;  on  dit 
qu'il  est  aussi  grand  que  Sioutdans  la  Haute-Egypte,  qui,  sui- 
vant l'estimation  des  Français,  contenait  trois  mille  maisons. 
Aneïzi  a  des  bazars,  et  est  habité  par  de  gros  marchands 
arabes.  Les  plus  remarquables  des  autres  villes  et  villages 
K>nt  z  Es'  Schenamé ,  Baigha ,  Heschaschié  ,  El  Helalié  ,  El 
Bekeïrié ,  Batah  el  Nebhanié ,  Aschébeïbé ,  Ayoun^  Kouar  et 
Mozneb. 

De  petites  tribus  des  À'nezé  ,  des  Ateïbés  dont  le  chef- 
lieu  est  sur  les  montagnes  du  Hedjaz  habitées  par  les  Béni 
Harb  ;  desiMéteir  et  d'autres  ,  campent  toute  l'année  dans 
les  plaines  du  Cassïm,  qui  fournissent  d'excellens  pâturages. 

Le  pays  entre  le  Gassïm  et  Deraïeh,  capitale  du  Nedjd ,  est 
presque  entièrement  désert  :  il  est  appelé  El  Ouschem  ;  de 
l'extrénaité  occidentale  du  Gassïm  à  Deraïeh  ,  la  distance  est 
de  cinq  journées.  Le  dernier  village  du  Gassïm  ,  de  ce  côté, 
est  Mozneb  ;  ensuite  commence  l'Ouadi  San ,  large  vallée  sa- 
blonneuse avec  des  pâturages,  qui  se  prolonge  à  plusieurs 
journées  vers  Deraïeh ,  à  travers  l'Ouschem. 

Près  de  Deraïeh ,  le  Nedjd  est  appelé  El  Aredh ,  canton  qui 
en  fut  autrefois  jséparé ,  mais  qui  aujourd'hui  est  regardé 
■comme  lui  appartenant.  L'Aredh  est  moins  fertile  c^ue  le  Cas- 
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s'iiii^  qui  lui  fournit  une  partie  de  ses  apprûrisionnemens. 
Dera^eh  sa  principale  ville  a  toujours  été  un  lieu  remarquable; 
elle  s'eàt  beaucoup  accrue  depuis  qu'elle  est  Revenue  le  siège 
principal  de  là  puissance  et  de  la  doctrine  des  Wahhabites. 
Sa  position  relativement  àMédine  me  fut  souvent  indiquée  et 
)e  trouvai  qu'elle  esta  VE.-i  S.  E.  dé  cette  ville,  en  ne  tenaiït 
pas  compte  de  la  variation;  le  Cassïm  est  à  TE.  ^  N.  de  Médine. 

Beraiehest  dans  une  vallée  dont  les  issues  au  N\  et  au  S. 
sont  très  étroites  :  un  seid  chameau  peut  y  passer  à' la  fois. 
Les  maisons  ,  dont  beaucoup  sont  en  pierres  ,  sont  bâties  sur 
les  petites  des  deux  montagnes ,  la  vallée  étant  partout  très 
resserrée.  Cette  ville  n'est  par  murée.  On  peut  se  faire  une  idée 
du  nombre  de  ses  habitans  d'après  le  rapport  des  Bédouins,  qui 
disent  qu'elle  fournit  au  chef  des  Wahhabites  3poo  hommes 
armés  de  mousquets  ;  ils  sont  composés  de  différentes  tribus, 
notamment  de  celle  des  Mekren,  rameau  des  Mesalikh,  qui 
font  partie  de  la  grande  famille  des  A'nezé.  Tous  les  habitans 
du  Nedjd  font  remonter  leur  généalogie  à  quelque  ancienne 
tiibu  bédouine  ;  ainsi  ceux  de  Rass  prétendecAju'ils  descen- 
dent des  Béni  Yam  ,  qui  vivent  aujourd'hui  dans  le  Nedjram 
en  Yemen.  La  petite  tribu  des  Béni  Lani ,  alliée  à  ceux  du 
même  nom  sur  les  rives  du  Tigre ,  mais  qui  n'est  pas  conune 
eux  de  la  secte  d'Aly,  et  la  faible  tribu  des  Essehoun,  demeu- 
rent dans  l'Aredh  et  campent  rarement  au  delà  de  ses  limites» 

Des  puits  fournissent  l'eau  à  Deraïeh.  Ibn  Saoud  ,  dernier 
chef  des  Wahhabites,  découvrit  une  source  derrière  la  maison 
qu'il  avait  fait  bâtir  et  voulut  persuader  au  peuple  que  Bieu 
Pavait  inspiré  dans  cette  occasion.  Cette  habitation  est  située 
sur  la  montagne  à  une  dizaine  de  minutes  de  marche  de  la 
ville  ;  elle  est  spacieuse ,  mais  n'a  pas  d'appartemens  magnir 
fiques.  Tous  les  membres  de  la  famille  qui  sont  mariés  ont 
leurs  chambres  particulières  ;  il  y  en  a  beaucoup  d'autres 
pour  les  hôtes  dont  la  maison  est  constamment  rempUe , 
parce  que  tous  les  chefs  des  tribus  venant  à  Deraïeh  pour 
affaires  Sont  invités  et  loger  dans  le  manoir  ou  le  palais  du 
scheikh.  Il  n'y  a  pas  dans  cette  ville  de  khans  ou  hôtelleries, 
de  sorte  que  chaque  étrangerva.demeurerchea^ualiabitaat; 
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lliospitalitj  de  ceux  de  Deraïeh  est  passée  en  proverbe. 
Les  environs  de  la  ville  sont  stériles  et  ne  produisent  quq 
quelques  dattiers.  Deraïeh  reçoit  principalement  ses  denrées 
de  Dhoroma,  grand  village  bien  peuplé  à  une  journée  de  route 
Ters  l'çst-nord-est;  il  y  a  des  jardin^  et  des  vergers  bien  arro^ 
flés  par  le  moyen  de  puits  nombreux.  ' 

De  Deraïeh  à  la  Mecque  on  compte  uqe  distance  de  onze 
à  douze  longues  journées  de  marche  de  caravane.  A  trois 
journées  au  delà  de  Deraïeh  ,  on  trouve  des  terres  cultivées  et 
de  petits  villages  arabes  ;  le  reste  de  la  route  traverse  un  pays 
désert  jusqu'à  FOuadi  Zeïmé  à  deux  journées  de  la  Mecque. 
lii  distance  de  Rass  en  Cassïm  à  la  Mecque  est  également  cal- 
culée à  douze  jours  de  marche.  Cette  dernière  route  abonde 
plus  en  eau  que  la  prjécédente  et  passe  également  par  l'Ouadi 
Zeïmé. 

Un  chemin  va  directement  du  Nedjd  aux  montagnes  du 
Hedjaz  ;  j'emploie  ici  ce  mot  dans  1^  même  sens  que  les  Bé^ 
douins  et  je  l'appUque  aux  montagnes  au  sud  de  Taïf  ;  ce 
chemin  va  égAement  au  pays  de  Befisché  et  dans  ITemen ,  il 
passe  par  le  village  de  Darié  à  l'extrémité  méridionale  du 
t  Nedjd  ,  sur  la  grande  route  du.  Cassïm  à  la  Mecque.  Le  che- 
k  min  de  Dérié  à  Beïsché  file  a  quatre  ou  cinq  journées  de 
marche  k  Test  de  la  Mecque.  Entre  Dérié  et  Taraba  ,  dont 
j'ai  parlé  précédemment,  on  trouve  El  Bacarra,  pays  de  pâ- 
turages avec  beaucoup  de  puits  ,  et  lieu  de  halte  très  connu 
de  tous  les  Bédouins  de  ces  contrées.  Il  appartient  à  la  tribu 
desKereïschàt,  rameau  des  Arabes  Sabia  qui  habitaient  Ranié. 

Le  Nedjd  est  célèbre  dans  toute  l'Arabie  pour  ses  excellens 
ipâtura^es ,  qui  abondent,  même  dans  ses  déserts,  après  la 
pluie  ;  ses  plaines  sont  fréquentées  par  des  bandes  innom- 
brables de  Bédouins  qui  y  demeurent  presque  toute  l'année, 
et  qui  achètent  des  habitans  du  blé  et  de  l'orge.  Durant  la 
saison  pluvieuse ,  ces  Bédouins  se  retirent  vers  l'intérieur  du 
désert ,  où  ils  restent  jusqu'à  ce  que  l'eau  des  pluies  réunie 
dans  lej  terrains  creux,  soit  consommée  par  leurs  troupeaux. 
Avant  les  Wahhabites ,  les  pâturages  du  Nedjd  appart^ 
Attent  elditt»vèmait  aux  A'nezé|  que  j'ai  déjà  cités  conme 


formant  la  tribu  de  Bédouins  la  plus  nombreuse  de  l'Arabie. 
tJn  grand  nombre  fréquentait  ce  territoire  au  printemps  ,  et 
en  écartait  toutes  les  autres  tribus,  excepté  les  puissans  Me- 
teïr  qui  vivent  dans  le  désert  entre  le  Cass'im  et  Médine. 
Geux-^i  se  renforçaient  par  leur  alliance  avec  les  Arabes 
Kabtan  ,  tandis  que  les  A'nezé  étaient  aidés  par  les  Béni 
Scbaman.  Une  baine  invétérée  subsistait,  entre  les  deux  tri-» 
bus  ;  chaque  printemps  elle  occasionait  une  grande  effu- 
sion de  sang ,  et  interrompait  tout  commerce  avec  le  Hedjaz  : 
les  deux  partis  levaient  des*  conijributions  sur  les  habitans  sé« 
dentaires  duNedjd  ;  mais  cet  usage  a  été  aboli  par  les  Wahba- 
bites  dont  le  chef  perçoit  un  tribu  régulier  ;  il  a  réconciUé  les 
partis  ennemis  et  ouvert  les  pâturages  du  Nedjd  à  toutes  les 
tribus  des  Wahhabites  qui  veulent  y  venir.  Un  Bédouin  m'a 
assuré  que  dans  un  jour  de  marche  on  -  peut  y  voir  vingt 
camps  de  différentes  tribus ,  tant  est  grande  la  sécurité 
maintenue  par  le  chef  des  Wahhabites,  qui  se  montre  inexo- 
rable pour  le  châtiment  des  voleurs. 

On  élève  dans  les  beaux  pâturages  du  Nedjd  i  une  race  ex-* 
cellente  de  chameaux  ;  ces  animaux  y  sont  plus  nombreux 
que  dans  to,ute  autre  province  d'Arabie  d'égale  étendue.  Les 
Arabes  appellent  ce  pays  Omel  Bel  (  la  mère  des  chameaux) 
et  viennent  de  toutes  parts  pour  compléter  leurs  propres  trou- 
peaux; il  en  approvisionne  constamment  non  seulementleHed* 
jâz,  mais  aussi  la  Syrie  et  ITemen;  lip  de  ces  utiles  quadrupèdes 
de  quaUté  ordinaire,  se  vend  à  peu  près  dix  piastres  fortes  dans 
le  Nedjd.  Ce  pays  fournit  aussi  une  race  de  chevaux,  superbo 
et  si  remarquable  que  ceux  du  sang  arabe  le  plus  pur  sont 
appelés  Kkezl  lSedjadi{  chevaux  du  Nedjd).  Mais  la  domina- 
tion des  Wahhabites  a  occasioné  une  diminution  de  cetta 
race,  parce  que  beaucoup  d'Arabes  ont  vendu  leurs  meilleurs 
chevaux  dans  des  pays  étrangers ,  de  crainte  d'être  forcés  à 
suivre  le  chef  des  Wahhabites,  qui,  dans  ses  guejrres,  avait 
fréquemment  besoin  de  cavalerie. 

Toutefois  le  Nedjd  est  souvent  sujet  à  la  disette,  à  cause  du 
manque  de  pluie  et  par  conséquent  d'herbage.qui  en  est  la  suite« 
n  ne  tajrde  pas  à  en  résulter  des  doifunages  poiyr  le  bétail  dç| 
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Bédouins;  ceux-ci  s'attendent  rarement  dans  ce  pays  à  plus 
de  trois  ou  quatre  années  successives  d'abondance ,  quoique 
la  fisunine  absolue  ne  survienne  guère  qu'une  fois  en  dix  bu 
peut-être  en  quinze  ans.  Elle  est  généralement  accompagnée 
de  maladies  épidémiques  très  semblables  à  la  peste ,  et  con- 
sistant en  fièvres  violentes,  mais  sans  bubons,  qui  sont  fatales 
à  beaucoup  de  monde. 

Le  Nedjd  est  habité  par  de  petites  tribus  de  Bédouins  qui 
n'en  sortent  jamais  et  par  des  Arabes  sédentaires  qui  s'unissent 
à  eux  pat  des  mariages,  et  font  souvent,  comme  marchands,  le 
voyage  de  Dainas,  de  Bagdbad,  de  Médine,  delà  Mecque  et  de 
l'Yemen  ;  ils  exportent  des  chameaux  et  des  abbas  ou  man- 
teaux de  laine  dont  les  meilleurs  se  fabriquent  à  £1  Hassa  ;  ils 
prennent  en  échange  à  Bagdhad  du  riz ,  récolté  sur  les  rives  du 
Tigre,  et  des  objets  de  vêtemens  ,  notamment  des  keffiés  ou 
mouchoirs  de  coton ,  de  laine  ou  de  soie  à  raies  vertes  et 
jaunes;  les  Bédouins,  les  mettent  sur  leurs  bonnets  :  à  la  Mec- 
que, ils  se  procurent  du  café^  des  drogues  et  des  parfums  dont 
ils  font  un  grand  usage,  surtout  de  l'arez  qui  vient  de  Mokha. 
En  général  un  esprit  mercantile  règne  dans  le  Nedjd  ,  où  les 
^larchands  sont  rithes  et  mieux  famés  pour  leur  honnêteté  que 
la  plupart  des  commerçans  du  Levant.  Les  colons  y  sont 
armés  de  mousquets  et  composent  la  meilleure  partie  de  l'in- 
fanterie wahhabite  ;  ils  remportent  communément  l'avantage 
sur  les  Bédouins  qui  envahissent  leurs  moissons  ou  leurs  pâtu- 
rages ;  et  comme  le  salpêtre  se  trouve  dans  le  Nedjd,  chaque 
Êimille  fait  annuellement  sa  provision  de  poudre. 

Il  y  a  dans  le  Nedjd  beaucoup  d'anciens  puits  revêtus  en  pier- 
res et  attribués  par  leshabitans  à  une  race  primitive  de  géans. 
Ils  ont  généralement  de  vingt-cinq  à  trente  brasses  de  profond 
fondeur,  et  appartiennent,  pour  la  plupart,  à  des  particuliers, 
qui  exigent  une  certaine  redevance  des  tribus  dont  les  trou- 
peaux viennent  s'y  abreuver.  On  y  voit  aussi  de  nombreux 
restes  d'anciens  bâtimens  de  construction  très  massive  et  de 
grandes  dunensions ,  mais  complètement  ruinés.  On  lés  im- 
pute à  une  tribu  primitive  ou  peut-être  fabuleuse  d'Arabes  , 
les  Béni  Tamour,  des  ouvrages  supposés  desquels  on  trour^ 


aussi  des  vestiges  dans  les  déserts  de  Syrie  à  Test  des 
duHauran. 

On  rencontre  dans  le  Nedjdau  moins  qnelques  familles  de 
toutes  les  tribus  de  Bédouins  de  l'Arabie ,  parce  que  c'est  là 
que  les  fugitifs  se  réfugient  pour  échapper  à  leurs  ennemis. 
Ce  pays  ,  en  effet,  n'est  pas  seulement  le  si^e  du  gouverna 
.ment  wahbabite  ,  il  parait  aussi  être  le  plus  important  de 
tous  les  territoires  intérieurs  de  l'Arabie ,  par  sa  fertilité  et  sa 
population,  sa  position  centrale  et  la  facilité  des  communi- 
cation^avec  les  autres  provinces.  Pourconnsdtrepar&itement 
les  Bédouins ,  il  serait  nécessaire  de  les  examiner  dans  le 
Nedjd ,  où  leurs  mœurs  n'ont  pas  éprouvé  de  cbangementpar 
l'effetdes  conquêtes,  et  conservent  toute  leurpureté  originaire  ; 
eUes  n'ont  pas  non  plus  été  gâtées  par  l'affluence  des  étran- 
gers; car,  excepté  la  caravane  des  pèlerins  venant  deBagdhad, 
jamais  étranger  n'a  traversé  le  Nedjd.  Cette  raison  me  £ût 
considéra  cette  contrée  et  les  montagnes  entre  Ta'if  et  Sana'a 
comme  les  portions  les  plus  intéressantes  de  l'Arabie  et 
<u>mme  fournissant  plus  d'objets  de  recherch,es  à  un  voya- 
geur que  toute  autre  partie  de  la  presqu'île. 

A  l'est  de  Deraieh,  vers  le  golfe  Persique,  le  pays  est  appelé 
Zedeïr  jusqu'aux  limites  de  la  province  d'el  Hassa,  à  six  jour- 
nées de  distance  de  Dersueh  ;  pendant  ti'ois  jours ,  on  ne  reup- 
contre  pas  d'eau.  Le  territoire  de  Hassa  ou  el  Ahsa  est  célè- 
bre par  ses  puits  nombreux  et  se  prolonge ,  pendant  deux 
jours  de  route ,  parallèlement  à  la  côte  maritime  ;  et  ^Iflpy 
l'intérieur,  son  extrémité  en  est  éloignée  de  5o  ou 60  milles; 
sa  largeur  esta  peu  près  de  35.  L'abondance  des  eaux  permet 
.  aux  Arabes  d'y  cultiver  du  trèfle  avec  lequel  ils  nourrissent  leurs 
plus  beaux  chevaux.  Le  chef  des  Wahhabites  y  envoie ,  à 
chaque  saison ,  tous  les  siens. 

La  ville  d'el  Hassa  ,  bâtie  par  les  Kannates  dans  le  dixième 
siècle,  est  biqn  peuplée  ;  quelques  riches  marchands  y  demeu- 
rent. Elle  a  des  murs  flanqués  de  tours  ,  et  fut  défendue  avec 
succès  contre  le  pacha  de  Bagdhad  en  1797.  C'est  unedw 
principales  places  fortes  des  Wahhabites,  et  leur  chef  tire  de 
son  fertile  territoire  la  plus  grande  partie  de  son.  revenu.  Son 
H.  Yoj.  dans  l'Arabie.  iS 
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'port  est  AVir  ,  t)etite  ville  feùr  le  golfe  Pënîijtl* ,  tttà  freifMHU 
tée  parles  Arabes  de  Mascat ,  et  par  les  pirates  delà  fa%àWs 
Rovasem  t)ti  Djovasem  qui  habitent  le  port  dé  RaS  el  KbiÂîfaié. 
lèi  ùhhaA  fabrirquésà  el  Hassa  sont  très  rediérchés  èka^  tottte 
rArabié  et  la  Mésopotamie  ;  ils  coûtent  dft  dix  à  cinquante 
piastres  fortes  là  pièce. 

Lie  territoire  d'el  Hassa  renfeirme  Une  yingtûiie^  villj^lèk  ; 
les  printi'paux  Bédouins  qui  les  habitent  sont  lés  Béni  K\ïèiëiiy 
tiibù  répandue  idans  plusieurs  cantons  de  l'Arabie,  Ite  ilta&és 
Bisditfr  ,  tribu  des  A'nezé  ,  et  les  él  Rab.  On  y  trpù^é  kùssi', 
'de  mèhie  que  dans  le  Nedjd  ,  qùèlquels  Béni  Hossèfte. 

Entré  d  Hàssa  et  Bàsra ,  l'eàu  est  abondante  ;  lie  dbeùffîi  Se 
Deralôeh  à  Bagdhàd  passé  par  léis  provinces  dé  VàsSïâi  et  dé 
0jebel  Sehammar,  il  prend  la  directioft  dé  l'Ouest  parce  (fûLVa 
staviantlaTigné  droite  on  né  trouve  pas  d'eaûdânslëâ&'e^. 
Arrivé  à  Kouar,  petite  ville  sur  la  frontière  du  GàssîtH  dû  ëtifé 
^ïi  Djebel  Schatnmar,  à  huit  journées  deDeraïeh,  lè  vonfiagetù* 
Va  'eïk  un  jour  à  Kahfé,  village  dans  le  can'ton  de  DjeVél 
"Sdhrfinmar  ;  il  continue  pendant  deux  jours  àtràvereèr  tes 
parties  cultivées  de  cette  province  jusqu'au  pïiîts  de  Sdke- 
î)eîké<^i  est  sur  la  frontière  de  ce  cÔté  ;  de  là  il  Va  eh  ùh  four 
'à  liiné  ,  fameux  pour  seis  puits  nombreux  et  àbc^ndàns  ,  ''^fài 
fbnrnirent  de  l'eau  à  toute  l'armée  wàhhabitë  s  ce  lieu  fest  trti 
ttécfvLtiité  ]pkr  les  A'nezé.  TJn  pUits  situé  dans  le  déSert  cfûtrélfe 
WecÇd  'et'lTEftphraté  donne  le  soufre  nécessaire  auis:  iliaiiii&C- 
ïores dé  poudre  de  cette  province. 

Deliîné  le  voyageur,  après  avoir  parcouru  pendant  tVôiis 
^Ours  un  désert  sans  eau ,  parvient  au  puits  dé  S(3lel^dklâL 
'et  delà  en  un  jour  à  la  ville  de  Mésched  Aly.  C'èsft  laroàté 
■d'été  ;  en  hiver  quand  l'eau  des  pluies  est  réunie  dans  Wk 
mares  le  long  du  chemin ,  les  Arabes  vont,  du  puits  de  Sâlfè- 
"békta ,  par  la  route  appelée  der5  Bereïdha  ;  c'était  celle  de 
Iji  èarîivane  des  Khalifes ,  quand  ils  allaieiit  en  pTélerixïaigé.  % 
Is'J  tf6'ûve  beàiicoup  de  réservoirs  revêtus  en  pierre  ;  Ife  fiSisà- 
Slfts  ïéfe  con^trliii^irènt'pour  procurer  de  l'eau  aux  {^âérin^;  Ik 
%a{fe'  va  en  aj^oitiû-è'àè  Mfesched  'Aîy  au  Dj^blerScftitofatti* 


J^dbd  SfthnwrfiMtf  k  huit  j<HMrf  de  mardis  ;  b  WjB^Kiaf  qiii  m 
fi9  iR<icJfaaj  ««a  Nedjd  pa»fiâ  totijouts  par  If  tondieau  d'AIy. 
CS|f ^  Vf^iUe  «et  tjrès  fréquentée ,  notaiBiHeiit  ftm  jet  Arabes 
Akei)  de  fiagdhad  ;  plnsieiu-s  sont  du  Nedjd ,  et  y  vont  wonr 
W4Bt  «omioeicolporteart.  T<iiis  ies  Bédomne  ai«bee  ét^bUs 
MàèD9  kf  fipLBboitrgs  de  Bagdhad  Mût  compm  eou^le  nom 
#AJbdiL  Ceiot  aiilrefoi»  une  4xibu  puiacante ,  mait  eile^a  Im^ 


.,.  IiaroiitediiNedfdà  Samae  pae^e  ausH  par  ia  previuèe  de 
JD^ebdScftaBmar,  ou,^oititiieoa  la  nomne  eômnnitiément, 
lie  £jeb^  qui  est  aaoïita^^iiéttseaa  Btnd-estda  Gas^kRy-dans 
âUnstHiiflrdHest  de  Mâdine.  Seftfeabkan»  a^nt  les  Beiii  fidiàm- 
aouac,  enfaa  pnissaBfte;  quelques  •nus  ent  passédans  ia  Mésepo- 
'iaanie.  Ifaa  Aly,  lear  schdikk,  est  un  feime  soutien  du  {^owrer- 
jaemeHt  waUtabite^  On  dit  qm'ids  peinrest  réanir^ept  mâle 
JiDmmes.  aimés  dejnoasqsets  ;  de  même  «[ue  leurs  ^disîiis  du 
JKedjd^  ib  cnhî^wat'les  dattiens  fn  les  afvoaafit  a^ee  l*eau  que 
.des  chameauK tirent  dca  puHs  par  le  moy^i  4e-§eaux  de  ca^. 
.Une  ^des  piaiiéipales  vilks  du  I^ebel  Scbàvunar  -est  -é.  Mestar 
djeddéf  ^eti'dit  quela  phtsconsidéraÉk'est  el  UêA  ,  -et  «asiate 
JLofajp.  '         I    • 

^A  Bjebd  Sdhammar  à'Bsmas^  la  vo«tte  passepar  teeaotende 
(Djaf  ^qui  en  est  à  cinq-  jouirsde  màrdbe.  *On  voyage  dc^sdes  sa- 
Mes  paxifesids  y  'sans  autre  eau  que  eeHe  qui  e^^bunite  par  lé 
4iliits.âe£okiâLe&'À  quatre  journées  du  Djebel  SchaiiimsH'^t  à 
iaiie  du  Djob*  Je  oe  cr6is  pas  que,  dans  aucune  autrepartïede 
rArabie,£Déquentée^ar  desicatwanes,  ily  ait  une  route  d'égale 
4nEigudttr  endèrementsans^ati,  comme  celb  du  Bjdiel  Seham- 
ônar  àScfaaké'^k,  laquelle  est  dequaire journées.  Lespuhs  de  ce 
dflExper  endroit  appartiennent  àUK  ^Roualla  de  latrîbtf  des 
.AJneaé^' quiconque  Teut  aller  de  la  Syrie  méridionale  dans  le 
JSediddoitnécessairement'passefr  par  ici.  U  n*y  a  pas  du  tout 
idjcauausud  du  Bjof,  en  ligne  droite  Ters  Khaïbar'et  Médine  ; 
.««^aonâéqueoceyeette  route n'estpas très  suivie.  Les  Arabesqtli 
"ircnt  du DjoEi Médine  doivent  ^passer  par  Schakeik^le  6di<^>  *u  - 
.«naT  jBt  le  Gassïm^  en  prenant  un  détour. 
-.  i^omMie  jejae  lrouy4d>à<AIédhM  dans  on  leiBpa4è  guerre 
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oà  les  Bédouins  deVest  et  du  nord  anima  ds  Mttidmens  )ios- 
tiles  ne  venaient  pas  dans  cette  ville  9  je  ne  pus  obtenir  autant 
de  renseignemens  que  si  la  paix  eût  régné.  Bans  les  temps 
paisiUeSi  de  petites  caravanes  de  Khaïbar  et  de  Teïméarrivent 
fréquemment  à  Médine.  Khaïbar  est  très  connu  dans  l'histoire 
d'Arabie  pour  avoir  été  le  théâtre  des  premières  guerres  des 
musulmans  sous  Mahomet ,  Aly  et  leurs  successeurs.  On  dit 
qu'elle  est  à  quatre  ou  cinq  jours  de  marche  de  Médine ,  quel- 
ques uns  n'en  comptent  que  trois  ;  le  chemiii  passe  entre  celui 
des  pèlerins  de  Damas  et  celui  du  Cassïm.  Bans  les  périodes 
tranquilles,  les  Arabes  de  Khaïbar  viennent  vendre  leun  dattes 
à  Médine.  On  dit  que  leur  teint  est  plus  foncé  que  celui  des 
I^ouins  leurs  voisins ,  ce  qui  peut  être  attribué  à  la  situation 
basse  de  ce  lieu.  Khaïbar  est  à  peu  près  à  six  heures  de  distance 
de  la  route  des  pèlerins  de  Syrie  1  et  Je  crois  au  noniUest  de 
Médine.  Il  parait  que  jadis  il  faisait  partie  du  tenitonre  du 
schérif  de  la  Mecque.  Lorsque  le  schérif  Hassan  Abou  Nema 
fut  installé  en  g66  A.  H.,  ses  états  ,  suivant  ce  .que  nous  ap- 
prend Asamiy.comprenaient  la  Mecque,  Taïf,  Gonfodé,  Haly, 
Yambo ,  Médine  et  Khaïbar.  Ce  lieu  est  aujourd'hui  habité 
par  les  AouladAly,  tribu  des  A'nezé,  qui  compte  à  peu  près 
U^ois  cents  cavaliers  ,  et  dont  le  scheikh  Aleidâ  se  distingua 
dans  la  guerre  des  Wahhabites.  Une  autre  horde  des  Aoulad 
Aly  vit  dans  le  désert  près  du  Hauran,  au  sud  de  Bamas.-!!  y  a 
aussi  à  Khaâ)ar  des  camps  des  Aoulad  SoleïAian  tribu  des 
Arabes  Bischer,  appartenant  également  aux  A'nezé,  mais  les 
Aotdad  Aly  possèdent  le  sol  et  les  plantations  de  dattiers. 

Une  colonie  de  juifis  établie  autrefois  à  Khaïbar  est  entiè- 
lement  disparue.  On  croit  généralement  à  la. Mecque  et  à 
Médine  que  leurs  descendans  y  existent  encore  y  pratiquant 
exactem^t  les  obligations  de  leur  reUgion  ;  mais  ayant  pris 
des  informations  précises  sur  ce  sujet  à  Médine  ,  je  reconnus 
que  cette  opinion  n'était  miUement  fondée  ;  il  n'y  a  pas  non 
plus  de  juifs  dans  les  parties  septentrionales  du  désert  d'A* 
rabie.  Ceux  qui  étaient  autrefois  établis  dans  cette  contrée 
appartenaient  à  la  tribu  des  Béni  Koreïta  (  Caraïtes  ).  Ils  vin- 
iiàf/X  à  Médine  après  la  piise  de  Jérusalem  par  Nabucbodo- 
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nosor  ;  alors  Kerb  ibn  Hassan  el  Hemiari ,  l'un  des  rois  Toba 
de  l'Yemen  qui  s'étaient  emparés  de  la  Mecque,  fit  une  incur- 
sion vers  Médine,  qu'il  assiégea,  et  en  s'en  retournant  enunena 
avec  lui  dans  ITemen  plusieurs  Béni  Koreïta.  Ce  furent  les 
premiers  juifs  qui  s'établirent  dans  ce  pays ,  et  leurs  descen- 
dans  existent  encore  à  Sana'a  (  i  ). 

La  petite  ville  de  Teïmé  est  à  trois  jours  de  marche  de 
Khaïbar  ,  ainsi  que  du  Hedjer,  dans  la  direction  de  l'est.  Elle 
est  habitée  par  les  A'nezé  et  abonde  en  dattes.  Elle  n'appar- 
tient ni  au  Nedjd,  ni  au  Cassïm,  mais  de  même  que  Khaïbar, 
éiBxt  un  état  bédouin  indépendant,  avant  l'époque  des  Wahha- 
bites.  Ces  petits  cantons,  dans  l'intérieur  du  désert  de  l'Arabie, 
ressemblent  aux  oasis  de  celui  de  Libye ,  et  servent  de  points 
de  communication  entre  les  Bédouins  et  les  pays  voisins  qui 
sont  cultivés.  Les  Bédouins  qui  les  habitent  sont  agriculteurs, 
et  pour  la  plupart  petits  marchands  vendant  à  leurs  frères  er- 
rans  dans  le  désert  les  objets  qu'ils  ont  achetés  de  la  première 
miain  dans  les  villes  de  Syrie  ou  d'Arabie.  En  commençant 
aunord  par  la  ville  de  Deïr  sur  l'Ëuphrate,  on  peut  suivre  une 
ligne  de  ces  oasis  formant  des  pointes  qui  s'avancent  vers  le 
désert  jusqu'4  Médine  dans  le  $ud.  Deir ,  Sokhné  ,  Tadmor 
(Palmyre  )  Djôf,  Ma'an,  Quia ,  Khaïbar  et  Tèïmé  sont  toitf 
habités  par  des  Bédouins  qui  cultivent  la  terre  et  forment  une 
classe  intermédiaire  entre  lès  Bédouins  et  les  paysans.  Ces  po- 
sitions seraient  très  importantes  pour  qidconque  voudrait  sub- 
juguer ou  au  moins  contenir  les  Bédouins  ;  et  3s  acquerraient 
une  iniportance  bien  plus  grande  si  on.s^en  servait  comme  de 
moyensd'inspirerà  toute  la  îiatiDii  des  Bédouins  des  sentimens 
plus  bienveillans  envers  les  habitans  de  la  Syrie  et  duHedjai. 


(i)  Uiêimv  d»  Médim  fn  ftamiioadi. 


* 

ADDITION    A   JLA   DESCRIPTION    DU    BEITHO<j'l.LA|l  010  M 
L4  MOSQUÉE  DE  LA  MfiCQCE.  T.  I^F.  21^^ 

La  loi  défend  de  répandre  ^n  sang  soit  dans  la  Mosquée  ou 
dans  la  ville  de  la  Mecque ,  soit  dans  un  petit  espace  autour 
de  cette  cité  ;  il  n'est  pas  non  plus  licite  d'y  couper  des  arbres 
ni  d'y  tuer  du  gibier.  Ce  privilège  de  la  Mosquée  est  généra- 
lement respecte  dans  les  cas  de.  délits  ordinaires  »  et  beaucoup 
de  criminels  se  réfugient  en  conséquence  dans  le  Beithou'Uah  j 
mais  il  est  de  mèmp  yiolé  fréquemment.  J'ai  vu  les  soldats  de 
Mohammed  Alyppursuivre  un  déserteur,  le  saisir  etl'arraçber 
de  la  tenture  de  la  Ka'aba  à  laquelle  il  s^était  cramponpé;  jet 
l'histoire  de  la  Miecque  cite  de  nombreux  exemple^  d'hoxnmes 
tués  dans  la  Mosquée^  entre  autres  I)jazan  ibn  Barakat, 
sdhérif  de  la  Mecque^  qui  fut  assassiné  en  faisant  la  promenade 
autour  4e  la  Ka'aba.  Des  combats  sanglans^  pa^  exemple  en 
8 l'y  A.  jB.,  o.nt'^^nême  été  livrés  dans  son  enc^ijUe sacrée^  <jfi|i 
ofhe  dans  toute  la  ville  l'espace  le  plus  hbre  ppur  les  esfar- 
mouch^s.  ï)es  cavaliers  y  sont  souvent  entrés,  et  y  ont  passée 
toute  la  jàyàt.  Ainsi  on  peut  dire  que  le  privilège.  est|;énéral^ 
ment  inutile  dans  les  cas  où  il  serait. lé  plus  nécessaire^  tek 
que  çeipc  où  il  dçvrak  protéger  des  fi^itiJEs.  conjremn  4cy)pryes^, 
seur.puissan]t.  Quant  A  î^  Siai^teté  du  ^territoire  ^  jellèxi,'^^ufi 
npniinale  et  parait  avoir  étç  peu  respectée ,,  njiftne  dans  J^ 
premiers  temps  de  l'islamisme.  L'étendue  de  ce  territoire 
sacré  est  diversement  déterminée  par  les  trois  historiens  que 
je  possède,  et  qui  étaient  Mekkaouis.  Les  quatre  imams  ou 
fondateurs  des  sectes  orthodoxes  ne  sont  pas  non  plus  d'ac- 
cord sur  ce  sujet.  Aujourd'hui  le  privilège  du  territoire  sacré 
semble  presque  oubhé;  il  a  été  traversé  dans  toutes  les  direc- 
tions par  des  chrétiens  infidèles  employés  dans  l'armée  de 
Mohammed  Aly,  ou  de  TousouA.JRad[%a|  .et  tpû^iidnitftliisUt 
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%  ppBQfiti^iJ  foiwelle  avec  le?  pçépçptçs  de  l^bç^pqf ,,  pp; 
coupe  aujourd'hui  du  boiç.dam^  les  mon^çigjaLÇs  4pq:ièrç  ^ 
Jlk|eçguç ,  et  ou  u'empêche  p^sopne  de  cl^asser  d$^;^$  les  .y^U^es 
ypjbmes.  La  plaine  de  T^'rafàt  est  seiile  respectée,,  et  jamAis 
oo  i^'y  abat  des  arbres.  Le  territoire  sacré  qu,^  c^mune,  ou  le 
nçmme,  Hedoud  el  JEtaram  (les  limites  du  Qaram),  est  regardé 
généralement  conxme  compris  entre  les  lieux  où  Ton  prend 
Fibram  en  approchant  de  la  Mecque;  ce  sont  Hadda  à  Touest, 
▲sfan  au  nord,  Ouadi  Mohreni  à  Test ,  et  Zat  Ourk  au  sud. 
41i  bey  a  représenté  ce  territoire  sur  sa  carte ,  çonomae  ime 
province  particulière  ou  un  canton  sacré  nommé  Belad^  el 
]ffaç(vneïn;  mais  dans  le  fait,  jamais  une  tel}^:prpyince  n'a 
^isté,  et  le  titf e  4^  Belad  el  Harainein  est  dtMua^é.ndn  à  c^t 
Q§pap^  ^cxé ,  mais  au  territoire  de.  la  lyïjççque  et  à  çj^li^  ^ 


If^  vw. 


I  ■ 


OlUIEffVATI^N^  vmiù'LàGi^tw. 


I 

Beaî^cp^p  de  mots  arabes  qui  ne  sont;  plus  en  usaeo 
ailleurs  et'  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  bons  auteurs , 
beaucoup  d  expressions  même'  dû  Roràn ,  dpnt  on  i^e  se  sert 
pfus  autre  part,  sont  employés  dans  la  conversation  ordinaire 
par  les  habitans  de  la  Mecque ,  qui  conservent .  au  moin^  en 
][MLrtie,  le  langage  originel  des  Koréisch.  De3  tribus  de  Bédouin^ 
foisînes,  surtout  celles  de  Fahm  et  de  Hodeïl,  parlent  ui^ 
dialecte  encore  plus  pur  et  exempt  de  provincialisme  et  de 
fautes  grammaticales.  4i.d^^  âouvçnt  assisté  aux  leçops  données 
par  unscbeikh  dans  la  mosquée.  Indépendaminent  de  T^rabo 
qu'il  savait  parfaitement  comme  sa  langue  Qiatemelle ,  il 

ZiLLi^t^  r.t-t^  •-  jr»«:L'     j' -   «i.-J^- r j; : :^  : » 
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tbntesles  Voyettes,  tion  seulement  en  lisant,  mais  atissî  dans 
fat  conversation ,  et  chaque  mot  cju'il  prononçait  pouvait  être 
noté  comme  étant  d'une  pureté  exemplaire. 

C'est  à  leur  commerce  étendu  avecles  étrangers  que  l'on  doit 
attribuer  la  corruption  du  dialecte  des  McUaouis ,'  comparé 
à  celui  des  Bédouins  du  voisinage ,  quoiqu'il  serve  de  modèle, 
pour  la  douceur ,  aux  Syriens  et  aux  Egyptiens.  Dans  la  ma-" 
hière  de  prononcer,  les  Mekkaouis  imitent  la  pureté  de  celle 
dés  Bédouins;  chaque  lettre  est  articulée  d'une  manière  précise 
et  distincte.  Ils  prononcent  le  kief  comme  un  ^  et  le  caf 
comme  le  ^amma  des  Grecs  ;  toutefois  dans  le  service  divin  à 
la  mosquée  et  en  lisant  le  Koran ,  ils  expriment  cette  lettre 
avec  l'aspiration  gutturaile  qui  lui  est  donnée  en  Syrien»  ^  ^}^ 
par  conséquent  est  regardée  comme  la  prononciation  vérita- 
table.  Le  djim  est  prononcé  c^em,  mais  dans  les  montagnes  du 
sud,  et  dans  l'intérieur  de  l'Yemen,  on  lui  donne  le  son  de 
ghim  comme  au  Caire.  La  prononciation  gutturale  de  VEliph^ 
souvent  négligée  ailleurs ,  est  strictement  observée  à.  la  Mec- 
que. La  seule  faute  de  pron<mciatîon  que  commettent  les  ha- 
bitans  de  cette  ville,  tient  à  ce  que ,  de  même  que  les  Bé- 
douins ,  ils  appuient  ti*op  sur  la  dernière,  syllabe  des  mots 
qui  en  ont  deuix  :  ùnsi  ils  disent  Zahib ,  Safar ,  Lahêm,  Ma- 
târ,  Sabî,  etc. 

Les  habitans  de  l'Yemen  que  je  vis  à  la  Mecque  pronon-> 
çaient  et  parlaient  l'arabe  presque  aussi  bien  que  les  Mekkaouis; 
ceux  de  Sana'a  avaient  un  langage  pur ,  mais  avec  up  accent 
rude  ;  celiii  du  Hedjaz,  de  même  que  celui  des  Bédouins ,  est 
aussi  doux  que  la  langue  le  permet. 

On  a  dit  que  les  dialectes  de  l'arabe  différaient  beaucoup 
l'un  de  l'autre  ,  et  Michaelis,  l'un  des  plus  célèbres  orienta- 
listes ,  assure  que  celui  du  Hedjaz  est  aussi  dissemblable  de 
celui  des  Mogi-ebins  que  le  latin  de  l'italien  ;  un  noble  schérif 
voyageur  fait  une  distinction  trancnee  çntre  le  maure  et 
Farabé,  prétendant  qu'il  comprend  le  dernier  et  non  le  pre-! 
mier  ;  même  l'exact  et  judicieux  Niebuhr  seiyible  avoir  eu  des^ 
idée»  erronées  ;à  ce  sujet  ;  mes  recterchçs  m'ont,  conduit  i 
,  ^ne  o^iniô^i  trèis  difi^rente.  U  ç:^%e  certainement  dans  Tarabe 
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une  grande  diversité  de  dialectes ,  plus  grande  peiit-étrc  que 
dans  toute  autre  langue  ;  mais  malgré  la  raste  étendue  de 
pays  où  il  est  parlé,  de  Mogador  à  Mascat ,  quiconque  a 
appris  un  de  ces  dialectes  comprendra  aisément  tous  les  au- 
*  très:  Quant  à  la  prononciation ,  quiconque  peut  épeler  correo: 
tement  n'éprouvera  pas  beaucoup  d!embarras  de  la  diversité 
des  sons  et  se  familiarisera  bientôt  avec  elle.  Le  même  sens' 
est  souvent  exprimé  par  des  termes  difFérens ,  mab  cela  s'ap- 
plique plutôt  aux  substantifs  qu'aux  verbes.  Beaucoup  de 
mots  usités  dans  un  pays  ne  le  sont  .pas  dans  un  autre  ;  ainsi 
le  pain  s'appelle  khobs  en  Syrie  et  cusch  en  Egypte  ;  ces  deux 
mots  sont  vraiment  arabes ,  langue  riclie  en  synonymes  ;'  ce-' 
pendant  le  dialecte  syrien  conserve  encore  ce  qui  est  devenu 
suranné  dans  celui  d'Egypte.  Je  pourrais  montrer  înot  par 
mot,  d'après  lès  exemples  donnés  par  Niebulir,  des  dialectei 
d'Egypte  et  du  Hedjaz ,  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  un  seul  pro- 
vincialisme., Si  les  Egyptiens  disent  ôkod  et  les  Arabes  edjilés, 
ils  emploient  chacun  de  véritables  mots  arabes  pour  expritùet 
la  même  chose  ;  l'un  est  plus  commun  en  Arabie ,  l'autre  en 
Egypte  ;  tous  deux  sont  bien  compris  par  quiconque  s^est 
mêlé'à  la  foule  ou  a  reçu  seulement  une  éducation  ordinaire; 
tJn  Mogrebih'nomme  un  cheval  oo^e;?;  l'arabe  de  Test  Ao^zan; 
mais  beaucoup  de  poètes  se  servent  du' premier  de  ces  liaots, 
qui  aujourd'hui  est  inconnu  du  vulgaire  en  Egypte.  Cette 
variation  dans  les  terihes  vint  probablement  des  divers  éta^ 
blissbméns  des  tribus  ,  chacune  ayant  son  vocabulaire  parti- 
culier ,  on  sait  (|ue  Feïtouz  Abadi  rassembla  les  matériaux'  dé 
son  célèbre  dictionnaire  (le  kamokz)^  en  allant  d'une  tribu  à' 
une  autre.  Les  Arabes  en  se  répandant  dans  les  pays  conquis 
emportèrent  avec  eux  leurs  idiomes ,  mais  le  fond  de  la  langue 
continua  d'être  connu  de  quiconque  savait  lire  ou  écrire. 

La  prononciation  peut  avoir  éprouvé  l'influence  de  la  na- 
ture desdififérens  pays,  conservant  sa  douceur  dans  les  vallées 
basses  de  l'Egypte  et  de  la  Mésopotamie ,  et  devenant  rude 
dans  les  montagnes  froides  de  la  Barbarie  et  de  la  Syrie. 
Autant  que  j'ai  pu  le  savoir,  la  plus  grande  différence  existe 
entre  les  Mogrebins  de  Maroc  et  les  Bédouins  du  Hedjaz  près 


4s.  h  nfçcipie;  mais  leurs  dialectçs  respectifs  ne  diffèrent  çau^ 
]|)ljL8.  entre  ei^  (jue  rallemand  d'un  pay^s^  de  Souabe'n^ 
4iffè.rçi.  ^e  celui  d'un  s^on.  J'ai  entendu  jplusieurs  ^octes  sy- 
i^çns  av puçr  qu'ils  i^or^ient  beaucoup  de  mots  bédouins  usi- 
tés par  les  tribus  de  l'intérieur  du  désert,  notamment  par  les 
A'nezé,  qui,  d'un  autre  côté,  ne  comprennent  pajs  certains 
Qipts  de  la  langue  des  villes  en  Syrie  ;  mais  les  besoins  et  les, 
usiy;es  d'un  Bédouin  sont  si  dissemblables  de  ceux  d'un  cita- 
din, que  souvent  l'on  ne  peut  pas  trouver  des  termes  pour 
exprimer  les  idées  de  l'autre. 

Quant  à  la  prononciation  ,  la  meilleure  est  celle  des  Bé- 
douins d'Arabie  ,  des  Mekkaouis  et  des  habitans  du  Hedjaz  ; 
Duis  celle  de  Bagdhad  et  de  l'Yemen  est  la  plus  pure.  Au 
(iaire^  elle  es\  pire  que  dans  le  reste  de  l'Egypte  ;  ensuite  je 
p\açe  celle  des  Arabes  de  Libye  qui  ont  une  teinte  de  celle  des 
Bfogrebins  mêlée  avec  l'égyptipnne.  Aprè^  cela ,  vient  \^f^^ 
r^l^  parl^  ^ns  les  plaines  orientales  et  occidentales  de  la 
$y4^  \  ^Pamas ,  à  Alep ,  et  sur  la  côte  xnaritiine  y  puis,  le  dia7 
\(iç%fi  4^9  mqxitagnards  de  Syrie ,  tant  Druses  que  chrétiens  '^ 
piiis celui  de  ^  côte  de  Baibarie ,  de  Tripoli  e^  de  Tunis  ;^  en-sj 
fin  la  prononc^aUon  ru4e  d,es  Marocains  et  des  Fezanis  ,  jpii 
ont  des  s^Çfa^  ^ïSévep^  de  tous  les  autres ,  et  se  subdi^éni 
e|:i  pllisi^iirs  dialectes.  Toutefois  les  Arabes  du  revers  oriental 
4p  l'Atl^^  ^  'fafile):  et  9  Sraa,  prononcent  leuir  lax^gfse  mp 
gpdbine  ç^yeç  moins  ^l?  rudesse  <jue  leurs  yoisins  de  l'Ouest  ; 
Kfui^  je  4ois  ^youjeip  que  djç  tous  les  dialectes  arabes  ,  aucun, 
gpmiç  paru);  ai^j^i  dés^gréi^ble  et  aussi  corrompu  que  ce^ui 
fl^  jeifi^s  ^li^qi^ets  chrétiens  4u  Cai^e  et  .4'Àlep. 


t. 
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tes  difFëi  entes  montagnes  formant  la  cliaino  méridioiMle 
4e  la  vallée  de  la  Mecque  sont  :  Djebel  fàdéh  ^  sur  la  -partie 
iniréneure  ùa  Djebel  Kobeïs  ,  la  plus  proçhç  de  la  ville;  eL 
Kliandamé ,.  qui  fait  (paiement  partie  du  Djebel  Kobeïs  î 
Djebel  el  Abiadh  noouné  Mestebezra  p^r  les  Arabes  idolâtre?» 
il  appartient  au«ii  au  Djebel  K<obeîs  ;  "SHoza^eni  ;  Çora  Mesr 
kalp ,  faîte  inférieur  du  Scliàb  A'am^  ;  Djehpl  Bei^k^n  (  d^ 
même)j  Djebd  Yakian  sur  le  côté  du  Schàb  Vamer^  Djebel 
el  A'aredj  ,près  du  précédent  ;  X)jebel  el  Moijtabekh  0u  Schà]^ 
A'amer ,  ainsi  nommé  parce  que  les  rois  Toba  de  rYei^en  • 
qi^md  ils  £p;irabirent  la  Mecque,  y  établirait  lours  cuisina  ; 
$cbàb  Âbbou  Dgbb  ;  $chàb  ^  W«  o^  Dj^el  Rabâ«-  3ctàb 
|iëniKenané  ;  Schàbel  Kbar  ;  Sch^  Atbmen. . 

Au  nord ,  on  trouve  :  el  Hazoura:,  le  luar^é  dç  la  Mec? 
que  j  était  jadis  :  el  Djetbmé  ;  Zo^a^  el  Nàr  ;  Beith  el  Çzlaon  i 
Djel^I  2erzéra,  nomvié  el  £aïn»  ;  -da^  le  teinm  du  Pj^helié 
ë  est  à  dire  avant  l'islauiisii^e  Djebel  Oknar^  nommé  Da  A'asir;^ 
i^Iaméme  épo<]ue^  Djebel  Adkbar^)  JXQvm^é  .el  Alpzhéb^t  o^  el 


(i)  On  peut  remarquer  ici  que  les  Bëdouios  actuels  continuent  à 
donnera  la  plus  chëtiye  colline,  à  un  rocher  saillant  ou  à  une  petite 
plaine  un  nom  distinct  et  particulier ,  circonstance  qui  souvent  rend 
l'histoire  de  T Arabie  très  obscure,  parce  que  les  noms  ont  change 
dans  la  suite  des  temps. 

(a)  El  Adkhar  est  un  arbuste  ou  une  plante  que  les  MekLaouis  mê- 
lent au  mortier  dans  la  construction  de  leurs  maisons.  El  aadbadett 
un  arbre  épineux  commun  en  Arabie. 
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Aradhad,  dans  le  temps  précité.  Djebel  el  Hazna;  Schàb  Ami; 
Theniet  Keda  Batn  zi  Taoua  ;  Djebel  el  Mokta  ,  Fah,  vallée 
au  delà  de  la  porte  de  Djidda  ;  el  Momdéra  ;  el  Mogbesch , 
d'où  l'on  a  extrait  le  marbre  blanc  employé  dans  la  mosquée;  el 
Herroura;  Istar;  MokbaretelNesséra,  cimetière  des  chrétiens; 
Djebel  el  Beroud;  Theniet  el  Béïdha;  el  Haschas;  Da  èl  Sîe- 
douar;  Djebel  Moslim;  Ouadi  zi  Taooa;  Theniet  ômel  Hàrth; 
Djebel  abi  el  Keït;  Fedj  ;  Schàb  Ascfaras  ;  Schàb  elMotalIeb; 
Zat  Khalilim;  Djebel  Kabsch;  Djebel  Rabha;  elBa^beïbagha; 
Djebel  Keïd  ;  el  Ark  ;  Z'at  el  Hantai  ;  el  Akla  ;  Schab  el 
Imié  ;  el  Alkà;  Schab  el  Leben  ;  Melhet  el  Ghoraba  ;  Melhet 
el  Herouth  :  Kaber  el  Ahd. 

Au  dessous  de  la  Mecque'  on  voit  :  Adjiad  ou  Djiad  ;  Ras  el 
Insan,  entre  le  Djebel  Kobeïs  et  Adjiad;  Schàb  el  Katem,  près 
d'Adjiad;  Djebel  Khalife;  Djebel  Orab  ;  Djeber  Omar; 
Ghadaf  ;  el  Mokba  ;  el  Lahdjé;  à  Gadfadé  ;'  Zat  eî  Lahà  ; 
Zou  Merah  ;  el  Selfeïn  ;  es  Dokhadekh  ;  -Zoù  el  ScheéUd  ; 
Zaté'  Selim;  Adhat  elNabt,  ainsi  nommé  d'après  des  Naba- 
tfaéens  qui  y  demeui-aient  et  qui  avai^it  été  envoyés  par 
Moavia  ibn  Aly  Sbfiam  pour  faire  du  mortier  à  la  Mecque  ; 
QmKerdan. 

Au  noid  du  Mà'ala  ;  Djebel  Deïlamî  ;  Djetil  Scheïb  ; 
DjèbëlHabeschi;  Schàb  el  Mokbera^  Abdu  Dédjàné  ;  Djebel 
el  lâam;  el  Ghorab;  Schàb  el  Akhnés,  nômm^  aussi  el 
KHàoûaidj  bu  el  Gheïschoum  ;  el  Ca'ad.  ' 

'  Sur  le  chemin  du  côté  de  la  Mecque  :  ël  ntofdjer  ou  el  Kfao- 
der;  Schàb'  Haoua;  elRébab;  Zou  el  Araké;  el  Ambara 

Qommé  Semira  dans  le  Djehelié;  ÏTSeder. 

*  .  '     •  .1 

Sur  la  route  du  Djebel  Thôr  au  sud  de  la  Mecque  :  Zat  el 
Lakhob;  Zat  Ardja  ;  El  Gaflié  ;  Thor  $  el  Bana. 
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MATÉRIAUX 


POUR  UNE  HISTOIRE  DES  WAHHABITESL 


INTRODUCTION. 


Dès  notions  contradictoires  et  erroné  snr  les 
Wahhabites  ont  été  répandues  dans  le  petit  nombre 
de  relations  publiées  jusqu'à  présent  sur  ces  sectaires 

remarquables.  Je  pense  donc  que  des  faits  qui  les 
concernent  et  que  j'ai  puisés  aux  meilleures  sources 
d'information  aux'quelles  j'ai  pu  avoir  accès  dans  le 
Levant,  seront  intéressans  pour  beaucoup  de  lec- 
teurs. Toutefois  je  dois  regretter  que ,  durant  mon 
-séjour  dans. le  Hedjaz,  ce  pays  fut,  à  cause  de  la 
•  guerre  avec  Mohammed  Aly ,  fermé  aux  habifans  du 
Nedjd,  car  c'étaient  ceux  de  tous  les  Arabes  qui 
-  étaient  le  plus^n  état  de  me  communiquer  des  détails 
fidèles  et  exacts  sur  les  Wahhabites,  tandis  que  les 
:  Bédouins  de  la  classe  commune  qui  avaient  embrassé 
la  nouvelle  doctrine,  étaient  eti  général  d'une  igno- 
rance profonde  sur  ses  dogmes  et  ses  préc(q)tfe8  Véri- 
tables. 

On  peut  définir  brièvement  la  religion  et  le  gou- 
verjaement  des  Wâ^bhabites,  en  disant  que  6-èsttm 
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puritanisme  musulman^  et  un  gouvernement  bé- 
douin,  dans  lequel  le  gran4  chef  esta  la  fois  le  direc- 
teur politique  M  irtligiCiliiiîêlà  iiaMn,  exerçant  son 
autorité  de  la  même  manière  que  le^  successeurs  de 
M^pmet^  sur  lejirs  cpropat^iotes  coi^ve^ti^à^j^la- 
misihe.  Diî  a  déjà  entendu  parler  du  jfonaateiir  de 
cette  secte.  Abd  el  Wahab ,  Arabe  instruit  qui  avait 
visité  diverses  écoles  de$  principales  villes  du  Le  vaut, 
coutume  assez  générale  parmi  ses  compatriotes , 
même  à  présent^  se  convaing;uit  par  tout  ce  qu'il  avait 
observé  dans  ses  voyages  que  là  religion  j)i  imitive  de 
l'islamisme  avait  été  entièrement  corrompue  et  obs- 
curcie par  des  abus ,  et  que  la  plupart  des  peuples 
Âb  YOrieiktp  notamaiant  lès  Turcs  ^  pQiiraiemt'ëtre 
regardés^,  avec  rûson  ^  ^eomlc^  des  hëréiiquaii  / 
'  IMbtft  les  doctrines  ft  les  i^Mxitons  iiou%  tUet  tie  n^ 
^iveot  pajs  un  accueil  phis  (aviorabl^  darnsl'Orbiit 
que  dans  l'Occideait^  et  on  lie  fitnulle  atteQiiioai  Abi 
#1  Wah^,  jusqu'au  moment  loù ,  après;  nvoir  toii|^ 
temps  erré  49dk%  l'Arabie^ Jl  se  retira  avœ  s^  rfiienilk 
àOeraIeh  ;  Mohammed  ibn  Saoud^  qui  litait  aJkm  fe 
principal  personma^.  ^e  cette  viUe' ,  ^leviot  ^oa  fto- 
mier  disciple  et  épousa  sA  fiUe.  On  voit  par  'la  que 
ces  deux  familles  ne  doii^^ent  pas  ^ètre  prises  fiune 
jKMflr  l'ataU^..  Abd  el  Wahab  ^^tait  par  sa  iiaMaaaâe 
de  la  tiâMA  de  Temia  et  de  la  fa^e  des  ^  WahaU- 
Xios  Seni  'JPckxiin  ist^mt  pi^esque  tous  euUif  ateurs  dètts 
k  JNe^jd;; lettre  iprincipaie»  den^eui^.^t  »,ej  Haouta, 
^Vfilage  à  cinq  journé0S/46  i^arcbe  d]a  ^d^dej)»^ 
raieh^  dans  la  direction  de  l'Ouadi  Douasei:<;.;Aili 
.  el  Wahab  y.;é|tlit  iié..  \ki»  anire  ciolOnîe  rdes  Tetnin 
^JjialsÂl^  lA,^i}lç:4(»^Kefir  dat^dà  iprc^Wic^d^  I)jd»l 
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^9éli«tai8àa)r>  elle  Aéfliéehd  dés  taMfflèl»  qiii  è'^^AAsîMtft 
^13  BUéWtÈL,  ûËiii  d'éviter  les  côft^ëquétt^e»  d^  k  nm^ 
^ù'Cedti  sbiffg;  tihetrôis^tte  ealonie^éM  cMspôséë 
^ëtàbiofnrèU)^  sous  là  jtn^diction  àh  {tatihàde  -Bàgd- 
fi^  dÀhè  dès  T^lageÀ  êntrëlfd)^  fH  Mesched  Aly. 
lies  Béïrî  Tèihih  Mnt  réK^ottMâés  pcnir  lefti*  hairilè  s^U^- 
lllrfe >  lëtlr  large  'tête  et  letrt*%tarl>^  épài^èè ,  t^araetàrss 
qui  les  distingii^t  tk«s  sititrèS  iBédMâtfê. 

Qlâfût  à  là  l^ttii^  d^Sàodl  tbfndà«^  "poltliique 
^  ^Q6ùv^i*ttëta&ït  Sfr^hhiihiit ,  ^e  est  éë  là  trib«i  dus 
M«»à1ikk^  bt^n^^è'des  Aouaid  Aty>  et  a^p^iaiâëtft 
{jftt  Gônséqirent  atix  A -néï:é.  Saoud  éls^  «de  ta  koHfe 
'4e^  Molcrëb  on  Medjren  saivaM  la  ^proncmciaiioii 
ifëdôAine  'de  <56  itbm?  -cette  horde  des  lilesa'iikk 
^è'ëtait  )étàAÂiè  à  Déri^Mi  «et  y  àVtfit  ^o<|uils  dû  'crédit:^ 
cfefnt  à  'eù'ji  tfae  ^'adressa  Abd  el  Wahab.  Mobàitf- 
itied  ibtt  SabtidfQtle  premier  qm  ;prit  le  tMft«  d'filMr, 
^fiiis  M  troupe  était  alors  si  ^bfW^  qu'à  la  pranié^e 
"fftwîàrùtottdie  avec  d^fs  ^Qfiémis ,  fl  ô -avait  uvec  lui  > 
1ii9^àhtt;e'qii^oxi  m'a  èk,  *quë  scfpt  fadfnâtes  monl^ 
'rfur  desdiària^ttx. 

'  llafconfer  Fhiistôîiie'de  cette  secte ,  tisst  taq)peter  #ei 
%dcs  seïûbïables  à  cctïx  qui  arrivetft  joui^dlemeSA 
'AâMfs  le  désert;  tine  tribu  est  hèfurefdse  ,  derrettt 
^uimnte^  faitdh  britin  et  éfèndsôn  irfflhnence  "stlr 
^fes  Voisîiïefe.  Pal:  des  tentatives  ^t  des  efforts  pwsétnê^ 
Whs  Abd'el  Azis  et  ïbn  Saôtid  fils  et  p«it-fils  de 
IHohattrtÉed  le  premier  chef,  *réus^irfeiit  à  pdrtcîr 
teirs  fertÈfè^  dtofslés  coins  de  l'kwtle  les  firln^  *ktti. 
^d'éfe  et  pfendânt  qu'ils  propagèrent 'lèfurs  i*rhldpA 
^lîgîfeujc,  4ls  ^lablifttft  trtie  isnp«Êtfatite  dël^^ 
H^  %}&  ^êiSHt  Tébiiforiiite  \  «es  *prêbc{ft*î  fis  ^efittS^- 


guaient  aux  Arabes  à  reconnaitre'dan$  la  même 
personne  le  chef  spirituel  et  temporel^  comme  aux 
premiers  temps  de  l'islamisme.  Je  vais  résumerJeur 
tûstoire,  quoique  je  ne  puisse  pas  donner  avec  exac- 
titude beaucoup  de  dates  antérieures  à  la  campagne 
de  Mohammed  Aly.  Mais  il  parait  nécessaire  d'ex- 
pliquer d'abord  les  principes  sur  lesquels  étaient 
fondés  la  religion  et  le  gouvernement. 

Les  doctrines  d'Abd  el  Wahab  n'étaient  pas  celles 
d'une  nouvelle  religion  ;  ses  efforts  ne  tendaient  qu'à 
réformer  les  abus  chez  les  sectateurs  de  l'islamisme , 
et  à  répandre  la  foi  épurée  parmi  les  Bédouins ,  qui^ 
Jbien  que  musulmans  de  nom ,  étaient  aussi  ignorans 
en  religion  qu'indifférens  aux  devoirs  qu'elle  pres- 
crit. Partageant  le  sort  ordinaire  des  réformateurs, 
il  fut  mal  compris  par  ses  amis  et  par  ses  ennemis. 
Ceux-ci  entendant  parler  d'unesecte  nouvelle  qui  ac- 
cusait les  Turcs  d'hérésie,  et  montrait  pour  Mahomet 
leur  prophète  beaucoup  moins  de  vénération  qu'eux- 
mêmes  n'en  avaient,  n'eurent  pas,  dç  peineà  se  per- 
suader qu'une  nouvelle  croyance  était  préchée^  et 
que  par  conséquent  les  Wahhabites  étaient  non 
seulement  des  hérétiques ,  mais  même  des  cafirs  ou 
infidèles.  Ils  furent  confirmés  dans  cette  opinion 
d'abord  par  les  artifices  de  Ghaleb  schérif  d,e  la 
Mecque,  secondement  par  l'alarme  qui  s'éleva  parmi 
tous  les  paclias  voisins.  Le  schérif  de  la  Mecque,  qui 
avait  déjà  été  xm  ennemi  déterminé  de  la  puissance 
j[ïrpgressive  des  Wahhabites ,  avait  \m  grand  intérêt 
À.  élargir  la  brèche  entre  les  nouveaux  sectaires  et 
l'empire  ottoman  :  il  répandit  donc  avec  adresse  et 
sans  relâche  le  t^ruit  que  les  Ws^habites  étaient 
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sans  relâche  le  bruit  que  les  Wahhabiles  étaient 
réellement  des  infidèles,  afin  de  rendre  inutiles  toutes 
les  tentatives  de  négocier  avec  eux.  Les  pachas  de 
Bagdhad  ^  de  Daoïas  et  du  Caire ,  qui  étaient  les  plus 
proches  des  Bédouins  si  redoutés ,  ne  montrèrent 
pas  moins  d'empressement  à  représenter  sous  les 
couleurs  les  plus  noires  les  desseins  de  ces  ennemis 
des  abus  des  Turcs  et  aussi^  comme  ils  l'inféraient  en 
conséquence^  de  la  religion  de.ce  peuple.  Chargés  de 
conduire  ou  d'envoyer  une  c^orte  pour  accompa- 
gner les  caravanes  de  pèlerins  allant  aux  cités  sain- 
tes ,  ils  étaient  donc  intéressés  à  grossir  les  dangers 
delà  route^  afin  d'avoir  une  çxcuse  si;un  accident 
survenait  à  la  caravane,  ou  un  prétexte  de  la  retenir; 
ce  qui  était  l'objet  de  leur  désir,  parce  que  le  départ 
des  caravanes  assujettit  tous  ces  ps^chas.  à  de  grandes 
dépenses.  Il  faut  ajoutera  ces  faits  les  plaintes  de  beau- 
coup de  pèlerins  qui ,  étant  allés  par  mer  à  Djidda  et 
à  la  Mecque^,  avaient  souffert  de  l'insolence  des  sol*- 
dats  wahhabiies  et  dans  quelques  occasions  n'avaient 
pu  achever  leur  voyage  aux  villes  saintes.  A  leur 
retour  ils  exagéraient  leurs  mésaventures,  par  con- 
séquent les  détails  qu'ils  fournissaient  sur  I^ 
Wahhabitcls  ne  pouvaient  être  donnés^ avec  impar- 
tialité. 

Il  n'est  donc  pas  surprenaT]|t  que  danstoutie  Levant 
on  ait  cru  généralement  quçî.  les  Wahhabites  s'effor- 
çaient d'établir  une  religion  entièrement  nouvelle  et 
qu'ils  traitaient  les  Turcs  ayec  un  redoublement  de 
cruauté,  parce  que  ceux-Tci  étaient  des  musulmans; 
(railleurs  la  condnite  de  la  plus  grande  partie  des 
Wahhabites  n'était  pas  propre  à  invalider  cette  opi- 

'  II.   Yoj.  dans  l'Arabie.  i'^ 


nîon.  C^étaîent  ces  mêmes  Bédouins  qui ,  avant  de 
connaître  le  wahhabisme,  ignoraient  presque  entière- 
ment l'islamisme  et  n'en  avaient  maintenant  que  des 
notions  très  imparfaites.  11  était  donc  probable  que 
la  nouvelle  doctrine  leur  semblerait  une  nouvelle 
religion,  surtout  lorsqu'ils  seraient  instruits  des  di- 
vers usages  et  des  maximes  des  péleribs  turcs  et 
des  Arabes  habitans  dés  villes ,  et  les  compareraient 
avec  leurs  propres  notions.  L'esprit  de  £anatisme  que 
leur  chef  entretenait  par  tous  les  moyens  en  son 
pouvoif"  ne  leur  jiermit  pas  d'établir  des  dîstinc- 
tionsT)ien  précises  dans  une  matière  dont  ils  n'avaient 
que  dès  idées  très  incomplètes  ;  et  ceci  explique  sut- 
fisammient  pourquoi  ih  accusaient  les  Tuiles  d'être 
infidèles  et  pourquoi  ceux-ci  leur  renvoyaient  cette 
imputation.  Le  petit  nombre  de  Syriens  et  d'Égyp- 


"ëtaîeîit  i^raïsemWablemept  convaincus  quela  croyance 
des.'B^dôuinS  était. celle  de  f  islamisme,  et  quoique 
les  opinions  des  deux  partis  ne  s'accordassent  pas 
sur  tous' les  points ,  ils  sentaient  toutefois  l'injustice, 
de  traiter  l'es  Wàhhabitès  d'inficJeles.Maislètémoi- 
gnagè  de  ces  personnes,  si  jamais  elles  osèrent  le  don- 
ner sans;  s'exposer  à  l'adcusation  d'être  de  mauvais 
musulmans,  était  .ijQUtile  ail  milieu  dé  la  clamieur 
générale,  et  "surtout  après  i8o3,  année  dans,  laquelle 
les  carava'iiês.du  badj  'furent  finalement  interrom- 
pues  ;  alors  prévalut  universellement  l'opinion  que 
les  Wal^habites  étaient  des  ennemis  décidés  de  la 
religion  musulmane.  M.  Rousseau  ,  dans  deux 
traités  succînicts  sûr  les  Wahhabites  écrits  ^Bàgdhad 


et  à  Alep  vers  1808  (r),  affirme  pôsîlîvement  que 
les  Wahhabites  ont  une  nouvelle  religion,  et  que , 
bien  qu'ils  reconnaissent  le  Koran ,  ils  ont  entiè- 
rement aboli  le  pèlerinage  de  la  Mecque  :  c'était  cer- 
tainement l'opinion  vulgaire  à  Alep  vers  cette  épo-: 
que;  mais  il  aurait  ëtë  possible  d'obtenir  des  rensei- 
gnemens  plu§  exacts  de  pèlerins  judicieux,  et  même 
de  Bédouins  de  cette  ville  ;  il  est  surprenant  que  cela 
ti'ait  pas  eu  lieu ,  puisque  l'auteur  avait  Tintention 
de  donner  une  notice  spéciale  des  Wahhabites  ,  et 
qu'il  annonce  qu'il  a  reçu  une  partie  de  ses  in- 
formations du  chapelain  de  Saoùd,  ce  qui  indi- 
que un  emploi  de  la  cour  de  ce  chef  dont  il  né  m'est 
pas  possible  de  me  figurer  exàcternent  la  nature. 

Depuis  que  l'armée  deMo|piammed  Aïy  s'est  établie 
dans  lé  Hedjaz,  et  que  les  intrigues  du  schérifGhàleb 
«ont  devenues  vaihes ,  des  communications  diriectes 
ayant  été  ouvertes  avec  les  chefs  des  Wahhabites 
ainsi  qu'avec  ceux  d'un  rang  inférieur,  et  les  cara- 
vanes de  pèlerins  ayant  repris  leur  ancien  chemin  ^ 
le  caractère  réel  des  Wahhabites  est  mieux  connu , 
.  même  dans  lès  parties  lointaines  dç  l'empire  turc  j 
enfin  la  reconnaissance  que  les  habitans  de  la  Mec- 
que manifestent  envers  leurs  maîtres  temporaires 

*  ■ 

pi^duîra  probablement  une  impression  très  favora- 
ble sur  l'esprit  de  tout  pèlerin  qui  y  prend  dés  infor- 
mations sur  la  secte  nouvelle. 

S'il  fallait  d'autres  preuves  pour  constater  que  les 
Wahhabites  sont  des  musulmans  très  orthodoxes  , 


(i)  Le  premier  ctt  la  Deêeriptiorhdu  Pachalik  de  Bàgdhady  le  M- 
cond  un  mémoire  dans  les  niines  de  V  Orient, 
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leur  catéchisme  les  fournirait.  Quand  Saou4  prit 

possession  de  la  Mecque ,  iLdistribua  aiux  habitans 

'  des  exemplaires  de  ce  livre^  et  ordoniia  que  les  écoles 

• 

publiques  l'apprissent  par  cœur.  On  n'y  trouve 
que  ce  que  le  Turc  le  plus  orthodo;xe  doit  admettre 
comme  vérité.  Saoud  avait  l'idée  absurde, que  les 
habitans  des  villes  étaient  élevés  dans  une  ignorance 
entière  de  leur  religion ,  c'est  pourquoi  il  désira  que 
ceux  de  la  J\f  eçque  fussent  instruits  de  ses  premiers 
principes.  Cependant  ce  catéchisme  ne  contenait  que 
ce  que  ^s  Mekkaouis  savaient  déjà ,  et  quiand  Saoud 
reconnut  qu'ils  avaient  plus  d'instruction  que  ses 
prosélytes^  il  s'abstint  de  le  répandre  parmi  eux«. 

On  verra  que  les  principales  doctrines  des  Wahha- 
bites  sont  conformes  à  celles  qu'on  enseigne  dans 
les  autres  parties  de  l'empire  musulman.  Le  Korjan 
et  la  Sunna  ou  les  traditions  de  Mahomet  sont  recon- 
nus comme  comprenant  la  loi  fondamentale  ;  les  opi- 
nions des  meilleurs  comm^itateurs  du  Koraûsont 
respectées  y  bien  qu'elles  ne  soient  pas  suivies  impli- 
citement. Néanmoins  dans  leur  tentative  d'ei^pQser 
les  pratiqués  primitives  et  les  dogmes pur$  du  premier 
fondateur  de  l'islamisme  et  de  ses  disciples,  comme 
établis  sur  ces  lois,  les  Wahhabites  furent  naturelle- 
ment  conduits  à  condamner  un  grand  nombre  d'/opi- 
nio'ns  erronées  et  d'altérations  qui  s'étaient  glissées 
dans  l'islamisme  tel  qu'il  est  enseigné  aujourd'hui,  et 
aussi  à  indiquer  les  cas  multipliés  dans  lesquels  les 
Tu rcs  agissent  en  contrad  ic  r  ion  directe  av£c  les  jwnécep- 
les  qu'ils  regardent  comme  indispensables.  Je  ne  suis 
pas  qualifié,  par  une  connaissance  suffisante  de  la 
controverse,  à  présenter  aimes  lecteui^  des  détails 


complets  sur  ce  sujet ,  ainsi  je  me  bornerai  à  citer 
quelques  exemples  qui  sont  considérés  comme  les 
points  essentiels  de  la  dispute  entre  les  deux  partis; 
les  Wahhabites  reprochent  aux  Turcs  d'honorer  le 
prophète  d*une  manière  qui  approche  dé  l'adoration 
et  d'en  user  de  même  envers  lamémoiré  de  plusieurs 
sainte.  11  semble  qu'à  cet  égard  ils  ne  se  trompent 
pas  beaucoup.  Les  Turcs  ,  en  reconnaissant  que  le 
Koran  est  leur  loi  révélée ,  étaient  obligés  de  croire 
implicitement  les  nombreux  passages  où  il  est  dé- 
claré expressément  que  Mahomet  est  un  mortel 
comme  eux  ;^  mais  leur  amàur  fanatique  pour  leur 
prophète  n'a  pu  se  contenter  de  cet  aveu  modeste  ; 
leurssavans  ont  prouvé^  à  l'aide  de  sophismes  subtils, 
que  le  prophète,  quoique  mort  et  enterré,  n'avait 
point  partagé  le  sort  commun  des  mortels ,  mais 
qu'il  vivait  encore  et  que  son  accès  auprès  du  Très- 
Haut  ,^  dont  il  était  tendrement  aimé,  lui  donnait 
la  facilité  de  protéger  et  dç  recommander  tous  ses  fi- 
dèles adhérens.  Quoique  les  Turcs  n'adressent 
jamais  de  prières  distinctes  à  leur  prophète  ,  cepen- 
dant ils  prononcent  son  nom  comme  s'ils  l'invo- 
quaient, de  la  même  manière  que  nous  disons  :  (cO 
Seigneur!  »  et  c'en  était  assez  pour  leur  attirer  les 
l'eproches  sévères  des  Wahhabites.  De  plus  ils  visi- 
taient son  tombeau  avec  la  même  dévot ioïi  que  le 
grand  temple  de  la  Mecque,  et  se  tenant^  debout 
devant  ce  monument  ils  proféraient  tout  haut  leurs 
invocations  impies,  comme  les  appellent  les  Wah- 
habites; de  sorte  qii^ils  méritaient  justement  l'ap- 
pellation flétrissante  d'infidèles  qui  assodient  une  "di*^ 
cvinité  inférieure  au  Trè*fHaut^ 


Beaucoup  de  scheikhs  ou  saints  sont  respectés  de 
la  même  manière  ^  ipais  non  pas  au  même  degré. 
Dans  chaque  viUe  de  Turquie  il  y  a  plusieurs  tom- 
beaux ,  et  dans  presque  tous  les  villages  il  y  en  a  au 
moins  un  d'un  saint  renommé  à  qui  sâ  vie  exem- 
plaire, c'est  à  dire  sa  grande  finesse  ou  son  hypocrr-. 
sie,  et  quelquefois  son  vaste  savoir,  avaient  procuré 
la  réputation^  de  sainteté.  «  Leurs  compatriotes  ont 
pensé  qu'il  leur  importe  d'honorer  leur  mémoire  en 
élevant  au  dessus  de  leur  sépulture  de  petits  édifices 
avec  des  coupoles  ou  des  toits  en  voûte ,  et  d'ofirir , 
plus  particulièrement   dans  ces    batimens,  leurs 
prières  à  Dieu ,  persuadés  que  le  saint  deviendrait 
par  là  plus  enclin  à  seconder  leurs  supplications 
devant  le  trône  du  Tout-Puissant.  Effectivement  les 
sainte  musulmans  sont  autant  vénérés  qua  ceux  de 
l'église  catholique ,  et  passent  po.ur  faire  autant  de 
miracles  que  ces  derniers.  Les  peuples  du  Levant  sont 
extrêmement  attachés  à  leurs  scheikh$  ,  et  dan^  char 
que  ville  et  chaque  village  on  célèbre  annuellement, 
à  ua  jour  fixé  ,  une  fête  en  honneur  de  son  patrpu 
spécial  (i  ).  Les  Wahhabi^tes  déclaraient  que  tous  les 
hommes  étaient  égaux  aux  yeux  de  Dieu  ;  que  même 
les  plus  vertueux  ne  pouvaient  intercéder  auprèsde 
lui}  et  que  par  conséquent  quêtait  un  péché  d'invo- 
quer les  saÎQts  défunts  et  d'honorer  leurs  dépouilles 
mortelles  y,  plus  que  celles  de  toute  autre  personue. 

..         .    ;   jp    "     '   ■ 

(i)  jlLutrefois  les  saints  étaient  aussi  yéaërës  dans  le  désert  que  dans 
les' iii*illiqs:ËèlrBëaoulmsÀT^iènt  là  contàmé  d'immoler  desTÎctimes  en 
honineqr  d^dR JH^^-'tt  xie.  visiter  son  tombeau  d^atxe  manière  pen 
différente  des  sacrifices  des  pa'ifins.  à  lei^^g  idole».  ' 
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Partout  où  les  Wahhabites  portèrent  leurs  armes  , 
ils  détruisirent  les  dômes  et  les  tombeaux  ornés  :  cir- 
constance qui  servit  à  enflammer  le  fanatisme  de 
leurs  disciples  et  à  marquer  une  distioction  tranchée 
entre  eux  et  leurs  adversaires  ;  c'est  ce  que  chaque 
fondateur  de  secte  a  toujours  eu  pour  politique 
constante  d'établir  et  ce  qui  était  d'autant  plus  néces- 
saire avec  la  masse  générale  des  Wahhabites  inca- 
pables de  juger  exactement. des  autres  points  de  la 
dispute. . 

Détruire  les  coupoles  et  les  tombeaux  fies  saints 
devint  le  goût  de  prédilection  des  Wahhabites,  Dans 
le  Hedjaz ,  l'Yemen ,  la  Mésopotamie  et  la  Syrie , 
c'était  toujours  le  premier  résultat  de  leurs  victoires; 
et  comme  souvent  le  toit  des  mosquées  était  en  forme 
de  dôme  on  les  accusa  de  renverser  aussi  ces  tem- 
ple^. Â  la  Mecque ,  ils  ne.  laissèrent  pas  subsister 
une  seule  coupole,  sur  le  tombeau  d'un  Arabe  célè- 
bre ;  celles-mêmes  qui  couvraient  le  lieu  de  la  nais- 
sance de  Mahomet  et  de  ses  petit$-(ils  Hassan  et 
Hosseïn,  de  son  oncle  Abou  Ta'leb  et  de  sa  femme 
Khadidjé ,  furent  toutes  abattues.  Penda.nt  qu'ils 
procédaient  à  ces  actçs  de  démolition  on  les  enten- 
dait s'écrier  :  «  Que  Dieu  fasse  miséricprde  à  ceux 
»  qui  ont  démoli  et  non  pas.  à  ceux  qui  ont  érigé  ces 
»  monumens  !  »  Les  Turcs  qui  apprenaient  ces  dé- 
vastations ,  croyaient  naturellement  qu'elle^  étaient 
commises  par  un  manque^de  respect  pour  ceux  à 
l'honneur  de  qui  ces  édifices  avaient  été  élevés , 
et  par  mépris  dejjéur.  sainteté^:  Lie  grapd  dôn^e  ijg|isurr 

monte  le  tombeau  de  Mahon)ietà  Médine  était  destiné 

- ,  ■  ■        -il. 

à  partager  un  sort  semblable.  On  a  vu>  dans  mon 
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Fojrage  dans  le  Hedjaz,  ce  qui  eiûpêcba  les  ordres 
de  Saoud  d'être  exécutés. 

La  négligence  de  la  plupart  des  Tiircs  dans,  l'ob- 
servance de  leurs  lois  religieuses,  excepté  pour  ce 
qui  concernait  la  prière  ,  les  ablutions  ou  le  jeûne  , 
fut  un  autre  sujet  des  censures  du  fondateur  des 
Wahbabites.  Les  aumônes  aux  pautrês ,  enjointes 
par  la  loi ,  les  réglemens  somptuaires  institués  par 
Mahomet;  la  sévérité  et  l'impartialité  dans  l'admi- 
nistration de  la  justice,  qui  distinguaient  si  éminem- 
ment les  premiers  Khalifes;  l'esprit  belliqueux  que  la 
loi  ordonne  de  maintenir  constamment  contre  les 
ennemis  de  la  foi  ou  les  infidèles  ;  l'abstinence  de 
tout  ce  qui  peut  enivrer ,  du  commerce  illégal  avec 
les  femmes ,  des  pratiques  contraires  à  la  nature  et 
de  beaucoup  d'autres  étaient  autant  des  préceptes 
non  seulement  omis,  mais  violés  ouvertement  et  im- 
punément par   les  Turcs  modernes.  La  conduite 
scandaleuse  de  beaucoup  de  pèlerins  qui  souillaient 
les  cités  saintes  par  leurs  plaisirs  infâmes  ;  la  licence 
effrénée  que  le  chef  des  caravanes  permettait  à  la 
débauche,  et  tous  les  vices  qui  marchent  à  la  suite  de 
l'orgueil  et  de  rdgoïsnie  ;  les  actes  nombreux  de 
trahison  et  de  fraude  dont  les  Turcs  se  sont  rendus 
coupables,  étaient  regardés    par  les  Wahhabites 
comme  lès  traits  niarquans  du  caractère  des  musul- 
mans non  réiformés  ,  et  présentaient  un  triste  con- 
traste avec  la  pureté  de  morale  et  de  ïnœurs  à  la- 
quelle êux-mêmés  aspiraient ,  et  avec  l'humUité  dont 
le  péKirin  doit  être  péhétïiéén  approchant  de  la  sainte 
ka'aba.  Attaché  avec  enthousiasme  aux  doctrines 
primitives  de  sa  religion ,  justement  ibdighée  de  voir 
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ces  doctrines  corronipaes  par  les  musulmans  actuels^ 
et  ressentant  peut-être  un  vif  dépit  d'avoir  été  traité 
avec  mépris  dans  les  villes  turques,  quand  il  prê- 
chait contre  ces  désordres ,  Abd  el  Wahab ,  fonda- 
teur de  la  secte,  déclarait  que  tout  ce  qu'il  voulait 
était  de  ramener  ses  prosélytes  à  cet  élat  de  religion, 
de  morale  et  de  mœurs  qui ,  suivant  ce  qu'il  avait 
appris  des  meilleurs  ouvriages  historiques  et  théo- 
logiques de  sa  nation ,  prévalut  lorsque  l'islamisme 
fut  prêché  en  Arabie  pour  la  première  fois.  Gomme 
ce  code  avait  été  évidemment  rédigé  pour  les  Bé- 
douins, les  réformateurs  trouvèrent  d'autant  plus 
aisé  de  l'adapter  de  nouveau  à  ce  même  peuple, 
et  montrèrent  ainsi  combien  peu  les  étrangers  ou 
les  Turcs  avaient  sacrifié  leurs  usages  du  septentrion 
à  l'esprit  véritable  de  l'islamisme.  On  ne  découvrait 
pas  un  seul  précepte  nouveau  dans  le  code  wahha- 
bite.  Abd  el  Wahab  prît  pour  ses  seuls  guides  le 
Koran  et  là  Sunna;  et  la  seule  différence  entre  sa 
secte  et  celle  des  Turcs  orthodoxes ,  quoique  nom- 
més ainsi  improprement,  est  que  les  Wahhabites 
suivent  rigidement  les  lois  que  les  autres  négligent 
ou  ont  cessé  totalement  d'observer.  Par  conséquent, 
décrire  la  religion  des  Wahhabiteà  serait  récapituler 
la  croyance  musulmane,  et  faire  voir  sur  quels  points 
lés  adhérehs  de  cette  secte  différent  des  Turcs  se- 
rait donner  la  liste  de  tous  les  abus  dont  ces  derniers 
sont  coupables.  Mon  assertion  est  garantie  par  Topi- 
faion  deplûsieursdes  premiers  oulémasdu  Caire.  Dans 
l'automne  de  iHi5,  le  chef  des  Wahhabites  dépêcha 
à  cette  ville  deux  envoyés;  l'un  deux  était  très  ms- 
truit  de  tout  ce  qui  concernait  la  doctrine  qu'il  pro- 


fessait,  Mohammed  Âly  pacha  les  invita  à  expliquer 
leurs  préceptes  aux  principaux  savans  du  Caire  ;  eh 
conséquence,  plusieurs  conférences  eurent  lieu ,  et 
les  Wahhabites  remportèrent  invariablement  l'avan- 
tage dans  ces  controverses ,  parce  qu'ils  prouvaient 
toutes  leurs  propositions  par  des  passages  du  Korai^, 
et  par  le  hadith  ou  la  tradition  :  ils  les  savaient  entiè- 
rement par  cœur;  c'étaient  naturellement  des  auto- 
rités irréfragables.  Les  oulémas  reconnurent  qu'ils  ne 
pouvaient  découvrir  aucune  hérésie  chez  les  Wahha- 
bites. Or,  cette  déclaration  ayan^  été  faite  en  dépit 
d'eux-mêmes,  elle  n'est  pas  suspecte.^  On  avait 
également  reçu  au  Caire  un  livre  contenant  divers 
traités ,  sur  des  sujets  religieux ,  écrits  par  Abd 
el  Wahab  lui-même  ;  plusievirs  o^ilémas  avouèrent, 
après  l'avoir  lu,  que  si  ce  qu'il  renfermait  offrait  les 
opinions  des  Wahhabites,  eux-mêmes  appartenaient 
entièrement  à  cette  croyance. 

Comme  la.  tourbe  fanatique  d'une  secte  nouvelle 
peut  rarement  concevoir  le  véritable  esprit  de  son 
fondateur  ,  il  arriva  que  le  plus  grand  nombre  des 
sectateurs  d' Abd  el  Wahab  considéra  comme  les 
points  principaux  jde  sa  doctrine  ceux  qui  n'étaient 
qu'accessoires ,  et  fit  ainsi  prendre  à  ses  ennemis 
une  idée  très  erronée  de  la  prétendue  religion  nou- 
velle. Après  la  guerre  qu'il  déclara  aux  saints ,  leur 
fanatisme  se  déchaîna  principalement  contre  le  cos- 
tume  et  contre  l'usage  de  fumer  du  tabac.  Le  riche 
habillement  turc  est  peu  d'accord  avec  les  précepte^ 
de  la  Sunna  ;  qui  prohibe  absolument  les  vêtement 
de  soie  ainsi  que  l'or  et  l'argent ,  excepté  ce  dernier 
e^  petite  quantité.  Les  Wahhabites  regajedaieQt  avef 


dédain  les  robes  magnifiques  des  pèlerins  turcs  ^  et 
sachant  que  leur  prophète  avait  porté  un  abba  ^ 
comme  eux  ^  et  avait  interdit  les  habits  somptueux^ 
ils  jugèrent  qu'il  était  aussi  nécessaire  de  se  confor-* 
iper  à  sa  maiûère  de  se  vêtir  qu%  ses  préceptes  mo-<> 
raux.  C'était  ^u  costume  que  les  Wahhabites  potH 
vaient  être  immédiatement  reconnus  en  Arabie.  Un 
Arabe  qui  ^.'avait  pas  embrassa  leur  croyance  avait 
assurément  quelque  partie  de  son  vêtement  en  soie; 
tantôt  le  mouchoir  autour  de  la  tête  avait  de  la  soie 
dans  son  tissu  ;  tantôt  sa  robe  était  cousue  avec  de  1^ 
soie.  Quant  à  l'usage  de  fumer  dutabac^  chacun  sait 
que  beaucoup  d'oulémas  turcs  ont  itérativement,  dans 
leurs  écrits^  déclaré  qu'il  était  défendu.  Les  malekis, 
l'une  des  quatre  sect^  orthodoxes  de  l'islamisme  , 
ont  prononcé  que  c'était  Une  coutume  odieuse.  Ub 
grandjiombre  d'oulémas^  dans  toute  la  Turquie^  Sf'en 
abstient  par  un  principe  religieux. 

Lé  Wahhabite  souhaitait  aussi  d'empêcher  qu'on 
ne  fumât  les  plantes  enivrantes ,  ce  qui  est  tr^s  coin- 
ijiundans  l'Orient,  comme  étant  directement  opposé 
au  Koran  ;  mais  il  ne  pouvait  guère  y  parvenir  taQt 
que  la  pipe  serait  tolérée.  Il  devait  en  même  temp» 
avoir  prévu  que  ses  prosélytes,  en  faisant  un  aussi 
grand  sacrifice  que  celui  de  s'abstenir  de  fuiner, 
deviendraient  naturellement  les  ennemis  implacables 
de  quiconque  se  permettait;  encore  ce  plaisir  e^ 
n'avait  pas  emjbrassé  leur  foi.  La  prohibition  du 
tabac  a'  été  i^n  des  principaux  moyens  d  enflammer 
l'esprit  des  Wsihhabites  contre  les  Turcs  ;  elle  est 
devenue^iin  mot  die  ^ralliement  pour  ces  sectaires; 
mai^vdjd-  |oi|is^  le^  pi*é<^tes  prêcb^  par  le«  réfoi'c^^  - 
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teuvs,  c'est  celui  auquel  les  Arabes^  se  sont  confof- 
més  avec  le  plus  de  répugnance.  Une  autre  action  dé- 
fendue est  de  réciter  le  rosaire ,  pratiqué  générale 
chez  les  musulmans,  quoiqu'elle  ne  soit  pas'  fondée 
3ur  la  loi  ;  les  WaKhabites  la  déclarèrent  insoute- 
nable ^t  l'abolirent.  On  a  dit  qu'ils  avaient  également 
défendu  de  boire  du  café  ;  mais  Cela  n'est  pas  vrai , 
car  ils  en  buvaient  toujours  immodérément. 

Il  est  très  douteux  qu'Abdel  Wahab,  quand  il  prê- 
cha la  réformé  à  Deraïeh ,  eut  l'idée  d'établir  une 
nouvelle  dynastie  pour  régùer  sur  ses  prosélytes  en 
Arabie.  La  puissance  de  sa  famille  et  de  celle  de  ses 
parens  ne  l'autorisait  pas  à  lenter  une  telle  entre- 
prise qui  semble  n'avoir  pris  de  la  consistance  (pie 
jurant  la  vie  d'Abd  el  Azis  fils  de  Mohammed  ibn 
Saoud.  En  préchant  sa  nouvelle  doctrine  aux  AVabes, 
on  ne  peut  nîer  qu' Abd  el  Wahab  ne  leur  ait  rendu 
un  grand  service,  et  la  forme  de  gouvernement  qui 
en  résulta,  ne  nuisit  nullement  auk  intérêts  et  à  la 
prospérité  de  toute  la  cation  arabe.  Que  la  doctrine 
reçue  communément  et  considérée  comme  ortho^ 
doxe  >  ou  que  celle  des  Wahhabites  soit  Ta  véritable 
religion  musulmahe,  è'est,  dans  le  fond,  un  sujet 
de  peu  de  conséquence  ;  mais  il  devenait  important 
de  faire  disparaître  cette  indifféi^nce  perfide  qui 
avait  envahi  toute  l'Arabie  et  une  grande  partie  de 
.fe  Turquie,  et  qui  produit  un  effet  plus  funeste  sur 
le  moral  d'une  nation,  qUe  là  profession  ouverte 
même  d'une  faussa  religion.  C'est  pourquoi  le  iné- 
rite  des  Wahhabites,  dans  mon  opinion,  n'est  pas 
d'avoir  réformé  la  i*eligion  existante,  mais  c'est  d'a- 
voir fait  observer  strictement  ^.ux  Aràbesiê»  princH  ' 


pes  ^itifs  d'une  religion;  car  bien  que  les  Bédouins 
eussent  dans ,  tous  les  temps  adoré  dévotement  la 
divinité^  cependant  leurs  seuls  principes  de  déisme 
ne  pouvaient  être  jugés  sufBsans  pour  instruire  dans 
la  pratique  de  la  morale  et  de  la  justice  une  nation 
si  farouche  et  si  redoutable* 

Le  désir  de  ramener  les  Arabes  à  Tétat  où  ils  étaient 
au  temps  du  fondateur  de  leur  religion ,  engagea  na- 
turellement  Âbd  el  Wah^b  et  ses  successeurs  à 
changer  aussi  leur   condition   politique^    aussitôt 
qu'ils  s'aperçurent  que  leurs  prosélytes  augmen- 
taient. Mahomet  et  après  lui  les  khalifes  étaient  les 
directeurs  spirituels  et  politiques  de  leur  nation;  et 
le  code  de  lois  musulman  montre  à  chaque  page 
combien  est  nécessaire  l'existence  d'un  chef  suprême 
dans  les  affaire  religieuses  et  civiles.  Le  Nedjd  qui 
devint  le  siège  principal  de  la  puissance  des  Wahha- 
bites  était  divisé  en  un  grand  pombre  de  petits  tei^ 
ritoires  ^  de  villes  et  de  villagies ,  totalement  indé- 
pendanSy  et  constamment  enguerre  les  uns  contre  les 
autres;  la  loi  du  plu$fort  était  la  seule  reconnue  soit 
dans  les  campagnes^  soit  dans  Henceinte  des  villes^ 
et  la  sécurité  personnelle  était  toujours  achetée  au 
prix  de  la  propriété  individuelle.  De  plus  la  liberté 
désordonnée  des  tribus  bédouines  du  voisinage^ 
leur$  guerres  interminables^  et  leurs  expéditions  de 
pillage,,  rendaient  le  Nedjd  et  le  pays  limitrophe,  le 
théâtre  de  dissentions  perpétuelles  et  sanglantes.  Ce 
ne  fut  qu'après  une  longue  et  pénible  lutte  qu'enfin 
Âbd  el  Âzis  étendit  sa  religion  dans  tput  le  Nedjd; 
alors  étant  devenu  de  chef  d'uïie  tribu ,  chef  d'une 
province^  il  s'empara  du  pouvoir  suprême,  et  assi- 


likilà  âon  autorité  à  celle  qu'^erçaient  lés  pjréihiérs 
successeurs  de  Mahomet. 

Vouloir  asservir  ses  compatriotes?  aurait  été  une 
tentative  vaine;  il  les  laissa  jouir  de  leur  liberté , 
inais  il  les  obligea  de  vivre  en  paix^  dé  respecter  la 
propriété,  et  d'obéir  aux  diécisions  de  fe'loi, 
^  Ce  fut  ainsi  qu'avec  le  temps  le  chef  dés  Wah- 
faabites  parvint  à  gouverner  la  plus  grande  par- 
tie de  l'Arabie  ;  la  forme  de  son  gouvernement  était 
libre ,  parce  qu'il  était  fondé  sur  le  système  d'uue 
république  bédouine.  Il  était  le  chef  de  tous  les 
scheikhs  des  tribus  dont  il  dirigeait  la  politique  res- 
pective, tandis  que  tous  les  Arabes  restaient  dans 
leurs  tribus  complètement  indépendahs  et  libres, 
excepté  qu'ils  étaient  niaiutènant  obligés  d'observer 
strictement  le  sens  de  la  loi,  et  sujets  à  punition  s'ils 
•l'enfreignaient.  Autrefois  un  Arabe  ne  connaissait 
tl'àutte  règle  que  sa  propre  volonté  r  il  fut  contraint 
par  le  chef  des  Wahhabites  à  obéir  aux  anciennes 
lois  musulmanes;  celles-ci  lui  enjoignaient  de  payiar 
une  dîme  oii  un  tribut  au  ^and  chef,  et  à  se  tenir 
prêt,  dans  tous  lés  temps,  à  se  joindre  à  ses  trt)u- 
fes  pour  les  expéditions  contre  les  hérétiques  où  les 
infidèles.  Il  ne  lui  était  pas  permis;  dans  une  dispute 
avec  sies  voisins,  d'en  appeler  aux  armes,  et  un  tri- 
bunal devant  lequel  tous  les  litiges  devaient  être 
portés  était  fixé»  Tels  étaient  les  principaux  objets  , 
que  voulurent  établir  les  ch^fs  waHhabitesji  le  ùlhat, 
la  conscription  militaire,  la  paix  intérîèuiiti  etioilë 
sévère  administration  de  la  justice.  Ils  avaient  cpïn- 
{>tétement  réussi  à  mettre  ces  desseins  à  éxecution  et 
semblsdent  être  solidement  affénxusy  quand  lèé  (^ 


forts  et  l*or  de  Mohammed  AXj  plus  que  la  vaîeilf 
de  ses  troupes  affaiblirent  leur  pouvoir,  et  les  rédui- 
sirent à  l'état  dans  lequel  ils  avaient  été  plusieurs  an- 
nées auparavant.  Je  vais  présentement  entrer  dans 
de  plus  grands  détails  sur  ce  gouvernement  îatéres*- 
sant;  ils  sont  fondés  Sur  les  renseignemelis  fes  plus 
èxaclsc^ue j'aie  pu  obtenir  de  beaucoup  d'habitans  dû 
Hedjaz  très  bien  instruits. 


CHAPITRE  PRESOËR. 


BB   CAr  RMONlni'  BT  D»  LA  PMÊVLIMM  MOWw 


-  Saoud,  principal  propagateur  de  la  doctrine  nou* 
TeUe>  était  le  fils  aine  d'Abd  el  Azis  qui  fot  assassiné 
en  i.8o5;  Sa  mère  ^  fille  d^Abd^di-Wahab,  avait  eu 
deux  autrçs  fils ,'  Abderrahman  et  Abdallah.  Saoud 
mourut  de  la  fièvre,  à  Deraieh ,  au  mois  d'avril  18 1 4^ 
€t  on  peiïtf  attribuer  à  sa  mort  les  malheurS'  qui 
bientôt  api4a  fondirent  sûr  sa  nation.  On  dit  qu'il 
était  très  l}fll  bomme  et  qu'il  avait  une  de  ces  phy^ 
sionomies  magnifique»,  qui  distinguent  sa  familleu  U 
portait  Is^  barbe  pluik  lobgue-  que  ne  Kont  généralor 
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ment  les  Bédouins,  et  des  moustaches  si. touffues 
que  les  habitans  de  Deraieh  rappelaient  Abcu 
Schouareh  y  le  père  des  moustaches. 

Tous  les  Arabes  et  même  ses  ennemis  i^antent  sa 
prudence  dans  les  conseils  et  son  hat)Ueté  à  décider 
les  litiges;  il  était  très  instruit  dans  la  loi  musut- 
mane,  et  la  rigueur  de  sa  justice,  quoiqu'elle  d^^ut  | 
beaucoup  de  chefs,  le  rendait  cher  à  la  grande  mas^ 
des  Arabes.  Depuis  le  motnent  où  il  commença  à 
régner,  il  ne  combattit  jamais  en  personne  dans  une 
bataille  ;  toujours  placé  sur  une  position  à  quelque 
distance  en  arrièiis  des  armées ,  il  en  dirigeait  les 
mouvemens.  Les  Arabes  racontent  que,  dès  l'âge -de 
douze  ans,  il  avait  payé  de  sa  personne  dansuncomr 
bat,  à  côté  de  son  père  Abd  el  Azis.^ 

De  sa  première  femme  qui  est  morte,  il  eut  huit 
enfans  ;  un  des  plus  âgés  est  Abdallah  qui,  pendant 
la  vie  de  son  père ,  occupait  la  seconde  place  dans 
ses  état9,'et  après  ^on  décès  lui  succéda  dans  le  gou- 
vernement suprême.  On  rapporte  que,  dès  l'âge  de 
cinq  ans,  Abdallah  galopait  sur  sajument>et  il  brille 
plus  que  son  père  parla  bravoure,  s'étaht  fait  une 
règle  constante  de  combattre  partout  em  personne. 
Durant  la  vie  de  Saoud,  Abdallah  passait  pour  être 
doué  de  facultés  intellectuelles  d'un  ordre  supérieur, 
et  on  le  regardait  comme  i^n  prodige  de  prudence  et 
de  sagacité  ;  mai3  les  mesures  qu'il  a  adoptées  pour 
s'opposer  à  Mohammed  Aly  semblent  prouver  que, 
sous  ce  rapport,  il  est  bien  loin  de  posséder  les  talens 
de  son  père.  Il  est  estimé^dans  le  désert  pour  sa  li- 
béralité et  ses  mœurs  sociales.  Il  épousa  une  fille  de 
la  tribu  des  Zâb  dans  la  province  de  HasSa.  Le  plus 
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célèbre  de  ses  frères,  chez  les  Arabes,  est  Faïsa!,  ré- 
puté rhomme  le  plus  beau  et  le  plus  aimable  de  Pe- 
raîeh  ;  les  Arabes  lui  sont  très  attachés*  Il  a  livré 
plusieurs  combats  aux  Turcs  dans  le  Hedjaz.  Saoud 
avait  de  la  prédilection  pour  son  fils  Nasser,  qui  fut 
tué  dans  une  expédition  contre  Mascat.  El  Turki 
commanda  souvent  des  corps  volans  de  Wàhhabites 
dans  l'Irak  et  du  côté  de  la  Syrie.  Saoud  eut  de  sa 
troisième  femme  trois  fils,  savoir  :  Omar,  Ibrahim, 
€t  Feheïd.    , 

Saoud  ne  permit  jamais  à  ses  enfans  d'exercer 
quelque  influaice  dans  les  affaires  publiques,  excepté 
à  Abdallah,  qui  participaità  tous  ^s  conseils.  Néan- 
moins il  leur  était  très  attaché.  LesMekkaouis  se  rap- 
pellent encore  avec  plaisir  qu'au  temps  du  pèlerinage, 
Saoud  était  une  fois  assis  sous  la  porte  de  la  ka'aba 
pendant  que  ses  gens  couvraient  cet  édifice  d'une 
tenture  neuve^  et  que  de  nombreux  pèlerins  faisaient 
leur  promenade  sainte  à  l'entour.  Dans  ce  moment, 
l'épouse  de  son  fils  Feheïd  parut,  tenant  dans  ses 
bras  un  de  ses  jeunes  enfans.  Elle  venait  d'arriver  à 
la  Mecque  pour  le  hadj  ;  «lie  s'empressa  d'aller  à 
Saoud,  afin  de  lui  présenter  l'enfant  qu^il  n'avait 
pas  encore  vu.  Il  le  prit  dans  ses  bras,  le  baisa  af- 
fectueusement, et  en  présence  de  tous  les  pèlerins 
assemblés  le  pressa  sur  son  sein  à  plusieurs  re- 
prises. 

Indépendamment  de  sa  femme ,  Saoud ,  confor- 
mément à  l'usage  des  grands  personnages  du  Nedjd, 
avait  plusieurs  esclaves  ou  concubines  abissines.  Il 
demeurait  avec  toute  sa  famille  dans  une  grande 
maison  bâtie  par  son  père  sur  le  penchant  d'une  mon- 
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tagne  un  peu  au  dessus  de  Deraîeh.  Tous  ses  mr. 
fans  avec  leurs  familles,  et  tous  ses  frères  avaient 
leur  suite  d'appartemens  séparés  dans  cette  habita-r 
tioq.  On  dit  qu'il  était  un  peu  jaloux  die  ses  frères  | 
il  ne  les  nomma  jamais  à  un  emploi  de  confiancis,  lu 
ne  leur  permit  de  sortir  de  Deraîeh.  Il  gardait  ses 
trésors  dsçns  cette  maison  et  y  recevait  toutes  les 
personnes  que  leurs  affaires  appelaient  à  la  ville.  C'est 
là  que  les  grands  émirs  ou  les  chefs  des  tribus  cou* 
sidérables  étaient  reçus  et  régalés  à  leur  arrivée;  tanr 
dis  nue  les  gens  d'un  rang,  inférieur  logeaient  chez 
leurs  connaissances  ;  mais,  s'ils  venaient  pour  afiaf* 
res  publiques,  il$  pouvaient  dîner  et  souper  à  la  mai* 
son  du  chef,  et  en  emporterla  ration  journalière  de 
leurs  chevaux  et  de  leurs  chameaux.  On  conçoit  sans 
peiné  que  le  palais  était  constamment  rempli  d'hôtes. 
Saoud  admettait  facilement  toi^^  le  monde,  mais  U 
était  difficile  d'obtenir  une  entrevue  particulière  sans 
son  désir  spécial.  Il  avait  plusieurs  portiers  ^^tiens 
qui  à  prix  d'argent  laissaient,  entrer  dans  les  appar- 
temens  à  des  heures  inaccoutumées.  La  manière  h 
plus  sûre  de  se  procurer  accès  auprée  de  lui  était 
d'attendre  devant  l'appartement  intérieur  jusqu'à  es 
que  quelque  grand  scheikh  '  pî^ssàt,  et  alors  on  cut 
trait  avec  sa  suite.  Saoud  donnait  des  audiences  pu- 
bliques tous  les  matins  de  bonne  heure ,  entre  cinq 
et  six  heures  du  soir^  enfin  plus  tard  encore  dan$ 
la  soirée.  Après  souper,  il  rassemblait  régulièrement 
tous  ses  fils  qui  se  trouvaient  à  Der^ïeh;  toutes  les 
personnes  qui  avaient  envie  de  lui  faire  leur  cour 
se  joignaient  à  ce  cercle  de  famille.  Un  des  oulémas 
lisait  quelques  pag^  du  Koran  ou  46S  traditions 


mentaires  des  meilleurs  auteurs.  E^p^if)^  4'^Utte4 
oyl^m^^  fais^ien):  de^d^çgoiS  4e  h  ti^éo^  mwière^'et 
S^Pïj4  lerminjiit  tOHjourç  rassemblée  «tt)pnenftPit  1« 
liyre  dput  iVwtetrprptî^itphaQup  pasi^^ge  4ilpcile*  Qa 
dit  qu'il  égalait  gt  peptrôtm  ^UPp^saait  tous  les  oulé-: 
ip^»  d^i^^ia  Gonnaipi$wce  4^  açatiK>v«i:^es  i^dUgieur . 
ses^  et  deM  joi  eii  géjiéliQlî  So^  éli)(lûeQea  était  ad?^ 
qi|:^  Vinfvér$^llpm6pf I  s|i  yoix  étaii  doutée  elsq^^içre  à 
la  fqisi  pqqui  fai^ajli  dji^  aux  Arabes  «  iquetoutefises 
p£(rp|e^  ^ll^ipnt  jufiq^  ftu:  cceur .  »  fiaiisi^es  Dccasionsh- 
If^r  S^pud  ^t^it  le  seulquipaJrlâtj^ /mais  il  arrivait 
Sf^YI^  qu'il  y  ^Vait  d^e»  pQÙl^s  4^  jJBrisprudttnce  à 
d^scpt^;  ^]fm  il  ^'ipipa^î^ntait  qntiiiuefois^t  argu^ 
]Befi|4J4l  ^y^c  beaucoup :d^i!^iéhéHi0Bce^'.raîUa«t'Boa 
ajdversi^ire ,  et  se  {f^oqualnt  da  €on*  Jgiui|:*£^nof' déni  4»* 
CQjjjàtrqverse,^  Après  nyoii).  ((continué db  la  so|:tepeft4'^ 

dapjt  upie  beiire»  tSao^^l  .fiQJdsaitjjgéaéral^piffiit'pav' 
dire i MsQu^sf'.Mi.aboik  afltem.n (Dieu ssqt  ie^'mieiis: 

^  ^Mf  ;  ^X^  ^H  )•  .^f^  ^^  n 'avaient  paa  d^sflbire' 
paf  tipuliéf^is,  pompireQs^i^liLt^HôfhFa&e  eoaime  étant) 
le  sigi^l  du  départ;  qua^t  aux  personnes. qui  avaienti 
de$  affiiires  à  fr^^ite^  ayeQilui.^  eUeairestaient encore: 
pep4?^^  4^^  heures  après  le  çouchoir  dn  so)eil  :  ces 
réunions  avalent  lieu  tous  les  SK>ir8. 

Sapud,  était  enflammé  d'indignation  quand  un 
Arabe  essayait  de  Je  tromper  par  un  mensonge.  Dans 
ces  occasions,  il  prenait  quelquefois  un  bâton  et  de  -. 
sa  main  rossait  lïmposteur,  mais  il  se  repentait 
bientôt  de  ces  accès  décolère,  et  priait  toujours  les 
persouQes  présentes  d'intervenir  et  de  l'empêcher  da 
frappçf  quelqu'un  dè$  qu'an  le  !2erxait  &cl  courroux^ 


c'est  ce  qui  arrivait  fréquemment,  et  il  remerciait 
de  rintervention. 

Fendant  son  séjour  à  Deraïeh ,  Saoud  sortait  ra- 
rement de  chez  lui,  excepté  pour  aller  le  vendredi 
à  la  mosquée  voisine.  Les  Arabes  imputaient  cette 
réclusion  à  la  peur ,  supposant  qu'il  craignait  d'être 
assassiné  comme  son  père;  certainement  il  avait  dans 
la  nation  assez  d'ennemis  brûlant  du  désir  de  venger 
le  sang  de  leurs  parens  qu'il  avait  versé ,  et  prêts  à 
conspirer  contre  sa  vie,  s'ils  eussent  entrevu  la  pos- 
sibilité de  réussir  dans  leur  tentative  ;  mais  ses  amis 
disaient  qu'il  était  occupé  toute  la  journée  chez  lui 
à  étudier.  On  sait  que,  durant  plusieurs  années  àpréi 
la  mort  de  son  père ,  Saoud  porta  constamment  une 
cotte  de  Willes  sous  sa  chemise.  Les  Mekkàouis  ra- 
content que,  ^pendant  son  séjour  dans  leur  ville ,  il 
était  toujours  entouré  d'une  garde  d'élite  /  et  que 
nul  étranger  n'osait  l'approcher  seul.  Il  n'allait  pas 
même  à  la  grande  mosquée ,  ni  ne  faisait  le  topr  de 
la  ka'aba,  sans  une  suite  nombreuse,  et  à  l'heure 
de  la  prière  il  ne  se  plaçait  pas,  comme  font  les  per^ 
sonnes  de  distinction,  dans  le  mékàm'el  Haubali, 
mais  ii  montait  sur  le  toit  du  Bir  ou  puits  de  Zemtzem, 
dont  la  position  était  plus  sûre ,  et  il  priait  sur  ce 
toit  qui  forme  le  mékaih  el  Schafeï. 

Il  voulait  que  non  seulement  dan$  son  palais,  mais 
aussi  dans  tous  ses  Etats ,  on  restât  assis  quand  il 
paraissait,  et  à  ses  madjilés  ou  assemblées  du  soir , 
chacun  s'asseyait  là  où  il  pouvait  trouver  une  place 
commode,  quoiqu'il  fût  généralement  sous-entendu 
que  les  grands  émirs  se  mettraient  près  de  lui.  Ses 
fils  cadets  étaient  confondus  avec  là  foule  ^  prêtant 
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une  oreille  attentive  à  tout  ce  qui  se  disait  ^  mais  ne 
parlant  jamais.  Les  Arabes  qui  entraient  prenaient 
ordinairement  la  main  de  Saoud ,  après  lui  avoir 
préalablement  adressé  le  salut  de  ^paix  ";  il  s'infor- 
mait poliment  de  la  santé  et  des  affaires  de  tous  ceux 
qu'il  connaissait  dans  l'appartement^  Le  grand 
scheikh^  en  arrivant  à  la  résidence  de  Saoud,  lui 
donnait  et  en  recevait  un  baiser,  suivant  la  coutume 
des  Bédouins.  En  lui  adressant  la  parole,  on  ne  faî^ 
sait  usage  d'aucun  titre  pompeux  ;  le  peuple  disait 
simplement  :  «  0  Saoud!  »  ou  «  0  père  d'Abdallah!» 
ou  «  0  père  des  moustaches  I  »  De  son  côté ,  il  ap- 
pelait chacun  par  son  nom  sans  aucune  dé  ces 
phrases  cérémonieuses  ou  complimenteuses  qui  sont 
si  communes  parmi  les  nations  de  l'Orient  en  gé- 
néral.   . 

Dans  son  costume,  Saoud  n'affectait  pas  de  se  dis- 
tinguer de  ses  Arabes;  il  portait  un  abba,  une  che- 
mise et  un  keffié  ou  mouchoir  de  tète  ;  on  dit  pour- 
tant qu'il  choisissait  ces  objets  parmi  les  plus  beaux 
que  Deraïeh  pouvait  fournir ,  qu'il  était  d'une  pro- 
preté minutieuse,  et.  que  son  kefEé  était  constamment 
parfumé  avec  de  la  civette. 

La  principale  dépense  de  la  maison  de  Saoud  était 
pour  ses  hôtes  et  ses  chevaux  ;  on  dit  qu'il  possédait 
plus  de  deux  mille  de  ces  animaux,  tant  chevaux 
quejumens.  Il  y  en  avait  toujours  à  peu  près  quatre 
cents  à  Deraïeh  j  les  autres  étaient  dans  la  province 
d'El  Hassa,  où  les  pâturages  de  trèfle  sont  excellens. 
U  avait  les  plus  belles  jumens  de  TArabie.  Il  en  avait 
pris  quelques  unes  à  leurs  maîtres,  soit  par  puni- 
tion de  leur  mauvaise  conduite,  spitpour  amendes; 
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mais  il  eii  ayatt  acheté  beaucoup  à  un  {yrix  trè^  élevé  ; 
on  sait  cju'il  à. payé  pour  utie  seule  une  $ômme  ëqiai- 
valeute  à  5âo:liYres  sterling; 

Il  accordait  à  chacun  de  ses  fils  une  suite  de  éëtit 
ou  cent  cihquanfë cavaliers;  Abdallah,  {)^dant  k 
vie  de  soh  père,  eh  avait  plus  de  trois  cents.  Il  faut 
'Y  ajauterun  grand  nombre  de  délouls  ou  chailieauic 
prompts  à  la  course  ;  Saoud  en  entretenait  la  meiU- 
leiireraoe  de  l'Arabie. 

;  •  Le  nèinbre  des  personnes  de  sa  màisqn  et  des 
étrangers  qu'il  nourrissait  joumellemelit  se  moti*- 
tipt  à  présde  cinq  cents.  Le  riz ,  le  blé  bouilli  (  boï^ 
l^bol  '} ,  les  dattes  et  le  moutoiï ,  composaient  les 
mets  principaux.  Saoud  permettait  à  ses  fils  parvenus 
à  rage  adulte  et  aux  grands  scheikhs  de  mafiger  à 
sa  table;  il  donnait  à  ceux-ci  du  riz  et  du  mouton; 
le  borgbol  et  les  dattes  aux  étrangers  du  commun. 
D'après  ce  que  j'ai  appris  de  sa  manière  de  vivre, 
et'du  prfx-des  denrées  dans  le  Nedjd,  il  parait  que 
toute  sa  maison  >  non  compris  ses  gardes-<lu-corp^ 
<jui  sont  Jwyés  par  le  trésor  public,  lui  coûtait  an* 
htrellement  de  dix  à  douze  mille  livres  sterling,  fit 
opposition  av  ec  la  coutume  des  Turcs  et  des  Bédouins, 
il  lie  célébrait .  jainais  aucune  fêté  de  circonci^on 
tiahs  sa  maison ,' parce  que,  dtsait'^â^  elles  n'avaieiflt 
jamaisilietii  dans .  les  premiers  temps  de  l'iidlamisme. 
Cependant  il  laissait  à,  ses  Arabes  la  liberté  de  se  di«- 
verlir.  dani  ces  tottes  d'occasions.  Il  sdeniiisait  avec 
Jbeackx)up  de  podàpe  lés  noces  de  ses  enfans*  Quainhl 
9on  iils  ïeheid  ^pèusa  sa  cousine ,  la  fête  du  mfiH 
i[*iage ,  k  Peraâ'eb,  dora  trois  jours.  Le  prenàier  joùr^ 
ile.|)érB«delaflQ!ariée,  frère  de  Saoud  y  rëgatla  les  hôtes 
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ijtiî  cbmplpenaîent  tous  les  habitahs  mâles  de  la  TîUe, 
et  un  grand  nombre  d'étrangers  :  pil'leur  gèrvît  la 
chair  de  quarante  chameaux  femelléè.  et  de  cinq  cents 
brebis.  Le  second  jour,  Sadud  lui-même  égorgea 
pour  Ses  hôtes  cent  chameaux  femelles  et  huit  cents 
lM*ebi8.  Le  troisième  jour ,  uri  autre  de  ses  frères  trâitd 
toute  la  compagnie. 

Saoud  entretenait  chez  lui  beaucoup  d'esclaves 
iioirs.  Il  ne  voulut  jamais  permettre  à  aucune  de  ses 
femmes  ou  de  ses  concubines  de  nourrir  elle-même 
ses  ehfatis  mâles  ;  il  avait  toujours  des  nourrices  toutes 
|Jfétes  à  cet  effet  ;  elles  étaient  généralement  prises 
|)armi  ses  esclaves  abissînés.  J'ai  parlé  d'un  usage 
seriiblable  qui  règne  chez  les  schérifs  de  la  Mecque; 
Mahomet  fut  élevé  dans  la  tribu  des  Adouan. 


CHAPITRE  n, 


601TVEKNEMEKT   PES  tlTÀHHABITES. 


Ce  gouvernement  est  une  aristocratie  àla  tête  delà- 
quelle  est  placée  la  famille  de  Saoud .  Ce  chef  divisa  ses  ^ 
Etats  eii  plusieurs  gouvemetneiiSy  qKi  comprenaieilftr' 
tùf^eh  \ek  tribus  arabes  devenues  sédentaii^s.  Gha- 
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que  grande  tribu  bédouine  a  aussi  un  |;ouverneur 
ou  scheikh ,  auquel  plusieurs  petits  chefs  sont  su- 
bordonnés. L^  grands  scheikhs  bédouins ,  auxquels 
les  petites  tribus  sont  obligées  de  montrer  de  la  dé- 
férence, reçoivent  du  chef  des  Wahhabitcs  le  titre 
honorifique  ^Émirel  Oméra.  Les  principaux  gou- 
vememens  sont  ceux  des  territoires  suivâns  :  El 
Hassa^  el  Aredh;  Saoud  le  garda  dans  ses  mains, 
parce  que  Deraïeh  est  la  capitale  de  cette  province;  El 
Cassïm ,  Djebel  Schmmjïcir  ^  el  HarçLmeïn  :  il  com- 
prend la  Mecque  et  Médine;  El  Hedjaz  ;  ce  nom^ 
dans  le  sens  que  lui  donnent  les  Bédouins,  s'applique 
aux  cantons  montagneux  au  sud  de  Taïf  ;.  enfin ,  El 
Vemen:  Les  gouverneurs  ou  émirs  de  ces  provinces 
exécutent  les  jugemens  rendus,  mais  ne  sont  pas 
juges,  puisque  Saoud  a  placé  partout  ses  propres 
kadhis.  L'autorité  de  ces  émirs  sur  les  Arabes  est 
très  limitée,  et  n'excède  guère  celle  d'un  scheikh 
bédouin  indépendant,  excepté  qu'il  peut  contraindre 
à  l'obéissance  en  emprisonnant  le  traûsgresseur  et 
en  lui  imposant  une  amende  pour  n'avoir  point 
obéi.  Si  lui-même  commet  une  injustice,  un  appel 
est  porté  au  grand  chef;  c'est  pourquoi  Deraïeh  est 
constamment  reir.pli  d'Arabes  venus  des  cantons 
les  plus  éloignés  pour  plaider  contre  leyrs  scheikhs. 
La  principale  obligation  de  ceux-ci,  indépendam- 
ment de  l'exécution  des  jugemens,  est  de  recruter 
des  troupes  pour  l'armée  wahhabite ,  et  d'aider  les 
coHecteuïs  d'impôts. 

s  En  tempsi  de  guerre,  les  chefs  de  ces  provinces, 
âftisi  qu^les  gi;:ands  sckeikhs  bédouins,  forment* un 
conseil;  en  temps  de  paix,  Sçioud  ne  consultait  quç 
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les  oulémas  de  Deraïeh.  Geux-^i  appartiennent  prin- 
cipalement à  la  famille  d'Âbd  el  Wahab^  fondateur 
de  la  secte;  ils  sont  nombreux  à  Deraïeh,  et  y  jouis- 
sent d'un  crédit  considérable.  Leur  famille  est  nom- 
mée Aoulad  es  Scheikh.  Je  ne  sais  pas  positivement 
quels  droits  ou  privilèges  ils  possèdent;  cependant 
il  est  certain  que  Saoud  leur  communiquait  toutes 
les  affaires  importantes,  ayant  de  donner  une  décision 
finale.  Le  chef  des  Wahhabites  peut  paraître  un 
maître  absolu,  mais  il  connaît  trop  bien  l'esprit  de 
«es  Arabes  ponr  essayer  de  les  gouverner  despoti- 
quement.  La  liberté  des  personnes  est  maintenue 
comme  autrefois  ;  et  il  semble  qu'il  administre  la 
justice  plutôt  comme  un  chef  puissant  que  comme  le 
seigneur  de  l'Arabie.  Il  est  dans  le  fait  soumis  au 
contrôle  de  ses  propres  gouverneurs  ^  qui  tous  ont 
une  grande  influence  dans  leurs  provinces  respecti* 
ves,  et  qui  ne  tarderaient  pas  à  se  déclarer  indépen- 
dans  s'il  les  traitait  avec  injustice.  Des  exemples  de 
ce  genre  ont  entretenu  l'esprit  de  résistance  contre 
le  pouvoir  arbitraire ,  auquel  les  Bédouins  ne  cèdent 
jamais.  L'autorité  des  gouverneurs  est  contrôlée  par 
un  certain  nombre  de  scheikhs  inférieurs  ;  et  nous 
trouvons  en  conséquence  beaucoup  de  petites  hordes 
prêtes  à  défendre  leur  cause  contre  la  tyrannie  du 
grand  scheikh  qui,  en  les  réunissant  toutes  dans  un 
système  de  gouvernement,  a  réussi,  après  des  luttes 
violentes ,  à  établir  en  Arabie  un  ordre  de  choses 
également  avantageux  à  la  sûreté  publique  et  aux  in- 
térêts privés. 

Maintenant  (ï8i6)  le  gouvernement  des  Wahha- 
bites est  héréditaire  dans  la  familière  Saoud.  Abd  el 
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Acis,  de  iob  vîTftùt^  les  sôtDmà  de  jûtér  ohéiékàrï(ié 
à  «on  fils  Saoud  ^  celui-ci ,  à  là  mort  de  àon  père , 
hii  succéda  dans  Taiitorité  suprême ,  sans  oppiosition  : 
ensuite  les  scheikhs  ont  également  juré  fidélité  à 
Abdallah,  durant  la  vie  de  son  père  Saoud.  Tou- 
tefois les  Arabes  ne  regardent  pas  cotnme  riécessaîre 
^e  la  digtlité  de  chef  suprême  passe  du  père  au  fils. 
Saoud  aurait  pti  nommer  un  de  ses  frères  pour  sptl 
successeur  j  car  nous  croyons  que  le  système  suivi 
dans  tout  le  désert  pour  l'élection  4û  chef  d'une  tribu, 
l*ést  aussi  à  Deraïeh. 

Le  chef  des  Wahhabites  nomme  fet  révoque  à  Sôti 
gré  les  scheikhs  des  villes,  des  cantons  et  des  tribus  J 
îhàis  il  Cotifirme  généralement  les  choix  faits  par 
lès  Arabes  ;  et  si  un  scheikh  se  montre  attaché  à  sa 
tàuse ,  il  permet  toujoul*s  à  son  fils  ou  à  son  îrêré  dé 
lui  succéder. 


â85 


'  I 


GHAPIlUE  m. 


ADMINISTRATION    DS   LA   JUSTICE. 


Toutes  les  plaines  et  toutes  les  vîUës  de  TArâl^hl 
étaient  autrefois  plongées  dans  le  même  état  d'atiai^ 
chiequi  règne  encore  dans  les  tribus  restées  îndépett^ 
ddntes  des  Wahhabites ,  et  dont  on  vëtra  la  descripi 
tion  dans  mon  tableau  des  Bédouine.  Abd  el  Azis  et 
Saoud  enseignèrent  à  leurs  Arabes  à  obéii^  à  k  loi^ 
à  maintenir  la  paix  publique^  et  à  ^'en  rapporter  y 
dans  leurs  contestations^  à  un  tribunal  ^  sans' jatnaiif 
recourir  aux.armés.  Abd  èl  Azis  fut  le  premier  qui 
fekiToya  des  kadhis  dans  les  cantons  où  Ton  recOli^ 
naissait  son.  autorité.  Il  les  choisissait  parmi  les  pluâ 
capables  et  les  plus  équitables  At  ses  homiAes  dodtes/ 
leur  assignait  des  ëmoluniens  annuels  tirés  du  tréscMP 
public,  et  leur  défendait  de  recevoir  des  préSenS  otif 
des  rétributioils  de^  pârtiefs  eti  litige.  Ces  kadtiis 
devaient  jug^r  èbnformétaeut  aux  Idis  du  Korah  etf 
de  la  Stintia*  Totas  les  Arabes  devaient  pbrteï*  devàht 
eux  le^ujet  de  ïetars  contestations;  maîs^îls  j>Oiivàieic(if 
appeler  de  leurs  JûgiétbetiS  au  cfhef  suprême.  •  * 

Abd  el  Aiîs  s'occtipa  ensuite  de  gàràtïtîr  le  pay* 
d€s  «rdeurs.  Avant  qu'il  eût  adquîs  un  poiivoît  étlf-^ 
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fisant^  tout  le  Nedjd  et  même  toute  l'Arabie  étaient 
infestés  de  partis  hostiles  qui  les  parcouraient^  et 
le  grand  nombre  d'états  indépendans  y  rendait  im- 
possible l'établissement  solide  de  la  paix  intérieure. 
Abd  êl  Azis ,  et  encore  plus  son  fils  Saoud,  ordon*- 
nérent  que^  dans  le  cas^  où  les  voleurs  ne  pourraient 
être  connus^  les  habitans  de  chaque  territoire  seraient 
responsables  des  brigandages  commis  dans  son  éten- 
due ,  et  ceux  qui ,    étant  assez  forts  pour  résister 
à  l'invasion  d'un  camp  ou  d'une  ville,  manquaient 
de  l'inclination  ou  du  courage  nécessaire  pour  rem- 
plir cette  obligation ,  étaient  punis  d'une  amaide 
équivalente  à  la  valeur  du  bétail  ou  des  autres  choses 
enlevées  par  les  bslndits.  Par  là ,  chaque  t^ibu  devint 
vigilante  pour  protéger  ses  voisins  ainsi  que  les 
étrangers  passant  sur  son  territoire.  Ainsi  les  vols 
public^  et  particuliers  cessèrent  presque  totalement 
chez  les  Arabes  sédentaires ,  de  même  que  chez  les 
Bédouins,  qui  auparavant  trouvaient  le  plus  vif  plaisir 
à  volçr  et  à  piller.  Pour  la  première  fois ,  petit-^tre, 
depuis  le  temps  de  Mahomet,  un  marchand  isolé 
put  traverser  avec  une  sûreté  complète  le  désert 
d'Arabie ,  et  les  Bédouins  dormirent  sans  la  moindre 
crainte  que  leur  bétail  fût  emmené  par  des  dépréda- 
teurs noctu^es. 

Les  deux  chefs  wahhabites  semblent  avoir  eu  par- 
ticulièrement à  pœur  que  leurs  Arabes  renonçasseï]^ 
à  la  coutume  établie  depuis  long-temps  de  se  char- 
ger eux-mêmes  de  punir  un  ennemi ,  en  usant  de 
représailles.  Us  s'eflForcèrent  .donc  constamtnent^  et 
j^us  spécialement  Saoud,  d'abolir  le  système  de  la 
vengeance  du  sang  et  d'engager  les  Arabes  à   se 


(Contenter  d'un  prix  stipulé ,  pour  le  sang  d'utt 
parent.  Cependant  le  chef  ne  put  jamstis ,  à  cet 
égard^  obtenir  un  succès  complet;  il  a  fréquemment 
contraint  la  famille  souffrante  à  accepter  l'amende 
offerte  par  celle  de  Thomicide;  mais  si  un  acte 
de  vengeance  a  été  coiïimis  avant  qu'il  puisse  donner 
dès  ordres  relativement  à  l'amende ,  il  ne  punit  pas 
l'homme  qtd  s'est  prévalu  de  Fancienne  coutume 
arabe. 

Si  des  disputes  s'élèvent  entré  ses  gens  et  occasion 
Uent  des  coups  ^  et  si  les  paréns  des  deux  partis 
épousent  respectivement  la  cause  de  leurs  ainis^ 
comme  cela  arrive  ordinairement  en  Arabie ,  et  que 
dans  la  rixe  il  y  ait  effusion  Ae  sang ,  Saoud  con- 
damne sans  miséricorde  tous  ceux  qui  ont  participé 
à  cette  af&ire^  et  les  punit  soit  en  prenant  leurs  ches 
vaux  9  leurs  chameaux  et  leiïfs  armes,  ôû  en  con-> 
fisquant  pour  le  trésor  public  quelque  chose  de  ce 
qu'ils  possèdent. 

Dans  une  querelle  entré  Arabes ,  si  l'un  d'eux  ti- 
rait son  poignard  et  en  blessait  un  autre  ^  Saoud  im-* 
posait  une  [forte  amende  à  tous  les  spectateurs  pour 
avoirlaissé  les  choses  aller  si  loin.  Si^  malgré  les  loi» 
contre  la  guerre,  deux  tribus  commençaient  les  hosti- 
lités, Saoud  envoyait  immédiatement  des  messagers 
aux  scheikhs,  et  insistait  sur  une  réconciliation,  exi- 
geant une  amendé  de  chaque  tribu  et  les  obligeant  à 
se  payer  l'une  à  l'autre  le  prix  de  la  vie  dé  ceux  qui 
avaient  péri  dans  la  première  mêlée.  Les  tribus  avaient 
l'ordre  de  porter  toujours  leurs  disputes  publiques 
devant  le  tribunal  de  Saoud ,  dont  l'autorité  était  si 
redoutée  >  que  l'on  a  vu  un  seul  nègre  de  sa  maison 
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^prêter,  p^r  souçpflamai^4pRei)<|,/pivgr?P4«çl^R^ 
s^q.  milieu  de  soq.  caipp,  kt  l^n^piapr.Rppniiipi?.  ^ 
Peraïeh.     ,        .. .  ••  ^    .  .   ...  ';.;::-,■ .    ,;,•...  , 

Saoud  était  reconpu  pomm^  un  bPTOfla*  d'HWpJHS^ 
tice  incorruptible  V  iMi3  on  tro^^aif  ses ,  ^ntai^çps 
contrie  le^  çoi^pjrble^  trop  sfévèrcs^Ss^gr^W^  p^nér 
^tioa  lui  fai^^it  bientôt  découvrir,  l(g^  t^9ipjl^  qHÎ 
préyijriqyaient,  et  ii  Içs  p^^ jasait  tpujoijr^  .4'u**^ 
manière  exemplaire.  Toutefois  les  châtimens  qft'iV 
infligeait  n'étaient  pa$  prue}^  ,  epoi^  mt'^  i^ju*^  .q^e^ 
4epui3  la  morLdesoi?:.pèrep  qupjrCiàpiîVlh^flf^ 
8ei|}ement  i^Faient  ^t^  pis  à  ^^o^t  ^jE^^îqh^  1^ JS^ 
dbuiM  ppssédimf  rareioept  dp  rarg«^t4H(ïwaî^  ,:4> 
kpr  imposait  unesnae^^d^  ep  afoevai^x,  en  cb^m^ia,  fi|. 
eiQL  tH*^i3^  C'est  cet^e^  sévérité  ^^i  ^,  ^wX^yégOfiiftf^  ji«|. 
t»J(^t  d'epnepw^  p^trw  s?s  ppppip  i^ab^.  "fi  W  ^f^^i 
pecta  japifiis  1^  proteaioi^  ^çcpffdii^  à  Up  délipquwt 
]^4'^utr^  Arabes  ;  IJi  abolit  les  Ipis  dn.dak}M3lil^.<^^^ 
de  la  protection  dans  tous  ses  États-,  Ibpqu'oA  1^. 
employait  pçnar  sou^iUaire  qiiçlqu'uiji  À  h  ^^1^  de 
la  justice.  Si  un  Arabe  en  at^é  utx  autre,  il  pe^jL 
c^rcher  le  daJ^beïl  chez  un  epnepii  ppur^^çbapper 
^la  vengeance  immédiate  de^  parens  dn  défwt; 
m^is  U  ne  peut  rester^  sous  cette  proteic(ioi;i  qu^  Jusr 
qu'au  n^omeat  où  la  loi  le  réclame,  et  «iors  il  4wfc 
être  livré.  , 

Les  grands  scbeikhs  accordent  Une  sorte  de  piio^ 
tection  .aux  délinquao.s  accusés  de  petita^  déUu.  Un 
A»^be  qui  était  dans  ee  ca«,  /et  qui  ioraignait  de  jia- 
laJitre  devant  iSaoud,  se  plaçait  sous  la  sauvegarde  ide 
^^elque  scUeikh  jouissant  de  quelque  crédit  aupvôf^ 
4mcbef*  iCe  sçb^kb  intercédait,  /et  généralefnenidér 
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cicUit  Sa0u4  à  remettre  le  chàtimeat  ou  ^.h  0ommHer 
en  une  amenda  légère. 

L'offense  que  Saoud  avait  le  plus  fréquemment  à 
punir  ét^it  la  liaison  de  ses  Arabes  ^vec  les  héréti<* 
ques.  Pansji^s  premiers  temps  de  la  foadation  de  la. 
croyanç/e  des  Wâhbabites ,  les  ordres  les  .plus  positifs 
furent  dpnnés  pour  que  toute  communication  \fi!t 
ipterdite  entre  eux  et  Its  nations  qui  n'avaient  p^^ 
encore  adopté  la  tUQuvelle  doctrine  :  on  disait  qve  le 
glaive  seul  devait  servir  comme  argument  avec  ceUas^ 
ci;  ^vepeiidaptles  habitans  du  N^jdr^yant  habitude 
de  visiter  fréqujemmeut  Médine,  Djimas^  Bagdhad  et 
1^  p^ys  voisins ,  ils  désobéissaient  continilellement 
à  ces  ordres^  de  sorte  qu'à  la  fin  Saoud  jugea  nécear? 
saire  de  se  Telacher  de  sa  sévérité  sur  ce  point.  li 
cpnn|v|i  même  tacitement  ^  dans  la  deroière  période 
du  badj  de  Syrie  ,.i  ce  que  ses  Arabes  transportassent 
des  provisions  pour  la  caravane  ^  et  lui-même  prit 
une  piastre  forte  par  chaque  chameau  de  ses  gens 
employé  de  cette  manière;  néanmoins ,  à  l'exceptiom 
de  ce  genre  d'affaires,  il  ne  voulut  jamais  permettra 
à  aucun  de  ses  Arabes  de  commercer  avec  la  Syrie 
oua veç  Bagdhad^  jusqu'après  l'année  1 8 1  o  que  com* 
mença  l'eiipédition  partie  d'Egypte.  Cependant  la 
loi  existait  encore  ;  elle  portait  que  si  un  Wahhabite, 
bédouin  ou  marchand ,  était  trouvé  sur  un  chemin 
n^enant  à  %m  pays  hérétique ,  oe  que  prouveraient 
la  direction  de  la  routé  et  la  nature  du  charg^nnent^ 
tous  ses  biens  en  marchandise»  et  en  bétail  devaient 
être  confisqués  au  profit  ,du  trésor  public  ;  mais  à 
son  retour  d'un  pays  hérétique  y  ce  qu'il  possède  est 
respecté*  ' 


N. 


Les  impositions  arbitraires  nommées  dans  le  liet  ant 
avanies  sont  absolument  inconnues  dans  les  Etats 
des  Wahhabites  ^  où  l'on  n'exigeait  jamais  d'aucun 
individu  qu'il  payât  plus  que  ce  qu'il  devait  au  col- 
lecteur des.  impots,  ou  au  trésor,  pour  l'amende  d'un 
délit.  Les  gens  riches  y  sont  à  l'abri  de  la  rapacité 
diégouvernement ,  et  c'est  peut-être  le  seul  pays  de 
rOrient  où  il  en  soit  ainsi.  Les  riches  négocians  de 
la  Mecque,  dont  les  magasins  renfermaient  les  plus 
beaux  vêtemens  bédouins,  ne  furent  jamais  obligés 
de  compter  la  plus  petite  somme ,  ni  mème.d'offirir 
un  présent  de  quelque  valeur  à  Saoud. 

Toutefois  Içs  Arabes  murmurent  d'une  sorte  de 
réquisition  forcée;  car  leur  chef  leur  envoie  souvent 
Tordre  de'venir  se  joindre  à  lui  dans  ses  expéditions 
contre  les  hérétiques.  Dans  ce  cas,  ils  doivent  se  pour- 
voir de  vivres,  de  chameaux  ou  de  chevaux,  et  ils 
ne  reçoivent  d'autre  paie  que  le  butin  qu'ils  peuvent 
faire.  Par  conséquent,  ces  sortes  de  campagnes  *sont 
très  coûteuses  pour  eux.  D'un  autre  côté,  tout  homme 
qui  a  encouru  le  déplaisir  de  Saoud  pour  une  légère 
offense ,  est  sûr  de  se  réconcilier  avec  lui  en  l'accom- 
pagnant dans  ses  .excursions. 

La  sécturité  parfaite  résultant  de  l'administration 
rigoureuse  dé  là  justice  plut  naturellement  à  tous 
ceux  qui  étaient  le  plus  exposés  aux  déprédations  et 
aux  désordres  de  tout  genre  ;  c'est  poun^pioi  les  ha- 
bitans  sédentaires  du  Nedjd,  du  Hedjaz  et  de  l'Yemen 
conçurent  un  attachement  «incére  pour  le  nouveau 
système,  parce  qu'ils  avaient  le  plus  souffert  des  dé- 
fauts de  l'ancien.  Les  caravanes  les  plus  considéra-* 
blés ,  chargées  des  productions  de  la  terre ,  traver- 
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saient  sans  nulle  inquiétude  tous  les  cantons  du 
pays;  les  habitans  ne  craignirent  plus  que  leurs  mois- 
sons fussent  coupées  sur  pied  ou  détruites  par  les 
tribus  errantes.  Ces  dernières^  au  contraire,  qui 
avaient  tonjours  vécu  de  pillage  et  d'attaques  com- 
mis sur  les  autres ,  trouvèrent  beaucoup  plus  de 
difficultés  à  obéir  à  un  gouvernement  dont  le  prin- 
cipe fondamental  s'opposait  directement  à  leur  ma- 
nière de  subsister.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que 
quelques  unes  des  grandes  tribus  bédouines  aient 
hésité  à  embrasser  la  croyance  des  Wahhabites,  jus- 
qu'à ce  qu'elle^  y  aient  été  contraintes  par  un  pouvoir 
supérieur;  et  elles  ont  prouvé,  par  des  révoltes  fré- 
quentes ,  combien  elles  étaient  impatientes  du  frein 
qui  leur  était  imposé  dans  leur  manière  de  vi- 
vre ;  il  faut  y  ajouter  leur  répugnance  à  payer  le 
tribut.    ' 

Si  Saotrd  était  connu  comme  juge  sévère  dans  les 
cas  de  transgressions  et  comme  implacable  envers  ses 
ennemis,  il. n'était  pas  moins  renommé  comme  ami 
chaud  et  sincère ,  et  comme  attaché  à  ses  partisans 
anciens  et  fidèles.  Tout  scheikh  qui  a  montré  du 
dévouement,  à  Saoud  peut  compter  sur  sa  protection 
constante ,  sur  son  assistance  dans  toutes  les  infor- 
tunes, et  même  sur  un  dédommagement  complet 
pour  toutes  tes  pertes,  quelque  considérables  qu'el- 
les puissent  être,  qu'il  aura  éprouvées  à  son  service. 

Le  plus  grand  châtiment  qu'encoure  un  coupable 
est  d'avoir  la  tête  rasée  par  l'ordre  du  chef  des 
Wahhabites.  H  n'est  infligé  qu'aux  personnes  dç 
distinction  ou  aux  scheikhs  rebellés;  c'est  pour  quel-*- 
ques  uns  une  ignominie  plus  insupportable  que  la 
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mort.  Un  Arabe  ainsi  rasé  essaie  de  se  cachera  tpus 
les  regards,  jusqu^à  ce  que  sa  barbe  aût  repoussé. 
Un  fait  raconté  à  ce  sujet  montre  le  caractère  vérîta- 
ble^^de  ce  peuple.  Saoud  désirait  depuis  Ipog-teaifS 
d'acheter  la  jument  d'un  scheikh  de  1^  tribu  des  fieoi 
^chammar  ;  celui-ci  ne  voulait  la  vçndre  pour  auQW 
prix.  Vers  ce  temps-là,  un  scheikh  des  Kahta!^  ayajyt 
été  condamné ,  pour  un  délit,  à  perdre  ^  barbes 
Quand  le  barbier  déploya  son  rasoîr  en  pré$ence  d^ 
Saoud,  le  scheikh  s'écria  :  (c  0  Saoud,  prends  |a  jur- 
ment  du  Schammari,  pour  rançon  d^  jua  bltrbel  ^ 
Le  châtiment  lui  fut  remis  >  et  il  eut  la  pqrmis^ioA 
d'aller  conclure  le  marché  pour  la  jujnent  qui  lui 
coûta  i,5oo  piastres  fortes.  Le  maître  du  cpursij^ 
jtirà  qu'il  pe  se  serait  décidé  à  s'en  dé&ireppur  au- 
cune somme ,  si  ce  n'avait  été  ppur.sa,uvesr  Ja  bajrb^ 
d'un  noble  Kahta'ni.  Ceci  est  uia  exemple  WPasi^ 
puisque  Saoud  a  fréquemment  refusé  l'^fiQre  dé  siun-* 
mes  considérables,  plutôt  que  de  faire  gr^C^  du 
châtiment  du  rasoir. 

Je  vais  citer  quelques  lois  des  Wahhabites  fq^déM 
sur  le  Koran  et  sur  les  paroles  de  Mahom.et. 

Un  harami  pu  voleur  est  obligé  de  restituer  JkR 
choses  dérobées  ou  leur  valeur;  si  le  délit  n'a  pa^ 
été  accompagné  de  violence ,  il  n'encourt  pas  d'^^ 
tre  peine,  sauf  uiie  amende  payée  au  trésor.  Si  uqq 
porte  a  été  brisée  en  commettant  le  vol ,  Iç  vpleur  it 
la  main  coupée. 

Quiconque  dagis  une  dispute  tue  so»  antagemiftci 
d'un  coup  de  poignard  ou  de  pistolet  est  condaitiQ^ 
à  mort.  Si  c'est  d'un  coup  de  bâton  pu  en  lui  jetant 
une  pierre,  c'est  un  cas  d'hpnucide,  çt  il  ne  n^j^ 
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que  k  prix  du  sang^  parée  quHl  n'était  pas^  itotmi 
d'^^^  anne  piçurtrière. 

fiQ*  prix  da  ^ng  chea  les  Wahh^bites  est  fixé  k 
ç^nt  chameaux  femeUea  y  diaprés  le  tarif  étajbli  pap 
AJboi:^  Bekr.  Saoud  estiipa  chaque  ohaneau  &  huit 
j^tres  fortes  ;  ainsi  lâsonqne  fixéç  est  aiijourd%ui 
df  huit  cents  de  ces- piastres.  r  . 

Quicoucpie  maudit  un  Wahhabile  ou  l'iippeUe  ftr^ 
fidèle  encourt  des  peines  très  sévères.  Les-  éxpi^' 
sions  outrageantes  «opt  mesiiréës'avec'béauccmp 
d'escaetitude  chez  les  Ij^^ahbabîteSi  La  pire  itirâHtf/ 
dont  )a  loi  se  connaît pais^  est  d'appelée  urï  homme;: 
càien^  la  plus  commune  est 'de  dire.;  or  0  fiiisêur 
(de  mal  où  de  méfaits).;  u  oa rcoO  déserteur  (c^est à ^ 
dilre  des  obligations  rdiigièuaeseteocifiàlet).  ['''-''  '   '- 

lAckbaiéixa  les  ceps  dtftis laquelle  é&  emprisonné. 
1q$;  pieds  des  délinquava,  u"^  ëBËrployde  ^ûê  pàùt^  la 
ciassve  inférieure.  Saoud  a,  dans-sa  riiâi^n/ii^pri^ 
SQA  pour  les.  pei»onne£^  de  quîdiitff)  tijptàiA^cfn^^ 
ceUes  qu^  ayani  été  oondamnées  à  payed'  line'  ccnp- 
tainesonuEoe^-a'y  refusent  ep  prétextanlfeur  pàu  v  i^téi 
•  La  négligance  des  devoirs  religieux  est  toujou)^'' 
punie  sévàpemeuft.  Après  la  prise  de  Médine^^  Saoiid^ 
quand  la  prière  dans  Uî  inôsquëe  fut  achevée^  ol^^ 
donna  à  cluelques  uns*  de  ses  adhérent;  d'appeler  par  ^ 
leurs  noms  tous  les  babitans.  adukes^  qui  devaient  - 
répondre  individuellement;  alors  il  leur  commanda 
d'assister  régulièrement  à  la  prière;  si  quelqu'un  ' 
était  absent  deux  ou  trois  fois,  Saoud  lui  dépéchait  ' 
quelques  uns  de  ses  Âcabesquilébattaièntdanssapro-'  ' 
pre  maison^  A  la  Mecque/  quand  l'heure  de  lia  prière  ' 
était  veiuie^  il  fiùsait  paroqurir  les  rues  par  At»  pa-? 


trouilles  dé  ses  gens  munis  de  gros  bâtons  qui  en-^ 
voyaient  par  force  tous  les  habitans  à  la  mosauée  ; 
procédé  rude  qui  ne  pouvait  être  justifié  que  par 
l'irréligion  notoire  de  Mekkaouisw  Saoud  a  toujours 
été  très  ponctuel  à  faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque. 
Toutes  les  fois  qu'il  le  pouvait ,  il  se  rendait  à  cette 
ville  sainte,  accompagné  de  milliers  de  ses  Arabes, 
homme»  et  femmes.  Son  dernier  pèlerinage  eut  lieu 
en  x8i2. 

,  Saoud  essaya  de  réprimer  parmi  son  peu[4e  Tu- 
sage  fréquent  du  divorce,  si  pernicieux  aux  habitu- 
des sociales  et  morales.  Quand  il  entendait  un  Arabe 
s'<écrier  :  <c  Je  jure. par  le  divorce;  »  c'est  à  dire  de  ma 
femme,  il  ordonnait  que  cet  homme  fût  battu.  En- 
freindre le  jeune  durâroadhan  sans  une  excuse  lé- 
gitime soumettait  le  coupable  à  une  pdne  très  grave. 
Abdel  Azis,  qui  était  plus  rigide  que  son  fils,  fit 
une  fois  mourir  un  Arabe  pour  cette  offense.  Fumer 
dp  tftbac  publiquement  est  défendu;  pourtant  on 
sait  bien  que; tous  les  habitans  du  Nedjd  conti- 
nuent à  s'adonner  à  cette  pratique  dans  leursr  mai- 
sons, et  même  les  Wahhabites,  dans  leur  camp 
pendant  la  nuit.  A  la  prise  de  la  Mecque,  Saôud 
commanda  à  tous  les   habitans  d'apporter  leurs 
schisché  ou  pipes  persanes  sur  un  gazon  devant  la 
maison  où  il  demeurait;  en  ayant  fait  un  tas>  il  y  - 
mit  le  feu,  ainsi  qu'à  tout  le  tabac  qu'on  put  trouver 
ds^ns'les  boutiques.  Quelque  temps  après,  un  homme 
de' sa  suite  lui  annonça  publiquement  que  les  Mek-- 
kaouis,  au  mépris  de  ses  ordres,  continuaient  à  fo- 
m&ff  «  Où  les  as-tu  vus  fumer,  lui  demanda  Saoud?  » 
—  <c  Dans  leur  maison,  répondit  le  dénonciateur,  » 
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-^  ((  Ne  sais-tu  pas ,  répliqua  le  chef^  qu'il  est  écrit  : 
«  Tu  n'épieras  pas  le  secret  des  maisons  des  fidèles?  » 
Ayant  cité  cette  phrase  du  Koran,  il  ordonna 
que  le  dénonciateur  reçût  la  bastonnade,  et  il  ne 
fut  plus  question  de  Tûsage  de  la  pipe  en  particulier. 

Les  Mekkaouis  se  rappellent  encore,  avec  recon- 
naissance ,  l'excellente  police  observée  par  les  trou- 
pes de  Saoud  pendant  ses  visites  fréquentes  à  la  Mec- 
que, surtout  la  première  fois,  quand  il  eut  pris  cette 
ville.  Il  surveille  ses  soldats  avec  la  même  vigilance 
dans  une  expédition  ;  et  quiconque  reçoit  de  lui  le 
mot  d'ama'n  ou  sauf-conduit  peut  être  parfaitem^tit 
en  sûreté  çontrctout  mauvais  traitement  de  la  part 
des  troupes.  On  citait  pour  exemple  de  la  bonne  foi 
des  Wahhabites  que  souvent  on  en  voyait  dans  le 
temple  de  la  Mecque  qui  cherchaient  les  maîtres  des 
objets  perdus  qu'ils  avaient  trouvés  et  qu'ils  dési* 
raient  rendre. 

Saoud  protégea  toujours  le  commerce  dans  ses  états, 
pourvu  qu'il  ne  se  fit  pas  avec  ceux  qu'il  appelait 
les  hérétiques  musulmans.  Le  principal  négoce  du 
Nedjd  est  en  denrées;  c'est  là  que  les  tribus  de  l'in- 
térieur du  désert  achetaient  celles  dont  elles  avaient 
besoin;  con^me  les  années  de  cherté  sont  fréquentes, 
les  gens  riches  accumulaient  de  grandes  quantités 
de  blé.  Saoud  ne  se  mêlait  jamais  de  ces  sortes  d'af- 
faires, et,  dans  les  temps  de  disette,  il  permettait  que 
les  marchands  vendissent  au  prik  qui  leur  conve- 
nait ,  quelque  exorbitant  qu'il  pût  être  pour  les 
pauvres;  parce  que,  disait-il,  Mahomet  ne  défen- 
dit jamais  aux  premiers  de  tirer  de  leurs  capitaux 
tout  le  profit  qu'ils  pouvaient  en  obtenir. 


Il  prohiba,  tous  des  peines  très  rigôui^^uses, 
eommë  contraires  à  la  teneur  expresse  de  la  loi ,  Tu- 
sure  et  même  le  prêt  à  intérêt  qui  n'est  pas  ràï^ 
parmi  les  Bédouins»  Quand  on  pnâtâit  dé  l'airgentif 
c'était  généralement  à  condition  de  paH;agèr  lés 
chances  de  perte^  et  de  prendre  la  moitié  des  profits. 

Les  Wahhabites  n'ont  pas  de  monnaie  partira-^ 
lière^  Les  espèces  courantes  sobt  ôrdibàireMent  lëë 
piastres  d'Espagne  ;  les  objets  de  petite  talèùr  sOnt 
estimés  à  tant  de  mesures  de  blé  ^  ou  achètes  aVeé 
les  anciennes  pièces  de  cuivre  des  imàins  de  rYènien; 
On  prend  aussi  les  sequins  de  Venise,  mais  on  ti'ac- 
cepte  jamais  auctme  monnaie  turque;  Fëtlâànt  li 
dernière  guerre  du  Hedjaz/quaiid  les  Wahhâbitès 
tuaient  et  dépouillaient  des  isoldats  ttircs  et  <{u'ilé 
trouvaient  des  piastres  d&ins  leul*s  poëhes,  ils  leà^ 
taient  à  terre  avec  indignation; 
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CHAPITRE  IV. 


EEVEIfUS^ 


Les  revenus  du  gouvernement  wahbabite  ont  été 
établis  d'après  un  plan  semblable  à  celui  (jui  exisUil 
du  temps  de  Mahomet;  voici  en  quoi  ils  consistent. 

i\  tJn  cinquième  du  butin  fait  sur  les  hérétiques^ 
Cette  portion  doit  être  mise  de  coté  pour  le  chef| 


nlmporte  que  lui-même  ou  un  de  ses  officiers  ait 
été  présent  à  l'action  ;  le  scheikh  de  la  tribu  la  plus 
Soignée  est  responsable  de  la  remise  de  cette  part, 
quelque  peu  considérable  qu'elle  puisse. être.  Saoud 
li'essaya  jamais  de  priver  ses  soldats  des  quatre  au- 
tres cinquièmes.  Dans  les  guerres  ordinaires  avec  les 
Arabes,  quand  les  villes  ne  sont  pas  pillées,  le  butin 
consiste  généralement  en  chevaux,  chameaux  et  bre- 
bis; tout  cela  est  vendu  à  l'encan  après  le  combat. 
L'argent  qui  en  résulte  est  réparti  parmi  les  troupes  ; 
un  cavalier  a  trois  parts  pour  lui,  et  deux ,  comme 
disent  les  Arabes,  pour  sa  jument;  chaque  homme 
monté  sur  un  chameau  y  a  une  part  ;  avant  Saoud,  il 
en  avait  deux  ;  chaque  fantassin  a  une  part.  Si  dans 
un  combat  un  Wahhabite  tue  un  soldat  ennemi  et 
s'emparede  sa  jument,  il  lui  est  permis  de  la  gar- 
der comme  son  bien  et  la  récompense  de .  sa  va- 
leur. , 

2^.  Le  tribut  ou,  suivant  l'expression  des  Wah- 
habites ,  les  aumônes.  Une  loi  fondamentale  de  l'is- 
lamisme  enjoint  de  faire  ces  aumônes.  Mahomet  en 
régla  le  montant,  le  législateur  des  Wahhabiljes  se 
conforma  à  sa  règle.  Des  aumônes  semblables  sont 
également  prescrites  aux  Tfurcs ,  mais  la  distributipa 
en  est  laissée  à  la  conscience  de  chacun  y  tandis  que 
lés  Wahhabites  sont  obligés  de  les  remettre  à  leur 
chef  pour  les  distribuer.  La  loi  musulmane  a  fixé, 
minutieusement  la  proportion  des  aumônes  relati- 
vement à  la  fortune  ;  les  Wahhabites  n'ont  rien 
changé  à  ces  clauses.  Les  sommes  pa.yées  ea  propor^ 
tion  des  chevaux ,  des  brebis  et  des  chameau^  le. 
sont  conformément  aux  préceptes  de  la  sunna  ;  on 


peut  en  voir  le  détail  dans  l'excellent  ouvrage  de 
Mouradgea  d'Ohsson.  Saoud  fit  deux  parts  de  ce  tri- 
but de  ses  sujets  :  celle  qui  vient  des  Bédouins  est 
versée  en  entier  dans  son  trésor  particulier;  celle 
des  habitans  des  villes  ou  des  cultivateurs  entre  dans 
le  trésor  public  ou  beïth  el  mal. 

Saoud  prend  un  dixième  du  produit  des  champs 
arrosés  uniquement  parles  pluies,  et  seulement  un 
vingtième  de  ceux  qui  le  sont  par  l'eau  des  puits  ou 
des  fontaines ,  que  l'on  ne  puise  qu'avec  des  peiiies 
et  des  dépenses. 

Les  marchands  paient  deux  et  demi  pour  cent  de 
leur  capital,  dont  ils  doiventdéclarer  le  montant  sous 
serment  au  collecteur  ;  cependant  on  sait  que  rare- 
ment ils  annoncent  plus  du  quart  de  leur  bien.  On 
avait  volé  à  un  marchand  de  Kadhéra,  dans  la  pro- 
vince de  Cassîm^  trois  mille  piastres  fottes.  Il  de- 
manda un  secours  à  Saoud,  qui  chargea  le  directeur 
du  beïth  el  mal  de  vérifier  à  combien  le  marchand 
avait  précédemment  évalué  son  capital  :  il  fut  re- 
connu qu'il  ne  l'avait  fait  monter  qu'à  mille  piastres 
fortes.  Pour  le  punir  de  cette  déclaration  infidèle, 
Saoud  confisqua  sa  jument  et  ses  chameaux. 

Ges  aumônes  ou  zéka  sont  singulièrement  incom- 
modes aux  Arabes  obéissant  à  Saoud  ^  car  aupara- 
vant ils  étaient  exempts  de  toute  espèce  d'impôt; 
les  tribus  lointaine^  se  sont  fréquemment  révoltées  à 
ce  sujet,  et  ont  chassé  les  collecteurs.  Il  n'y  avait 
que  la  contrainte  ou  la  nécessité  qui  pût  jamais  en- 
gager  un  Bédouin  à  se  soumettre  à  une  taxation.  Ce 
fut  aussi  l'exemption  de  ces  zéka  qui  rendit  les  Bé- 
douins du  Hedjaz  moins  hostiles  à  la  cause  de  Mo- 
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hammed  Âly  qu'ils  ne  l'auraient  été  sans  cela; 
parce  que  sa  première  démarche  fut  de  déclarer  que 
non  seulement  les  Bédouins,  mais  aussi  tous  les  ha- 
bitans  sédentaires  du  Hedjaz  seraient  entièrement 
exempts  d'impôts. 

5^.  La  portion  la  plus  considérable  des  revenus 
du  chef  des  Wahhabites  provient  de  ses  propres  do- 
maines. Il  a  établi  pour  règle  que  tout  canton  ou 
toute  ville  de  ses  états  qui  se  révolte  est  pillé  pour 
la  première  ofiense  de  ce  genre  ;  la  seconde  rébel- 
lion est  punie  du  pillage  et  de  la  confiscation  des 
biens  et  des  terres  pour  le  trésor  public.  Alors  Saoud 
en  distribue  des  portions  aux  étrangers,  mais  il  en 
laisse  la  plus  grande  partie  dans  les  mains  des  an- 
ciens propriétaires,  qui  deviennent  simplement  ses 
fermiers,  et  sont  obligés  de  payer  suivant  les  cir- 
constances, soit  le  tiers,  soit  la  moitié  du  produit.  Les 
propriétés  de  ceux  qui  ont  pris  la  part  la  plus  active 
à  la  révolte  sont  louées  à  d'autres,  et  eux  Sont  obli- 
gés de  s'enfuir  ou  mis  à  mort. 

Les  Arabes  n'ayant  adopté  le  système  wahhabite 
qu'après  des  luttes  réitérées ,  des  territoires  consi- 
dérables furent  donc  confisqués  par  le  chef,  et  si 
jamais  il  ressaisit  son  pouvoir  dans  le  Hedjaz ,  il 
s'emparera  de  même  du  bien  de  tous  ceuK  qui  se  sont 
joints  à  Mohammed  Aly.  Maintenant  la  plupart  des 
terres  du  Nedjd  appartiennent  au  beïth  el  mal ,  tou- 
tes celles  du  Gassïip,  dont  Içs  habitans  ont  été  cons- 
tamment rebelles,  sont  tenues  en  ferme  ;  et  beau- 
coup de  villages  du  Hedjaz  et  des  montagnes  vers 
l'Yemen  sont  également  au  trésor  public. 

4^.  Amendes  payées  pour  infractions  à  la  loi.  Le 


crhne  de  di^sobëîssahce  é$t  généralement  puni  d  une 
amende  pécuniaire.  La  maxime  des  cours  de  judî- 
eaiture  wahhàbites  est  qu'un  Arabe  qui  en  accuse 
fausseûiënt  un  autre,  doit  une  amende  au  trésor. 
Tous  ces  revenus,  excepté  l'aumône  ou  zéka,  sont 
déposés  dans  le  beîth  el  mal.  Chaque  ville  du  village  un 
]^u  considérable  a  son  trésor  où  l'es  habitans  paient 
liEÎur  impôt.  Chaque  trésor  a  un  écrivain  ou  commis 
envoyé  par  le  chef  des  Wahhabites  avec  Tordre 
d'empêcher  le  scheikh  de  faire  aucun  gain  illicite 
avec  le  revenu.  Le3  scheikhs  n'ont  pas  k  faculté 
dé  recueillir  l'argent  payé ,  ni  d'en  tenir  compte.  Ces 
fonds  sont  employés  au  service  public  et  en  consé- 
quence partagés  en  quatre  parts.  tJn  quart  est  expé- 
Sé  au  grand  trésor  à  Deraïeh  ;  un  autre  est  consa- 
cré au  ^ulâgement  dés  pauvres  du  territoire  du  beïth 
el  mal  ;  au  salaire  des  oulémas  chargés  d'instruire 
léskhadis  et  les  ehfans;  à  lia  réparation  des  mosquées; 
au  creusement  de  puits  publics  et  à  d'autres  ou- 
vrages. Une  moitié  est  dépensée  en  faveur  des  soldats 
ihdigens  auxquels  on  fournit  dès  vivres  quand  ils 
partent  pbiîr  une  expédition ,  ou,  en  cas  de  neces^ 
site,  des  chameaux  j  cette  moitié  sert  aussi  à  régaler 
les  hôtes  :  cette  dernière  portion  est  payée  dans  les 
miâinsdes  sch'eikhsqui  tiennent  une  espèce  d'auberge 
où  <ous  les  étrangers  sont  logés  et  nourris  gratuite- 
ment; on  regarrfe  cômine  juste  que  la  communauté 
entière  contribue  à  cette  dépense.  C'est  ainsi  qu'ïbn 
Aly,  scheikh  des  Béni  Schammar,  reçoit  chaque  an- 
née du  beïth  ermaï  de  sa  province  deux  cents  charges 
(  d.e  chameau  )  de  blé,  deux  cents  charges  de  dattes, 
etàiille  piasftrés  fortes  :  avec*  cet  argent  S  achète  de 
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la  viande  y  fla  beiiifë  et  dû  café;  tcmi  bêla  éii  àé^ 
pètlié  potlt  l'entrctieh  d'à  pfeu  pré*  trdii  fcents  hô^ 
tes  dé  toutes  led  classes  qui  isotit  rëçtis  et  nonrUi 
jourbélletnent  dans  des  âpparteméhs  publics. 

Des  somihes  sont  tirées  du  graiid  beith  el  mal  de 
Deraleh ,  pour  être  appliquées  au  sôtilagfement  dëS 
fidèles  sujets  de  Saoud  dont  left  ennemis  ont  pris  lèft 
biens.  Deraïeh  est  toujours  rempli  de  gens  qui  s'â'- 
dressent  à  Saôtid  pour  obtenir  la  restitution  d'une 
partie  au  moins  de  la  propriété  qu'ils  ont  J)erdùè. 
Si  Saoud  sait  que  le  réclamant  est  uh  Wahhabite 
sincère^  il  lui  accorde  généralement  le  liéri  de  si 
demande;  d'autres  Somtiles  sont  cottiptées  par  cS 
trésor  aux  Arabes  qui  dilt  perdu  leur  bétail  pat»  ma-^ 
ladie  ou  par  des  accidéns.  Si  dans  ùiié  ekpéditioh  ; 
la  jument  ou  le  chameau  (  déloul  )  d'un  soldat  a  ét^ 
tué  tm  meurt  ^  et  si  oh  à  tait  dii  biitin^  Sàoùâ 
donne  ol*dinairealent  une  autre  jdmeht  ou  un  éH^ 
tre  chameau  à  ce  soldat^  si  on  n'a  pas  prié  clë  btt^ 
tin ,  l'Arabe  doit  supporte  la  perte. 

Indépendamment  de  be  qtli  est  pdyé  aux  schëikfitét 
des  cantons ,  des  villes  et  des  tillâges  pour  Feritré^ 
tien  des  hôtes^  les  Schéikhs  des  Bédouins  fecbivéht 
des  présens  annuels  du  beIth  el  jnaldé  Deràieh  côminé 
marques  de  la  bienveillance  de  Saoud.  GeS  dons  ta- 
rient  de  cinquante  à  trois  cents  piasti*es  fortes^  ètSdnê 
conférés  ^  imitation  d'un  usage  semblable  de  Ma-^' 
homet. 

Lès  naouab^  ou  nïezakkiotx  a'amil,  c'est  aihël 
qu'on  nomme  les  collecteurs  des  côntribtltions^  soiilt 
expédiés  annuellement  de  Deraïeh  tiux  divers  càiiton^ 
ou  aux  diflPérenttg  tribtis;  et  i^éçmvént  jitie  tèhJiitM 
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somme  pour  leur  peine  et  pour  les  dépenses  du 
voyage.  Ainsi  thaque  collecteur  envoyé  de  Deraïeh 
aux  Bédouins  du  désert  de  Syrie  touche  soixante-dix 
piastres  fortes.  Quand  le  collecteur  va  remplir  sa 
mission ,  un  Ârabe^  parmi  ceux  qui  doivent  payer, 
écrit  un  état  des  sommes  exigibles  y  un  autre  reçoit 
ces  sommes  et  les  remet  au  collecteur  :  par  là  ils 
préviennent  le  péculat.  Alors  le  collecteur  déli- 
vre au  canton  ou  à  la  tribu  une  quittance  du  mon- 
tant de  ce  qu'ellç  a  payé. 

.  Les  Bédouins  sont  tenus  d'acquitter  ce  tribut  im- 
médiatement après  le  premier  mois  du  printemps , 
quand  les  chameaux  femelles  et  les  brebis  ont^  mis 
.  bas.  Le  collecteur  .et  le  scheikh  conviennent  de  dé- 
signer un  lieu  ;  c'est  ordinairement  un  puits  où  tous 
les  Arabes  de  la  tribu  sont  avertis  de  se  rendre.  Ce 
fut  ainsi  qu'en  1812,  Saoud  recueillit  le  tribut  des 
Bédouins  du  voisinage  de  Bagdbad ,  à  Hindié  y  lieu 
éloigné  de  deux  à  trois  journées  de  cette  ville  et  où 
il  y  a  des  puits.  La  même  année,  les  Arabes  Djela's 
payaient  leur  tribut  à  des  puits  situés  à  dou^ë  heu- 
res de  marche  d'Alep. 

Saoud  paie  de  son  trésor  particulier  la  dépense  de 
sa  maison  et  de  ses  gardes-du-corps. 

On  ne  peut  nier  que  le  chef  des  Wahhabites  ne 
montre  une  grande  avidité  dans  ses  rapports  avec 
ses  sujets  :  son  revenu  est  plu^  que  suffisant  pour 
payer  les  dépenses  publiques  qui  ne  sont  pas  consi-^ 
dérables,  puisque  son  armée  ne  lui  coûte  rien.  Les 
Arabes  se  plaignent  de  ce  que,  si  un  homme  a  une 
belle  jument,  Saoud  trouve  le  moyen  de  l'accuser  df 
quelque  délit  pour  se  justifier  de  prendre  l'animal  en 
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guise  d'amende.  Les  grandes  richesses  qu^il  a  acqtii* 
ses  ont  accru  ses  désirs  de  les  augmenter^  et  les  Âra<* 
bes  disent  que,  depuis  la  prise  dlmam  Hosseîn^  où 
le  butin  fut  considérable  ^  et  depuis  le  sac  des  villes 
de  l'Yemen ,  le  caractère  de  Saoud  s'est  beaucoup 
gâté  ,  et  que  chaque  jour  ce  chef  devient  plus  aya- 
ricieux.  Néanmoins  je  n'ai  pas  entendu  citer  un  seul 
exemple  du  plus  mince  Arabe  privé  par  lui  de  son 
bien  sans  cause  légale.  L'avarice  de  Saoud  lui  avait, 
aliéné  l'attachement  des  scheikhs ,  long-temps  avant 
que  Mohammed  Aly  vint  attaquer  le  Hedjaz;  si^  dani^ 
cette  conjoncture,  il  se  fût  conduit  aussi  prudemment 
que  le  pacha  en  distribuant  de  l'argent  parmi  lesf 
scheikhs ,  il  n'est  pas  douteux  que  ce  dernier  n'eût, 
trouvé  impossible  d'asseoir  un  pied  ferme  dansïe  pays. 

Saoud  ne  niait  pas  qu'il  n'eût  été  coupable  d'in- 
justice en  punissant  trop  sévèrement  des  coupables  ; 
on  lui  a  souvent  entendu  dire  que,  si  ce  n'avait  été 
à  cause  de  ses  fautes  et  de  celles  de  ses  amis,  letir 
doctrine  se  serait  propagée  jusqu'au  Caire  et  à  Cons- 
tantinople. 

On  a  beaucoup  exagéré  les  revenus  publics  des 
Wahhabites.  Des  Mekkaouis  bien  informés,  qui 
jouissaient  d'un  libre  accès  auprès  de  Saoud  et  de  sa 
famille,  qui  avaient  les  meilleures  occasions  de 
connaître  la  vérité  et  n'avaient  nul  motif  à  la  ca- 
cher, m'ont  dit  que  la  somme  la  plus  considérable 
reçue  dans  une  ajanée  par  Saoud  dans  son  trésor 
ou  dans  le  grand  beith  el  mal  à  Deraïeh  a  été  de  deux 
millions  de  piastres  fortes,  et  qu'en  général  elle  ne 
se  montait  qu'à  un  million.  Cette  somme  ne  com- 
prend pas  celles  que  percevaient  les  trésors  des  can-^ 
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tp^$  ftt  à^s  yiUes;  elles  sont  qrdiinaitemeiit  dëpentéfn 
ea  faûer^f  et  à  la  fia  de  l'amiéa  il  Wm  reste  riea. 

.  Les  dépefise^  ps^rticuUères  du  chef  étant  très  ma-* 
^^e$^  01^  pe^t  )e  supposer  trè^  rich^  en  espèces 
sao^nayées  qu'il  a  cachées  daq^  9^  maîsqQ  à  I>eïaieh. 
Q^pendapt  avec  tant  de  richesse  et  de  poumir^  i^ 
S^aoud  ni  %on  père  ne  puipçnt  jamais  s^juguep  les 
^xahfss  nés  libres;  ils  furent  phligés  (|e  les  IfiUsœ 
îo^îf^  da  Içur  liberté  îqdiyiduelle.  Il  n'est  pas  pré^ 
mpablfi  non  plus  que  les  Arabes  se  sotunetteàl  jir« 
l^ais  à  un  maître  ab«Bol^ ,  et  encore  Qioins  à  ua  yain^ 
queur  étranger;  celuirci  réussirait  peuMtse  à  tra^ 
l^erser  rapidement  leur  pays ,  niais  ne  parviendrai^ 
]iy(aais  à  les  lier  avec  des  chaînes  durables.  Sfaintè^. 
liant  I  Us  obéissent  plutàt  à  la  loi  qu'à  S^oud,  qui 
n'4»$t  réellement  que  le  grand  scheikh  de  l'Arabie; 
cer4ainement  U  n'en  est  pas  le  maître  ;  qudque  wés 
pugnance  qu'ils  puissent  avoir  pour  le  tribut  cfu'il 
epgÇ;,  ils  savent  qu'une  grande  partie  est  emi^oyëe 
à  des  objets  concernant  leurs  propres  intérêts  :  o(M*^ 
solation  dont  ne  jouit  jamais  le  paysan  turc. 


CHAPITRE  V. 


ÉTAT    XILITAIRE    DES   WASIABITEB. 

Ijl  êsiis^  peu  de  difl^ence  entra  Ie«  W^^^i^te^ 
et  ]le%  Béf^wifiJik.,  p^ur  les  affîûres  mitUtaires*  San* 


ayoir  une^  «J^ée,  permweate  ,\6  sçheikJU  4^jmiQ  tribu 
réunit  lops  les  guerriers  de  son  campNpour  une  ex- 
pédition contre  rennemi^  qtà  leur.retourJe.Qorps 
est  dissous.  Il  en  est  de  même  chez  l^iWahbabites  : 
X  l'exceplion  de  ^pielqflos  .<;^ntai^es  d'hommes  d'é- 
.lijte;  eiUrç^tenus  à .Dei^ïdi^: ni. Saoud ,  ni  son  pàce, 
;  jx'o^t  Jamais  eu  tl'arixié^  régulière ,  ni  4e  cprps  4e 
troi){:|es.|[;égljées..  Qu2g:)d  le  .cheC médite  une  attaque^ 
Jl7[n^4eiauscheikh  .des  jb^ibus  ^t  des  cantons  4e<4e 
.trouyer^  à-^n,  jourfi^cé^  à  un  certain  U^u/qui^tgé-- 
)f!kérdlpm^t.J|}P  puits  d^ns  ,1e  désert.  Quelquefois  Je 
.chef  dfPfa»^  un  certain  nombre  .4e  soldats  .^ 
,Sçl^^iI^^,qyi  alors  les  l^ve^par  une  s<»rte  de  con3ciip- 
tjon;^  ^^ur  chaque  vidage  et  chaque  camp  (le  sa  jurî- 
^.diction. .,  iP^r  ç^^c^ple,  si  le .  chef  e^ige  mille  -  hommes 
^du3i::^eil^r4u  Gassiiny  chaque  TÎUe  de  cette  proviuoe 
.<?$t. obligé^ de  contribuer  ^raison  de  sa^population. 
X^s,  bcibitaps  des  ¥ille$9',QUiile8  Bédouins  dans  Jes 
.^ç;unp3.fu*<rfiqgent  en^ilite  TaŒiire  à  l'amiable  entoe 
fijjLx.  T^ys  ^eux  qui  pû^Sfàdent  des  délouls  ou  des 
,ph^eAi:(x,.çe:  partagent  0|i  .deux  «cerpe;  l'un,  part 
.pour  ,ls^  gp^ji^e  actuçille , .  Vautre  «se  tient  prêt  pour 
la  p^pb^ipe  sommation.  Tous  les  hommes  depuis 
,:4ix-rbuit  ai^us  Jusqu'à  soixante  doivent  servir,  n'ûn- 
.^pojçte  qu'ils  .^ient  .célibataires ,  mariés- ou  pères  ;de 
&q[xille.  'Tous  ceux  qui  ont  des  jumens  doivent  m 
Joindre  à  la  troupe  à  chaque  appel,  à  moins  qu'il  qe 
soit  spécifié  dans  la.  sommation ,  que  la  cavalerie 
n'est  pas  requise  ;  si  un  homme  se  cache  ^  le  chef 
.saisit  sa  jument  ou>son  chameau,  ou  des  brebis  en 
•gui^  d'amende.  Saoud  l'exigeait  a^ec  une  grande 
séyfyitéii  lecî  obligations,  militaires  onérausesrimposées 
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à  quiconque  possédait  des  chevaux  portèrent  ceux- 
ci  à  vendre  ces  animaux  précieux ,  ce  qui  en  dimi- 
nua considérablement  la  quantité  dans  les  territoires 
soumis  à  son  autorité. 

Quelquefois  une  réquisition  générale  de  soldats 
était  faite  sans  que  leur  nombre  fut  mentionné.  I^ns^ 
ce  cas^  tous  les  hommes  possédant  un  déloul  étaieni 
obligés  de  se  présenter.  Dans  quelques  occasions  ^ 
le  chef  se  contentait  <le  dire  :  a  Nous  ne  compterons 
»  pas  ceux  qui  rejoindront  l'armée ,  nous  ne  comp- 
M  terons  que  ceux  qui  resteront  en  arrière.  »  C'est 
pourquoi  chaque  homme  capable  de  porter  lèé  armes 
sentait  qu'il  devait  marcher;  les  pau'^reS  étant 
pourvus  par  les  riches ,  ou  par  le  beith  el  mal ,  de 
chameaux  et  d'armes.  Quand  Saoud  projetait  une 
expédition  très  éloignée^  comme  contre  Da^as 
en  i8io^  ou  contre  l'Oman,  il  commandait  à  ses 
chefs  de  venir  le  trouver  seulement  avec  les  siUé, 
c'est  à  dire  avec  leurs  hommes  d'élite  montés  siïr 
des  chevaux  ou  des  chameaux.  Dans  ce  cas,  il  n'y 
avait  pas  plus  d'un  guerrier  sur  vingt  qui  rejoignit 
l'arpiée.  Néanmoins ,  dans  toutes  les  oteàsiôns  ',  les 
Arabes  trouvent  le  moyen  de  se  cacher  oti  d'échap- 
per à  la  conscription ,  quoiqu'ils  sachent  bien  qu'ils 
encourent  certainement  une  lourde  amende.  Ils  pré- 
fèrent ce  désagrément  à  la  grande  dépense  de  s'équi- 
per pour  l'expédition  et  de  s'approvisionner  de 
vivres  pour  quarante  ou  cinquante  jours -'à  leurs 
dépens. 

Cent  livres  de  farine ,  cinquante  à  soixante  livres 
de  dattes ,  vingt  livres  de  beurre,  un  sac  de  froment 
ou  d'orge  pour  le  chameau,  et  une  outre  pleine  d'eau, 
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composent  les  provisions  d'un  soldat  wahhabite. 
Des  dattes  mêlées  avec  de  la  farine  ^  que  Ton  pétrit 
en  forme  de  galette  et  que  l'on  fait  cuire  dans  les 
cendres^  forment  les  repas  du  matin  et  du  soir.  Le 
prix  de  ces  denrées^  le  temps  employé  àji'expédition  et 
qiii  pourrait  Fêtre  plus  fructueusement,  le  tort  qi|e 
souffre  le  chabieau  par  des  marches  forcées ,  ce  qui 
en  fait  périr  plusieurs  en  route  ;  toutes  ces  considé- 
rations reddent  le  service  militaire  très  pénible  pour 
un  pauvre  Arabe.  Néanmoins;  si  l'appel  n'est  pas  gé- 
néral, un  homme  peut  louer  un  remplaçât  auquel 
il  donne  huit  ou  dix  piastres  fortes  pour  une  expé- 
dition ordinaire  d!une  quarantaine  'de  jours,  indé- 
pendamment de  ses  vivres. 

Si  les  chameaux  sont  rares,  un  homme  qui  en  a  un 
fait  monter  un  méradîf,  un  compagnon,  derrière 
lui.    • 

On  avait  dit  précédemmefnt  que  diez  les^^àhh»- 
bites  des  propriétés  territoriales  étaitiMVtèfifaes  en 
garantie,  avec  obligation  an  service  tnilitaire,  je 
trouve  maintenant  que  cette:  asiteirtîon  est  erronée. 
Tous,  les  Wahhabites  peuvent  être  r^rdés  comme 
soldats,  parce  que  le  grand  chef  peut,  à  chaque 
instant,  les  appeler  au  service,  et  ainsi,  dans  un  in- 
tervalle de  .quinize  jours,'  rassembler  une  arthée  dé 
troupes  excellentes.  Toutefois,  ce  système,  bien  que 
favorable  à  des  moiivemens  rapides  contre  lé  territoire 
d'un  ennemi  ou  contre  une  invasion ,  ne  convient 
pas  pour  des  projet  s  de  conquêtes  éloignées  et  perma- 
nentes. 

La  doctrine  des  Wahhabites  prescrit  une  guerre 
continuelle  contre  tous  ceux  qtd  n'ont  pas  adopté  la 

il.  Voj.  dans  TArabie.  to 
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réforme.  Presque  toute  l'Arabie  a  été  réduite  à  la 
soumission  par  les  sectaires  ;  leurs  expéditions  furent 
principalement  dirigées  contre  leurs  voisins  du  nord^ 
depuis  Basra ,  le  long  de  TËuphrate ,  jusqu'en  Sy- 
rie. Il  ne  parait  pas  qu'ils  aient  jamais  désiré  d'é- 
tendre leur  domination  au  delà  des  limites  de  VA-^ 
rabie ,  de  sorte  qu'ils  attaquèrent  l'Irak ,  la  Mé^po- 
tamie  et  la  Syrie  seulement  pour  y  faire  du  butin. 
Xes  invasions  soudaines  étaient  les  plus  favof&bies 
pour  un  tel  objets  jamais  les  Wàhhabitieà  n'ont  suiti 
un  autre  système  de  guerre  i  Sans  doute  le  vœu  de 
leur  chef  fut  de  se  rendre  seul  maître  de  toute  l'A^ 
rabie  et  de  ses  tribus;  celles  qui  rejetèrent  ses  itlTÎ-^ 
tations  de  devenir  véritablement  musulmanes  fiirent 
exposées  de  toutes  parts  aux  attaques  de  son  peuple 
qui  ravagea  leurs  champs  et  leurs  dattiers,  ou  eni^ 
mena  leur  létail;  tandis  que  leurs  voisins,   qui 
ayaient.embrassé  la  nouvelle  croyance^  ne  furent 
pas    inqpiétés.,  Far    conséquent,  des   multitudei 
^ectèrent  de  s'y  conformer,  afin  de  sauver  çlles» 
mêmes,  et  ce  qu'elles  possédaient  d'agressions  con- 
tinuelles, mais  parmi  Iqs  provinces  et  les  tribiis 
qui  s'étaient  converties  extérieurement,  il  y  en  avait 
bien  peu  qui  éprouvassent  un  intérêt  réel  pour  là 
cause  des  Wahhabites*  Des.  ligues  fréquentes  f tirent 
formées  avec  le  schérif  de  la  Mecque  pour,  résister  à 
la  puissance  de  la  famille  de  Saoud ,  et  dans  les  pre- 
miers temps ,  les  Bédouins  considérèrent  leur  assu- 
jettissement du  même  œil  qu'ils  auraient  regardé  nht 
alliance  avec  une  tribu  voisine  plus  forte ,  allifttiCè 
qu'ils  pouvaient  rompre  à  chaque  moment  et  chan- 
ger en  guerre.  Des  provinces  fortes,  par  leur  i 
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sitToû  et  leur  ^opu1Jat!6& ,  télTès  que  lesf  obohts^es 
du  Schatofnar,  du  Hedjai ,  de  FYemen,  et  d'âtitr^ 
éloignées  du  sîëge  prîùcipàl  de'  ïa  purssanéé  wâAlia- 
bîte  dans:  le  Nédjd ,  ne  tardèrent  ^s  à*  se  réfâchér 
dans  leur  obéissance  aux  ordres  du*  gt^nd  chef  et  à 
^*yer  moins  régnKèitemeof  le  trîbut.  IFabord  il  ïtttr 
tappek^ïeùrs  devoirs  par  une  exhortation  ]f>âfer- 
■nellè;  elle  leur  sèMilà  rine  prtu^e  de  faiblei^é,  et 
elles  se  rétoltèrettt  ôtW'ertemeitt!  Dlains  ce  cais,  lé  th^ 
Ùlof mef  tàni  ses-  scfkeikhs  qxre  tels  ou  tîeîs  Arabes 
«ont  devehu^  des  eiriefhîs;*et  que,  issrtis  <rfdî*ès  lîdtti- 
rieu»  de  sa  part,  chactte'à  la  liberté  de  leé  àtfewjottr. 
Aloirs  il  euvoîe  contre  Iêl$  rebelles  troiè  otr  quatre 
détaehêifi^éns  et  tV^sont  bieifftÔt  fédùi^  ài'obéi^ncè, 
^r  là  crainte  dte  pér<ïre  leurs  récoltée  et  leur  bétyfl. 
On  a  sôttHrent  entendu  dire  à  Saoud  que  jàrfiaiS  éè^ 
Arabes  n'étaient  devenus  des  WahHàBifés  srnVîèrfe 
qu'aprè»  a^roîr  été  pillés  deux  ou*  tïoîs  fois  par' ses 
troupes.- 

Bes  tribusf  très  ftrtrtes'  et  fifè^*  ffloîgtféies'MYt  iiéair- 
^soins  réBÎstié  avec  sûbcês  âii  pkîémfetiic  tfë  r&npÔt , 
(Quoique,  sbtts  d'autres  rapports,  ^1^  fissfeht  prôfès- 
6Îon  d'être  Wahhàbités.  Aitfsi  eA  i8io;  qu^rid  lia 
pùissaïit^e  de  Saoud  n'avait  pas  éiicore  été  ébranlée 
en  Arabie,  les  A'nezé  septentrionaux  refusèrent  de 
payer  lé  tribut,  et  le  chef  ne  jugea  pas  qu'il  fût  pru- 
dent d'essayer  de  les  réduire  parla  force;  il  continuai 
correspondre  avec  leurs  scheikhs  qui  lui  rendaient 
une  obéissance  nominale,  mais  agissaient  conforîhé- 
ment  aux  intérêts  de  leurs  tribus  toutes  les  fois 
qu'elles  étaient  en  Contact  avec  les  partisane  des 
Walihabités. 
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On  s'apercevra  aisément  que  les  Wahhabites  sont 
généralement  dans  un  état  de  guerre.  L'usage  cons^ 
tant  de  Saoud  était  de  faire  tous  les  ^s  deux,  ou  trois 
grandes  expéditions.  Le  territoire  de  Basra  qui  est 
riche  en  dattes  et  en  bétail^  et  les  rives  du  Schat  el 
Arab  ainsi  que  celles  de  TEuphrate  jusqu'à  Anah^ 
étaient  le  théâtre  de  ses  excursions  annuelles.  Ses 
troupes  passèrent  même  l'Euphrate  à  gué»  et  ré- 
pandirent la  terreur  dans  la  Mésopotamie  et  sur  les 
frontières  méridionales  dé  ses  états.  L'Yemen,  le  Ha- 
dramaut  et  l'Oman,  contrées  don  encore  conquises , 
çffraient  un  champ  abondant  en  butin.  Sàoud  u'a&- 
compagnait  pas  toujours  ces  ej^péditions  en  persa- 
ne ;  il  les  faisait  commander  psir  un  dé  sçs  fils ,  ou 
par  un  schéikh  distingué.  Nous  avons  ^èine  vu 
Hark,  son  esclave  nègre,  à  la  tète  de  plusieurs  corps 
de  troupes  wahhabites.  i 

Lorsque  1^  chef  projette  une  expédition ,  l'objet 
en  est  connu  de  lui  seul.  Il  assemble  ses  émirs  près 
de  certains  puits  qui  sont  touj[ôurs  choisis  de  ma- 
nière à  tromper  l'ennemi  qu'il  a  l'intention  d'atta- 
quer. Par  .exemple^  si  l'expédition  est  destinée  pour 
aller  au  nord  de  Deraîeh ,  son  armée  se  réunit  dans 
un  endroit  éloigné  de  plusieurs  jours  de  route  au 
sud  de  cette  ville.  Il  s'avance  d'abord  au  midi  >  mais 
bientôt  il  fait  volte-face,  et  par  des  marches  forcées, 
tombe  sûr  l'ennemi  qui  est  généralement  pris  au  dé- 
pourvu; Ce  stratagème  est  nécessaire,  parce  que  la 
nouvelle  que  Saoud  a  requis  ses  soldats  de  se  réu- 
nir dans  tel  lieu  se  répand  en  Arabie  avec  la  rapi- 
dité de  l'éclair,  et  si  par  la  position  de  ce  lieu  il  était 
possible  de  former  quelques  conjectures  sur  le  point 
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qui  doit  être  l'objet  de  Fattaque^  Tennemi  aurait 
tout  le  temps  de  se  préparer  à  la  résistance  ou  de 
fuir. 

Les  expéditions  de  Saoud  étaient  conçues  avec 
beaucoup  de  prudence  et  de  prévoyance ,  et  exécu- 
tées avec  tant  de  promptitude  qu'elles  manquaient 
rarement.  Ainsi  ^  quand  il  envahit  les  plaines  du 
Hauran  en  i8io^  quoiqu'il  lui  fallût  trente-cinq 
jours  pour  arriver  au  point  de  Tattaque^  cependant 
la  nouvelle  de  son  approche  ne  précéda  que  de  deux 
jours  spn  arrivée,  et  on  ignorait  sur  quelle  partie 
de  la  Syrie  il  se  porterait  :  trente-cinq  villages  du 
Hauran  furent  Saccagés  par  ses  soldats  avant  que  le 
pacha  de  Damas  put  faire  aucune  démonstration  de 
défense.  " 

Saoud  a  formé,  des  guerriers  les  plus  braves  et 
les  plus  renommés  parmi  ses  Arabes,  une  garde  du 
corps  (méndjiék)  qu'il  tient  constamment  à  Deraïeh 
et  qui  sont  les  seules  troupes  permanentes  de  son 
arinéej.  Lorsqu'il  entend  parler  d'un  cavalier  qui  se 
distingue,  il  l'invite  à  venir  à  Péraïeh ,  et  l'engage  à 
son  service  en  convenaqt  de  lui  fournir  /ainsi  qu*à  sa 
famille  une  provision  annuelle  de  blé ,  de  beurre  et 
de  dattes.  Il  donne  aussi  \  cet  homme  une  jument 
ou  un  bon  chameau  déloùl:  (Tette  garde  dont  le  nom 
est  redouté  par  tous  les  ennemis  des  Wahhabites, 
parce  qu'elle  n'a  jamais  manqué  à  sa  haute  réputa- 
tion de  valeur,  accompagne  le  chef  dans  toutes  ses 
expéditions.  Saoud  la  ménageait  toujours  comme  une 
sorte  de  corps  de  réserve  dans'  les  combats,  n'en 
détachant  que  de  petites  portions  pour  soutenir  ses 
autres  troupes.  ËUé  èst^composée  d'edvirbn  trois 
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cejxi^  bo^^es  q^ui  sont  presque  to^s  jCopiplétejX)em; 
aj^més.  Lçyrs  chevaux  $o;)t  cpinplétemenjt  couy^te 
du  lebs,  sorte  d'étoffe  de  laine  pîquée,  impénétrable 
à  la  lauqe  ou  au  sabre.  JLe  service  de  cet|;e  garde 
étaiiit  ei^tiéremeiit  volontaire ,  Saou4  ^vait  en  pUe  I4 
plj^s  grande  copliance. 

Indépendamment  de  ce  corps,  Saoud  prJLt  avec 
lui  à  Deraaeh  plusieurs  agids  ou  chefs  de  guerre 
des  tribus  bédouines,  dont  il  diminua.ainsi  le  pou- 
voir et  renforça  son  parti  par  l'accession  de  ces 
hommes  renonamés;  s'il  voyait  qu'ils  .étaient  sin- 
céremeat  attachés  à  ses  intérêts ,  il  leiu*  confiait  sou- 
vent le  commandement  de  ses  expéditions.. 

Les  Wahhabites  effectuent,  leurs  attaques  dans 
tous  les  mois ,  excepté  dans  le  saint  mois  de  ramad- 
ha^.  Saoud  a  tpujours  montré  uneg;rande  prédilec- 
tion pour  le  mois  de  zoul  hadj  ;  ses  adhérens  pré- 
tendent qu'il  ne  fut  jamais  défait  dans  ujbue  expédi- 
tion entre{xrise  durant  ce  mois.  Comme  au  temps  de 
sa  prospérité ,  il  faisait  annuellement  le  pèlerinage, 
ses  ennemis,  notamment  1/es  puissantes  tribus  de  la 
Mésopotamie ,  profitaient  toujours  d,e  sou  absence 
pour  faire  des  incursions  sur  son  territoire. 

Si  Saoud  se  trouvait  embarrassé  ^r  le  choix  de 
deux  muesures  qui  lui  paraissaient  également  avantar 
geuses ,  il  recourait  souvent  au  moyea  recommandé 
par  Mahomet  qui  .est  d'adresser  à  Dieu  une  courte 
prière  avant  de  s'endormir,  et  d'interpréter  le  len- 
demain tel  songe  flue  l'on  peut  avoir,  eu ,  favorable 
ou  contraire  h  cette  mesure.  Il  communique,  i^re- 
ment  .ses  plans  k  A^^  scheikhs. 

Tfefkda^  la  jxiBTç^p^  Ç^<jue  émir  pu  schçikh  a  8911 


^^d^rd.  Saoud  même  en  a  plusieurs  de  cbtlleurs 
4lSéTenie$. .  Ses  tentes  sont  fort  belles  ;  elles  sont 
fjpiites.ii  Damas  et  à  Bagdhad  ;  ses  soldats  n'ont  que 
la  tepte  noire  ordinaire  des  Arabes^  et  la  plupart 
même  n'en  ont  pas  du  tout.  Les  provisions  et  le 
bagage  de  Saoud  sont  portés  par  deux  cents  cha^ 
meaux*  Dans  les  expéditions  lointaines ,  ilem]^rte 
des  approvisionnemens  considérables^  afin  de  pou- 
voir venir  au  secours  de  ses  troupes  qui  perdent . 
ce  qu'elles  avaient;  et  partout  où  il  passe ^  n'im- 
porte que  le  canton  soit,  habité  par  des  Arabes  sé-^ 
dentaires  ou  par  dés  Bédouins ,  on  s^attènd  à  ce  qu'il 
ix^te,  delà  même  manière  qu'àDeraïeh^  tous  les 
botes  qui  arrivent.  Si  l'armée  marche  de  nuit, 
4es  torches  sppt  portées  devant  le  chef  et  devant  celles 
de  tous  les  grands  scheikhs.  ^es .  marches  de  liiiit 
n'oQt  lieu  que  lorsque  le  point  de  l'attai^ue  a  été  dé- 
cidé,  et.  alors,  on  parcourt  en  deux  jours  un  espace 
qu'on  ne  traverse  ordinairem^t  qu'eja  quatre  ou 
cinq.  L'armée  wahhabite  est  toHJoors  précédée 
d'une  avant-garde  (el  sàbr)  d'une  quarantaine  de 
cavaliers.  Ils  sont  généràlemeçten  -avance  d  un  jour 
pu  peuirétre  de  deux...LeGr;Bédouins'ont  la  même 
coutume  d'expédier  une  xvant-^rde  queiqUesiliëu- 
re3  4'avance.  ;     .     •^-  '       ,î^=  -^       ■ 

£ji  approchant  de  l^enne^ni  y  Tannée  se  partagé 
toujours  en  trois  on  quatre  corps ,  l'un  derrière  l'àu- 
tre.  f^e  prettuer  qui  attaque  est  composé -de  cava-' 
liers  f  comme  étant  la  principale  force  dé  rftrmée.  Ils 
sont  ^soutenus  par  une  secoqde  ligne  d'hommes  «oti- 
tes sur  des  ehameaux  qui  se  portent  en  avant  si 

les  çavaUm  sont  mis  «n  déroute.  La  supériorité 
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cepts  boingcijies  qui  sont  presque  tom  ico^plétexoept 
a^més.  Leurs  chevaux  sofxt  eomplétemevjt  couverte 
du  lebs,  sorte  d'étoffe  de  laine  piquée,  impénétrable 
à  la  lauQe  ou  au  sabre.  Le  service  de  cet|;e  garde 
étant  entièrement  volontaire ,  Saou4  ;9Lvait  en  plie  U 
plj^s  grande  confiance. 

Indépendamment  de  ce  corps ,  Saoud  prJLt  "avec 
lui  à  Deraaeh  plusieurs  agids  ou  chefs  de  guerre 
des  tribus  bédouines,  dont  il  diminua  ainsi  le  pou- 
voir et  renforça  son  parti  par  l'accession  de  ces 
hommes  renonamés;  s'il  voyait  qu'^s  .étaient  sin- 
cèrement attachés  à  ses  intérêts,  il  leur  confiait  sou- 
vent le  commandement  de  ses  expéditions.. 

Les  Wahhabites  effectuent,  leurs  attaques  dans 
tous  les  mois ,  excepté  dans  le  saint  mois  de  ramad- 
ha^.  Saoud  a  toujours  montré  uneg;rande  prédilec- 
tion pour  le  mois  de  zoul  hadj  ;  ses  adhérens  pré- 
tendent qu'il  ne  fut  jamais  défait  dans  unje  expédi- 
tion entreprise  durant  ce  mois.  Comme  au  temps  de 
sa  prospérité ,  il  faisait  annuellement  le  pèlerinage^ 
ses  ennemis,  notamment  l^s  puissantes  tribus  de  }a 
Mésopotamie,  profitaient  toujours  de.  sorx  absence 
pour  faire  des  incursions  sur  son  territoire. 

Si  Saoud  se  trouvait  embarrassé  $uv  le  choix  de 
deux  mesures  qui  lui  paraissaient  égalemenjt  avantar 
geus/es ,  il  recourait  souvent  au  moyen  recommandé 
par  Mahomet  qui  .est  d'adrçsser  à  Dieu  une  courte 
prière  avant  de  s'endormir,  et  d'interpréter  le  ïen- 
dj^mai.n  tel.  songe  ^ue  l'on  peut  avoir. eu ,  favorable 
ou  contraire  à  cejtte  mesure.  Il  comnmnique.  i^re- 
ment  .ses  plans  à  ses  ^cheikhs. 

jPenda|it  la  jOAtç^f,  chaque  émir  pu  scheikh  a  899 
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^flBAd^rd.  Saoujl  même  en  a  plusieurs  de  couleurs 
(jiiffiérentesl  Ses  tentes  sont  fort  belles  ;  elles  sont 
fiPiites,ii  Damas  et  à  Bagdhad  ;  ses  soldats  n'ont  que 
la  tepte  noire  ordinaire  des  Arabes^  et  la  plupart 
même  n'en  ont  pas  du  tout.  Les  provisions  et  le 
bagage  de  Saoud  sont  portés  par  deux  cents  cha^ 
meaux.  Dans  les  expéditions  lointaines,  il  emporte 
des  approvisionnemens  considérables,  afin  de  pou- 
voir venir  au  secours  de  ses  troupes  qui  perdent . 
ce  qu'elles  avaient  ;  et  partout  où  il  passée ,  n'itn- 
porte  que  le  canton  soit,  habité  par  des  Arabes  sé-^ 
(Jentipiires  ou  par  des  Bédouins ,  on  ^'attend  à  ce  qu'il 
tf^ite,  de  la  même  manière  qu'à  Deraïeh ,  tous  les 
b6tes  qui  arrivent.  Si  l'armée  marche  de  nuit, 
4e$  tpn^has  sont  portées  devant  le  chef  et  devant  celles 
de  tou$  les  grands  scheikhs.  ]Les .  marches  de  liiiit 
n'pot  lieu  que  lorsque  le  point  de  l'attac^ue  a  été  dé- 
cidé, et  alors,  on  parcourt  en  deux  jours  un  espace 
qu'on  ne  traverse  ordihairem^t  qu'en  quatre  ou 
cinq.  L'armée  wahhabite  est' toiïjours  ptf^écédée 
d'une  avant-garde  (el  sàbr)  d^une  quarantaine  de 
cavaliers.  Ils  sont  générâlemeçten  avance  4i'uh  jour 
Qu  peut-être  de  deux..  LesrlBédouihsiont  la  même 
coutume  d'expédier  une  avant-^rde  qudqtHBs:)iëu- 
r^4i'avance.  •■'■'■       <  .  .-i,'.      ,•:'••.•"•    ' 

JEji  approchant  de  l^ennemi ,  Tannée  se  partagé 
toi^ours  en  trois  oh  quatre  corps ,  l'un  derrière  l'au- 
tre. M  prûnûer  qui  attaque  est  composé-de  eava-' 
liers ,  comme  étant  la  principale  force  de  Vftrmée,  Ils 
soutt  ^soutenus  par  une  secoqde  ligne  d'hommes  quoti- 
tés sur  des  dbameaux  qui  se  portent  en  avant  si 
les  çavaUcori  sont  mis  en  déroute.  La  supériorité 
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des  troupes  de  Saoud  sur  celles  de  l'eimemi  lui' 
donnait  généralement  la  possibilité  d'aivoyer  des 
renforts  tout  frais  à  ses  soldats  occupés  à  combattre, 
et  rarement  la  victoire  était  long-temps  disputée. 
Un  de3  stratagèmes  '  favoris  de  Saoud  était  de  fuir 
devant,  l'ennemi ,  puis  de  rallier  soudainement 
son  monde  et  de  tomber  avec  ses'  cavaliers  d'é- 
lite sur  l'armée  qui  s^était  fatiguée  à  le  poursui- 
vre. 

Conformément  à  la  doctrine  an  Koran,  Saoud 
promet  le  paradis  à  quiconque  meurt  en  combattant. 
Quaud  un  scheikh  a  été  tué  dans  la  mêlée  et  que  sa 
jument,  comme  cela  arrivé  communément,  revient 
en  galopant  vers  les  troupes  qu'elle  connaît,  la 
mort  de  ce  cheikh  est  annoncée  au  chef  comme  un 
événemeAt  heureux ,  parce  que  le  défiiût  est  certai- 
nement allé  en  paradis.  Voici  comme  on  s'exprime 
dans  ces  occasions  :  «  Réjouis- toi,  ô  Saoud,  la  ju* 
»  ment  d'un. tel  est  revenue I^  » 

Peiidant  que  les  troupes  légères  de  l'armée  wah- 
faabite  pillent  un  camp  d'Arabes,  les  femmes  sont 
obligées  de  se  dépoui iler  'elles-mêmes  de  tous  leurs 
vêtemens,  puis  les  Wahhabites  les  font  sortir  et 
leur  jétteot  quelques  haillons  pour  qu'elles  ne  res- 
tent pas  nues /Jamais  elles  n'ont  ^  supporter  d'autre 
insulte*  Le  pillage  fini ,-  Fémîr  qui  commande,  leur 
distribue  ;  quelques  Yétemens ,  et  donne  à  chaque 
fiunille  uil  chameau  et  des  vivres  suffisans  pour 
qu'elle  puisse  rejoindre  un  camp  de  parens  ou  d'a- 
mis. Leurs  maris  ayant  pu  être  tués  ou  s'échapper 
par  la  fuite ,  il  arrive  fréquemment  que  des  femmes 
appartenant  à  des  camps  pillés,  restent  pendant  plu- 
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sieurs  jours  avec  les  pillards ,  et  marchent  de  com- 
pagnie avec  eux,  afin  d'être  protégées  par  eux  le  long 
de  la  route. 

En  propageant  leur  croyance,  les  Wahhabites 
ont  établi  pour  règle  fondaihentale  de  tuer  tous  leurs 
*  ennemis  trouvés  lés  armes  à  la  main,  soit  étrang^irs 
hérétiques  ;  tels  que  les  soldats  ou  colons  syriens , 
mésopotamiens  ou  égyptiens,  soit  Arabes  qui  se  sont 
opposés  au  grand  chef  ou  se  sont  révoltés  contre 
lui.  C'est  cet  usage,  imité  des  premiers  propaga- 
teurs de  l'islamisme,  qui  a  rendu  le  nom  des  Wah- 
habites si  redouté.  Durant  les  quatre  ans  de  guerre 
qu'ils  ont  soutenue  contre  les  soldats  dé  Mohammed 
Aly  pacha ,  on  ne  cite  pas  un  seul  exemple  qu'ils 
aient  donné  quartier  à  un  Turc.  Lorsque  Kerbéla 
ou  Mesched  Hosseïn  et  Taïf  furent  pris ,  toute  la 
populipition  fut  massacrée;  dans  la  première  de  ces 
vUles  le  Harèt  el  Abasiéh  ou  quartier  des  Abassî- 
des  ne  fut  épargné  que  parce  que  Saoud  avait  une 
vénération"^  particulière  pour  la  mémoit*e  des  Khali- 
fes abassides.  A  l'attaque  d'un  camp  bédouin,  les 
choses  se  passent  de  la  même  manière;  quiconque  est 
pris  les  armes  à  la  iiiain,  est  égorgé  sans  pitié.  Cet 
usage  sanguinaire  à  inspiré  aux  Wahhabites  un 
fonatisme  féroce  qui  les  rend  l'épouvante  de  leurs 
adversaires,  et  qui  a  beaucoup  contribué  à  la  propa- 
gation de  leur'croy^nce. 

Mais  le  chef  des  Wahhabites  consent  aisément  à 
accorderdes  saufs-conduits  à  ses  ennemis  s'ils  se  ren- 
dent volontairement;  ils  y  sont  fréquemment  en- 
clins,' parce  que  jamais  il  n'a  manqué  à  sa  parole.  On 
peut  dans  cette  conduite  reconnaître  la  bonne  foi 


des  Bédouins  envers  leurs  ennemis ,  ce  qui  est  ua 
des  plus  nobles  traits  de  leur  caractère.  La  répu^- 
tion  de  Saoud  pour  la  stricte  observation  de  sa  pro-* 
messe  est  reconnue  par  ses  ennemis  les  p|ius  achar- 
nés, et  célébrée  particulièrement  par  ses  amis , 
depuis  la  gqerre  avec  Mohammed  Âly  pacha,  comme  • 
contrastant  avec  la  perfidie  des  Turcs. 

Si  les  Arabes  menacés  se  rendent  à  Saoud  avant 
que  sa  vengeance  puisse  les  atteindre,  il  le^r  accorde 
ordinairement  l'aman  Ullah  ou  la  isécurité  ,de 
Dieu,  avec  la  condition  du  hatka  qui  exclut  du 
s^uf-cpnduit  les  chevaux,  les  chameaux,  les.  bou- 
cliers, les  mousquets,  et  les  sabres,  ^insi  que  tous  l^^ 
V|^s$eaux  de  cuivre;  tout  cela  doit  être  livpé cpmiAe 
bjutin  aux  Wahli^bites,  le  reste  demeure  la  pr/e^nété 
à^  ceux  qui  le  possèdent.  *       . 

Quelquefois  Vojnan  est  donné  sans  conditibn,  et 
alors  il  s'étend  aux  biens  de  même  qu'aux  persoi^ 
nés.  Tous  les  commandans  des  troupes  wahhabi*^ 
tes  ont  les  ordres  les  plus  formels  d'accepter  toujte 
offre  de  soumission  de  la  part  d'un  ennemi  et  d'obr 
server  inViolablement  XamcCn  promis. 

^prë$  avoir  ramené  à  l'obéissance,  une  tribu  ou 
une  province  rebelle ,  S^oud ,  aussitôt  que  la  paix 
éta^t  faite ,  envoyait  toujours  chercher  les  scfaeiks- 
des  révoltés ,  et  les  plaçait  dans  sa  propre  £amtlle  à 
Deraïeh  ou  dans  un  canton  voisin,  leur  fournissant 
abondamment  des  vivre$.  Il  affaiblissait  ainsi  leur 
influence  parmi  leur  tribu,  et  leur  donnait  pour  suor 
cesseurs  des  chefs  sur  l'attachebacat  ..4csquiels  i} 
pouvait  compter  ;  il  les  choisissait  dans  des  fawUes 

pa^M99tes  jfiui  ay^ep^  ^  autrefois  des  alt^cation^ 


avec  les  scheikhs  du  parti  vaincu.  C'est  pour  cela 
qu'un  grand  nombre  de  chefs ,  de  toutes  les  parties 
de  l'Arabie,  sont  réunis  à  Deraïeh  et  dans  le  Nedjd. 
Ils  ne  sont  nullement  confinés  dans  une  prison,  mais 
ils  ne  peuvent  sortir  du  canton  qui  leur  a  été  as- 
signé :  un  scheikh  arabe  est  si  connu  de  tous  les 
ha^itan^d^  4é^ert,  qu'il  ne  pepi;  guère  e^reir  de 
restpf*  lopg-temps  iacpgnitodans  uAJjeu  quelconque. 
Apnès  La  prise  ^  Médioe ,  Saoud  juga  qu'il  élait 
nécessaire  d'y  tenir  constamment  ^ne  garnison  de 
Wahhabites  ;  ce  fut  le  seul  exemple  de  ce  genre  qui 
eut  lieu  sous  son  gouvernement;  car  il  ne  regardait 
pa^^qu'fl  convint  de  l^s^r  dés  troupes  dans  un  can- 
tpa  qu' jl  avail:  rangé  sous  soja  obéissance  ;  il  se  fiait  sur 
le  çc^jkb  qu'il  y  avait  placé  et  sur  la  terreur  que 
soQ  propre  nom  inspirait,  pour  maintenir  les  vaincus 
danç  la,  soumission.  Cependant  il  commanda  a  ces 
nouveaux  scheikhs  dans  quelc^es  caatons  au  sud 
de  la  Mecque ,  de  construire  de  petits  châteaux  ou 
des  tours  pour  la  défense  de  leur  résidence.  A  Mé^. 
dîne,  poste  imjportant  où  il  savait  que  la  population 
était  hostile  i  sa  xioctrine  et  à  sa  personne,  il  entre- 
tint une  troupe  d'Arabes  du  Sîèdjd  et  de  TYcHneu^ 
armé^i  de  mousquets  :  chaque  homme  recevait  une 
paie  aie  sept  piastre  fortes  par  mois,  ludëpendam** 
mept  de  r^tio»^  de  fariu/ç  et  de  beurre^  Ces  soldajts^  : 
habj^^^es  villes  du  Nedjd  f  qui  sontixms  pourvus 
de  piousqu^t^^  forment  le  principal  corps  dtëlite  de 
l'armé.e  wahhabite ,  c'est  à  eux  que  -sont  confiées 
les  .ef)itreprise$  les  plus  diflOiciles  ;  ce  furent  eux  l^ui 
empor^rent  Kerbà»  d'a$saut« 
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CHAPITRE  VI. 


GHALEB  SCBÉRIF  DE  LA.  MECQUE  IBT  lE  PACHA  #É  BAO- 
DHAD  FONT  LA  OUFJl|lE  AUX  WAHOABITES.  LES  VILLES 
SAINTES  DE  LA  MECQUE  ET  DE  MÉDINE  SONT  FRISES 
FAR  CES    SECTAIRES.  '  '     ' 


\ 


Durant  mon  séjour  en  Arabie,  je  m'informai  fré-* 
quemment  s'il  existait  par  écrit  une  histoire  dès 
Wahhabites ,  regardant  comme  probable  que  quel- 
que Savant  de  la  Mecque  ou  de  Médine  eût  com- 
posé un  ouvrage  de  ce  genre  ;  mes  recherches  furent 
vaines.  ï^ersonne  ne  prend  note  des  événemens  quo- 
tidiens, et  les  dates  sont  bientôt  oubliées.  Un  petit 
nombre  d'hommes,  très  bien  instruit  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  son  voisinage,  ne  sait  que  peu  de  choses 
des  événemens  qui  sont  arrivés  loin  de  là  t  ainsi 
avant  dé  pouvoir  rédiger  un  récit  complet  et  satis- 
faisant des  affaires  des  Wahhabites ,.  il  serait  néces-^ 
saire  d'entreprendre  un  voyage  dans  toute  F  Arabie. 
Bagdhad,  par  sa  position  rapprochée  du  Nedjd^  centre 
des  possessions  wahhabites,  est,  dans  les  circonstan- 
ces présentes,  lé  lieu  où  vraisemblablement  on  pour- 
rait refcueilUr  lès  renseignemens  les  plus  exacte. 

Je  vais  donner  sur  ce  peuple  extraordinaire  queU 
^ues  détails  antérieurs  à  l'époque  où  les  Turc*  re- 
conquirent le  Hedjaz;  événement  que  je  pui$  racon- 
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ter  avec  plus  de  fidélité^  parce  que  j'ai  séjourné  dani 
ce  pays ,  pendant  que  la  guerre  continuait  encore. 
Les  Wahhabites  avaient  durant  prés  de  quarante 
ans  établi  leur  doctrine^  fait  dejioialbreux  prosélytes^ 
conquis  successivement  le  Nedjd,  et  soumis  la  plu- 
part des  grandes  tribus  bédouines  qui  font  paître  au 
printemps  burs  troupeaux  dans  cette  contrée,  et 
ensuite  se  retirent  dans  le  désert.  Cependant  la 
guerre  n'avait  pas  été  déclarée,  et  ks . Wahhabites 
n'avaient  pas  encore  empiété  sur  les  droits  des  deux 
gouvernemens  voisins  de  leur  pays,  celui  de  Bagdhad 
^ù  nord^  et  celui  du  Hedjaz  au  sud.  Les  caravanes 
de  pélerinsJe  Damas  et  de  Bagdhad  traversaient  leur 
territoire  sans  être  inquiétées  ;  l'accroissement .  de 
leur  puissance  et  leur  persévérance  ^  propager  leur 
doctrine  semblent  avoir  d'abord  excité  la  jalousie  du 
schérif  Ghaleb.  Toutes  les  tribus  sédentaires  du 
Hedjaz  et  plusieui::s  de  <^elles  des  frontières  de  cette 
contrée  étaient  soumises  à  sqn  autorité  et  en  partie 
sojiis  son  influence.  Les  tentatives  faite$  par  Abd  el 
Azis  pour  gagner  les  dernières  à  son  parti ,  après 
qu'il  eut  subjugué  leurs  voisins,  ne  purent  être  vues 
avec  indifférence  par  Ghaleb  que  l'on  peut  considé- 
rer plutôt  comme  un  puissant  scheikh  bédouin  que 
comme  un  prince  de  l'Orient  :  les  mêmes  causes 
qui  occasionent  des  guerres  continuelle^  entre  tou- 
tes grandes  tribus  du  désert  voisines  les  unes  dçs 
autres,  jetèrent  les  semences  de  la  zizanie  entre  ce 
schérif  et  les  Wahhabites.  Peu  d'années  après  son 
avènement  au  gouvernement  de  la  Mecque,  Ghaleb 
commença  ouvertement  les  hostilités  avec  les  Wah- 
liabites,  verô  1^92  ou  1 793.  Cette  guerre  continua 
jusqu'à  la  reddition  fifi^e  de  la  Mecque»  Son  jwrti 
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lut  alors  l*enforcé  par  les  tribus  méridionales!  déâ 
Bëgoom^  de  Tarabà;iles  Béni  Saletn;  dé  Béisclié  ;  de 
Ghàmedy  du  Zohran,  et  par  les  nombreux  Èèdàùins 
voisins  de  Taîf.  Ces  guerres  st  faifsaieiii  à  \A  iûkhiëi^ 
des  Bédouins^  et  n'étaient  interrompuei  ^Ue  p^i  dés 
trêves  de  peu  dé  dutée.  Les  âeth,  partis  étivabti»- 
saient  à  l'improviste  lè  territoire  èfnnènil,  et  oit  {te- 
nait réciproquement  du  butin  sans  beàliooup  dé 
perte  ou  d'avantage.  Ghaleb,  qui  était  àlor^  eri  ctt^- 
respondane^  régulière  avée  la  Porte ,  et  qui  réCétaSt 
cbsique  année  les  caravanes  de  pèlerins ,  né  ûé^igëk 
aucun  moyen  de  prévenir  le  gouverhèmétft  tuijc 
6ontre  ses  ennediis  j  il  les  représenta  comme  àei  iûr- 
fidèles^  et  leur  conduite  envers  les  hadjis  (urcs^  âe 
eontriboa  pas  à  afiaiblir  cette  impression  défavèrà- 
ble.  La  Porte  écouta  d'autâïit  plus  volontiers  dés 
représentations^  que  les  rapports  du  pstchû.  de  Bàg- 
dhad  étaient  absolument  de  même  nature.  Ce  pacha, 
ainsi  que  le  scîhérif  delà  Mecque,  à  de  rihfluendc  strf 
les  nombreuses  tribus  bédouines  dé  soti  voisinage. 
Plusieurs  de  celles-ci  étaient  déjà  en  guerre  avec  les 
Wahhabites,  dont  les  expéditions  répandaient  laf  ter- 
reur le  long  des  rives  derÈuphrate;  le  pays  autour  de 
Basra  était  ravagé  presque  tous  les  ans  pai^  une  ar- 
mée de  c^  sectaires,  qui  massàcMiient  beaticôii][> 
d'Arabes  établis  sur  les  bords  méridionaux  du  fîeùvè, 
et  obéissant  au  gouvernement  de  Bagdbad. 

Les  pèlerins  persans  qui  allaient  a  la  Mecque  par 
la  voie  de  Bagdhad  et  de.Deraïeh  se  plaignaient,  à  leur 
retour,  des  vexations  multipliées  des  Wahhabïtés,  àix 
cbef  desquels  ils  étaietf t  obligés  de  payer  une  capi- 
ttftion  on  un  droit  de  passage  considérable. 

Jli}ÛÈtym,mtk»maéètà  de  F Ariifiié  ne ^ÉSHft 
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âEuéM  conTénablement  placée  que  Bagdhad  pour  ufiè 
atàique  contre  Deraïeb  ;  aéanmoins  le  pacha  de  cette 
Ville  a  si  peu  de  ressources  pécuniaires  et  son  auto- 
rité est  reconnue  si  imparfaitement  même  dans  sa 
|frdvince,  que  juscjii'en  1797  il  fut  impossible  d'en- 
Reprendre  defc  hostilités  sérieuses.  Alor»  l'invasioA 
de  Deraïeh  fut  projetée  ;  Soliman  pacha  était^  à  celte 
époque^  gouverneur  de  Bagdhad)  homme  distingué 
par  sa  brayoiire>  don  énergie^  son  équité ^  et  les 
taléns  xiécessaireè  à  un  grand  personnage  turc  qui 
yeut  se  maintenir  dans  son  poste  ;  son  lieutenant 
dans lè gouvernement,  fut  chargé  de  la  conduite  de 
Texpéditiôn  qui  partit  de  éette  ville;  Farmée  était 
composée  d'environ  cinq  mille  soldats  tujrcs  et  d'un 
ioombre  double  d'Arabes  des  tribus  des  Dhofir ,  des 
Béni  Schammar^  et  des  Montefik,  alliées  des  Osman- 
lis.  Cette  armée  marcha  parallèlement  à  la  côtç  du 
golfe  PerSique',  à  travers  un  désert  oçl  l'on  trouve 
des  puît$  à  chaque  station.  Elle  s'aîvança  d'abord 
vers  la  province  d'£I  Hassà,  la  plus  riche  et  la  plus 
fertile  de  celles  que  possédaient  les  Wahhabites. 
•  '  Au  lieu  de  se  porter  brusquement  de  ce  lieu  sur 
Deraieh^  qui  n'en  est  éloigné  quede.cinq'à  six- jours 
de  route,  on  fit  le  siège  de  la  citadelle  d'El  Hatôa  que 
l'on  s'attendait  à  prendre  aisément.  La  résistance  S6 
prolongea  pendant  un  mois;  l'arrivée  d'un  gros 
eorps  de  troupes  wahhabites^  sous  les  ordres  de 
Saoud,  fils  d^Abdel  Azis,  fit  beaucoup  douter  du 
succès,  et  les  Turès  se  décidèrent  à  se  retirer •  Saoud^ 
qui  l'avait  prévu,  partit  avant  eux,  et  alla  camper 
avec  son  armée  à  un  dès  puits  nommés  Thadj ,  et 
situes  à  troié  journées  d'El  Hassa.  Il  rendit  inutile 


Tautre  puits  de  cette  station,  éloigné  de  deux  milles, 
en  y  jetant  plusieurs  charges  de  sél  qu'il  ayait  fait 
apporter  par  des  chameaux.  Les  troupes  de  Bagdhad 
firent  halte  à  ce  puits;  on  conçoit  combien  les  hom- 
mes et  les  animaux  eurent  à  souffrir  de  la  qualité  de 
l'eau.  On  ne  jugea  pas  non  plus  qu'il  fut  prudent  de 
marcher,  parce  que  Saoud  aurait  pu  fondre  sur  Tar- 
mée  par  surprise.  De  son  côté,  le  général  wahhabite 
n'osa  pas  attaquer  les  Turcs  dont  l'artillerie  était 
formidable  pour  lui  et  pour  les  Arabes^  Ainsi  les 
deux  armées  restèrent  pendant  trois  jours  en  pré- 
sence Tune  de  l'autre;  seulement  un  cavalier  de 
^aque  parti  escarmouchait  de  temps  en.  temps  en- 
tre les  deux  camps.  Enfin,  des  pourparlers  eurent 
lieu,  et  là  paix  fut  conclue  pour  six  ans  entre  Saotid 
le  Wahhabite  et  le  pacha  de  Bjagdhad;  ensuite  cha^ 
cun  s'en  retourna  tranquillement  chez  soi. 

Le  mauvais  succès  de  cette  expédition:  fut  la  pre- 
mière cause  des  malheurs  qui  bientât  é)pfès  acca- 
blèrent, de  toutes  parts,  le  parti  des  Turcs,les  Wah- 
habites  ayant  appris  à  mépriser  les  troupes  ottômar 
nes.La  paixne  tarda  pas  à  être  rompue.  Une  caravane 
de  pèlerins  persans ,  escortée  pai?  des  Wahhabiles, 
fut  attaquée  et  presque  totalement  pilléé>  entre 
HiUé  et  M esched,  par  des  Aral>es  de  la  juridiction 
de  Bagdhad.  Le  voisinage  de  Basra,  fut  de  pouveau 
ravagé  par  des  bandes  de  Wahhabites ,  et  le  sac 
d'Imam  Hosseïn  en  1 80 1  répandit  là  terreur  parmi 
tous  les  véritables  musulmans,  autant  qu'il  releva  le 
courage  des  sectaires  :  la  vénération  montrée  à  ce 
tombeau  du  petit-fil3  de  Mahomet  fut  une  cause 
suffisante  de  lui  attirer  la  fureur  des  Wahhabites. 
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Gihq  mille  personnes  furent  massacrées  dans  la  ville  ; 
il  n'y  eut  d'épargnés  que  les  vieillards^  les  femmes  et 
les  enfanSy  j'ai  dit  précédemioaent  pourquoi  le  haret 
el  Âbasié  le  fut  également.  Le  dôme  du  tombeau  de 
Hossein  fut  démoli  ;  heureusement  les  trésors  de  cette 
mosquée^  ainsi  que  ceux  de  Mesched  Aly,  avaient 
été  mis  en  sûreté  et  ensuite  transportés  du  côté  de 
Bagdhad.  Les  Wahhabites^  ayant  placé  des  troncs 
d'arbres  contre  le  mur  qui  défendait  la  ville  d'ElHos- 
sem,  l'escaladèrent,  et  pendant  cinq  ou  six  jours 
égorgèrent  et  pillèrent  les  habitans,  puis  ils  allèrent 
attaquer  les  Arabes  sédentaires  des  rives  du  Schat- 
el-Ârab  ;  mais  ils  furent  repoussés  par  les  Arabes 
Zebeîr  et  par  les  habitans  de  Mesched  Aly  ;  néan- 
moins ils  réussirent  à  emporter  tout  le  butin  qu'ils 
avaient  fait  précédemment^^et  retournèrent  chez  eux. 
Il  parait  qu'après  le  sac  d'Imam  Hosseïn,  les  Wah- 
habites  étendirent  beaucoup  leurs  vues,  surtout  une 
seconde  campagne  dans  les  environs  de  Bagdhad  ayant 
échoué.ThpenischeikhdesMontefikavec son  monde, 
et  les  tribus  deDhofir,  de  Schammar  et  de  Béni  Kab, 
aidés  d'un  corps  de  soldats  turcs,  avaient  n^arché  con- 
tre leNedjd,  sans  faire  halte  à  £1  Hassa;  cette  troupe 
marcha  droit  à  Deraïeh  et  parvint  au  puits  de  Sse- 
beïhi  éloigné  seulement  d'un  jour  de  marche  d'El 
Koveït,  fiulre  puits  très  fréquenté  qui  est  à  cinq  ou 
six  journées  de  la  capitale  des  Wahhabites.  Pendant 
que  les  troupes  y  étaient  campées,  Thoeni  fui  assas- 
siné par  un  esclavede  Béni  Khaled,  Wabhabite  fana- 
tique. Saoud  s'approcha  immédiatement,  et  les  soldats 
de  Bagdhad  s'enfuirent;  plusieurs  milliers  d'entre 
eux ,  qui  ne  connaissaient  pas  les  chemins^  furent 

II.  Yojr.  danf  FAribie.  si 


■►-►  52  a  ^t-* 

taillés  en  pièces;  cependant  la  plupart  des  Bédopinï 
purent  échapper ,  beaucoup  des  premiei^  retournè- 
rent la  nuit  suivante  au  puits  de   Ssebeîhî^  afin 
de  s'y  procurer  de  Teaù ,  et  espérant  aussi  {)a^èr 
sans  être  aperçus,  ou  être  traités  en  prisonniers^ 
Saoud,  qui  ne  voulait  pas  se  départir  de  son  u^gê 
ordinaire,  ordonna  à  ses  Arabes  de  les  égorçer  toa^ 
Les  Arabes  du-Nedjd  et  du  désert  septetitrioi^ài 
montrèrent  plus  d'hunianrté  que  les  autres-;  ils  eâ^ 
diérent  dans  leurs  tentes  beaucoup  deieurs  inforttK 
nés  ennemis,  leur  donnèrent  de  Teaupour  leur  rôcilè 
et  les  renvoyèrent  avant  le  point  du  /our-,  4ab^ 
qu'au  contraire  les  Bédouins  du  ^ud,  botamitietit  Hsi 
Kahta'n  etles  Ateïbé,  massacrèrent  impitoyabiemieôt 
tous  ceux  qui  se  présentèrent  à  leurs  teiites.  Toutes- 
fois,  malgré  leur  fanatisme  et  lesordres^dè  leiïr  ch(Ef> 
ils  né  purent  entîèremient  étouffer  leurs  sentitnèns 
hatiirels  ;  un  témoin  oculaire  m'a  assuré  que  pllsH 
sieurs  dé  ces  malheureux  errans  avaient  eu  la  fa<5iittS 
d'étandher  leur  soif  aVant  de  recevoir  ïe  coft^  morCèl. 
J'ai  d^à  dît  que  le  chef  des  Wahhabftes  ti'accorde 
p^s  le  droit  dèdakhèïloûde  protection^  ttoWt  itMlivJdà 
voilé  à  la  mort  pair  la  loi ,'  0[>àime  énnétaaii  itt^ÔUvé  tel 
armes  à  la  main. 

Abd  el  Azis,  père  de  Sàroùd,  bbttimefjça  ^k  ïSoi 
à  aitaqn*  Ife  Bedjaz  et  le  schérif  Ôhîalë^  àvé^plM 
de  persévérance  et^  zèle  qu'il  n'en  iavait  ïâototirë  au- 
paravant. Ghaléb,  datis  ses  eampagnefs^  cbtitre  1^ 
WahTiabîte8>  avait  été  alternativement  vainqnçur  et 
vaincu  :  îl  avait  une  fois  pénétré  dans  le  Nedjd ,  « 
^ài^é  en  sa^^ssessîon  Scha'ara,  petite  ville  de  la  pr« 
Vlttcte^de  ««s^îifi.  Une  autre  fois,  <5erDé^r  iVjttii 
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deë  Wahhabited  y  il  se  fraya  pendant  la  îliiit  u4  tihé- 
mitï  à  travers  leurs  rangs  en  combattant,  et  è^gqi 
Beïsché  avec  un  petit  nombre  des  sièn$^  Petidàiil 
quelques  années;  les  Wahhabi tes  avaient  étendti  leur 
epoyahce  et  leurs  armes  chez  la  plupart  dès  ti^ibus 
vivant  ddns  les  montagnes  ati  sud  -de  Tâïf  ver$ 
TYemen  :  AbdU  Notka,  i'un  dès  scheikhs  d' Azis,  fût 
nptnmé  commandant    de  tous  ces  montégnàrds , 
hommes  d'Une  très  grande  force  ;  même  les  Arabes 
du  voisîfaagis  de  Taîf  furent  obliges  de  Sè  rendre 
6il  t8di.  Dthman  el  Mèdhaifé,  scheikh  des  Adouâb 
qui  vivent  dans  ces  canl6ns,  etbëaù-ftère  dé  Ghaleb, 
était  Ik^uis  plusieurs  anhëes  eti  initiiitié  avec  lui; 
comme  il  se  distinguait  par  toutes  les  qualités  pièces^ 
saires  à  un  chef  de  Bédouins,  Abd  elAzis,  âpres 
avoir  subjugué  le  pays' ,  le  nomma  chef  des  tribus  de 
Taïf  et  de  la  Mecque,  et  de  celles  qui  sont  au  nord 
jusqu'à  moitié  chemin  dé  cette   ville  à  Médihe, 
Alors  Ghaleb  fut  serré  de  prés ,  néanmoins  il  ne 
perdit- pas  son  énergie;  il  réuhit  le  reste  de  ses 
Arabes  fidèles,  et  essaya  encore  une  fois  d^envahir 
le  Nedjd;  sa  tentative  n'eujt  ^ué  |)èu  de  succès. 

En  1802,  Othtoaii  el  Medhâïfé  assiégea  iTaïf; 
dette  jolie  ville,  le  séjour  d'été  de  tous  les  riches  Mek- 
kaouis ,  et  le  paradis  dû  Hedjaz  comme  l'appellent 
les  Arabes^  fut  prise  après  îirie  résistance  vigou- 
reuse et  partagea  le  sortxl'lmàrn  tlosseïn,  avec  c^tte 
différence  que  la  haine  d'OtbihaA  pour  le  schérif  le 
porta  à  détruire  la  plupart  des  beaux  édifices ,  et  à 
massacrer  toute  la  population  sans  exception,  ses 
soldats  n'ayant  pas  reçu  l'ordre  d'épargner  les  infir- 
mes ni  tes  enfans.  Daiïs  lé  cours  de  la  même  année^ 
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Medhaïfé  prit  aussi  Gonfodé^  port  sur  le  golfe  Arabn 
que,  à  sept  journées  au  sud  de  Djidda  et  apparte- 
nant au  schérif. 

Ces  succès  avaient  sinjg^lièrement  enhardi  les 
Wahh^ites  :  jusqu'alors  les  caravanes  de  pèlerins 
d'Egypte  et  de  Syrie  étaient  régulièrement  arrivées 
dans  le  Hedjaz,  quoique  schérif  Ghaleb  eût  fait  tout 
ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  produire  une  guerre 
ouverte  entre  la  Porte  et  les  Wahhabites.  X^jezzur, 
pacha  d'Acre ,  avait  quelquefois ,  pendant  qu'il  était 
pacha  de  Damas ,  conduit  lui-même,  avec  beaucoup 
de  pompe,  la  caravane  à  la  Mecque  ;  Abdallah,  paella 
d' Aden,  en  avait  usé  ,de  même.  Ce  dernier  avait  plu- 
sieurs  fois  rencontré  à  la  Mecque,  dans  la  plaine  de 
r  A'rafat ,  toute  la  troupe  des  pèlerins  wahhabites, 
et  il  y  avait  eu  échange  de  présens  entre  luiret  Abd 
e\  Azis.  En  refusant  de  laisser  passer  les  caraVanes, 
il  paraiti  que  les  sectaires  agirent  par  des  motifs  re- 
ligieux, puisqu'ils  savaient  que  les  soldats  qui  ac- 
compagnaient les  pèlerins  n'entreprendraient  pas 
des  hostilités  dani  un  pays  où  ils  pourraient  être 
soudainement  enveloppés  et  privés  des  moyens  de 
recevoir  des  secours  et  des  renforts  ;  mais  les  hadjis 
s'étaient  toujours  comportés  si  indécemment ,  leurs 
chefs  avaient  si  ouvertement  sanctionné  les  actions 
les  plus  répréhensibles,  et,les  cérémonies  du  pèleri- 
nage même  avaient  été  tellejBent  déshonorées  parla 
conduite  des  dévots,  que  Içs  Wahhabites,  qui  avaient 
long-temps  insisté  sur  la  réforme  de  ces  désordres, 
résolurent  d'y  mettre  un  terme.  La  caravane  de 
Syrie  fil  le  pèlerinage  pour  la  dernière  fois  en  1802. 

Dans  la  partie  septentrionale  du  Hedjaz^  les  Wah- 


mJ  3a5  ^ 

habites  attaquèrent  la  puissante  et  belliqueuse  tribu 
des  Béni  Harb,  et  bloquèrent  Mëdine. 

En  1 8o5 ,  ils  effectuèrent  la  conquête  totale  du 
Hedjaz;  alors  leur  puissance  s'étendit  au  delà  des 
bornes  qu'elle  avait  eues  auparavant •  Saoud  fils  d' Abd 
el  Azis  et  Othman  el  Medhaïfé  ^  ayant  réuni ,  au 
commencement  de  cette  année,  une  armée  considé- 
rable  à  Taïf,  livrèrent  pluaieurs  combats  à  schérif 
Ghaleb^  puis  s'approchèrent  de  la  Meccpie ,  et  éta- 
blirent leur  quartier-général  à  El  Hesseïné,  village  à 
une  heure  et  demie  de  marche  au  sud  de  la  capitale, 
et  où  les  Mekkaouis  avaient  beaucoup  dejoKes  mai- 
«oni  de  campagne  ;  les  troupes  légères  des  Wahha- 
bites  entourèrent  de  tous  côtés  la  cité  sainte  ;  elles 
attaquèrent  le  faubourg  El  Moa'bedé  qui  est  à  Fest, 
et  l'ocôupèrent  pendant  un  certain  temps,  ainsi  que 
le  palais  du  schérif  situé  dans  ce  quartier;  de  là  elles 
firent  de  fréquentés  irruptions  daiïs  la  ville,  qui  n'est 
pas  défendue  par  des  murs.  Ghaléb,  inébranlable, 
résistait  bravement.  Il  pratiqua  une  mine  près  de 
son  palais  ;  quoiqu'elle  né  réussit  pas  complètement, 
elle  força  cependant  l'ennemi  à  se  retirer. 

Alors  les  Wahhabites  coupèrent  l'aquéduc  qui 
amène  de  l'eau  douce  de  l'A'rafKt,  et  lès  MeJkkabuis 
furent  réduits  à  la  nécessité  dé  boire  l'eau  saumà* 
tre  des  puits.  Au  bout  de  trois  mois  de  siégé,  ils 
commencèrent  à  souffrir  extrêmement  de  l'usage  de 
cette  mauvaise  eau  et  de  la  disette  des  vivres. 
Ghaleb  et  ses  soldats  avaient  quelques  provisions  à 
leur  disposition,  mais  il  n'en  était  rien  distribué 
parmi  les  classes  inférieures,  qui  étaient  ainsi  obli- 
gées dé  s'aventurer  pendant  la  nuit  à  aller  ramasser 


de  l'herbe  sèche  sur  les  montagnqs  voisines^  p^ur 
les  chevaux  du  schérif ,  et  recevaient  en  retpuif  um 
poignée  de  h\é,  à  la  résidence  de  ce  fi\ieï.    .        . 

Qljaiid  tous  les  chats  et  tous  les  chiens  de  Mé4illie 
eurept  été  mangés ,  et  quand  ]e  schérif  vil  9es  pri»- 
yisioi^s  diminuer^  il  sortit  de  la  ville  avec  son  mondt, 
en^men^nt  toute  sa  famille  et  san  bagage  ^  et  après 
avoir  mis  préalablement  Je  feii  aux  choses  qu'il  n -au- 
rait pu  emporter  que  difficilement.  Il  se  retira  à 
Pjidda,  abandonnant  la  Mecque  à  spn  sort.  Xie  leia- 
demain^  les  principaux  habitaos  capitulèrsiit,  ou 
plutôt  se  rendirent  à  discrétion  ;  Sapud  fit  son  en- 
trée le  p^èn^e  jour.  Ces  ^vénemeps  se  passèrefrt  on 
avril  e{;  en  mai  1 8o3,  les  Mekkaouis  se  raîppelleHt  en- 
core ^vçc  reconnaissance  }'excellente  discipline  o^ 
î^ervée  par  ces  farouchps  Wahb'abites  en  entrant 
daps  la  ville,  il  n'y  eu(;  pas  le  moindre  t&cès  de 
commis.  I^  lendepiain  toutes  li^s  boutique»  furent 
opverjtes  par  ordre  de.Saoud,  tous- les  objets  doi)t 
ses  soldats  i^vaiept  besoip,  furent  p^yjés  argent  «comp- 
tapt;  Saoud  4éclara  qu'il  jurait  pu  prendre  la  viÛe 
d'assaut  depuis  longtemps ,  mais  qu'il  avait  voulu 
^yiter  le  désordre  et  les  excès,  et  il  dit  aux  oulémas, 
en  plein  conseil,  qp'il  avait  vp  Mahomet  en  songey  tt 
auiB  le  prophète  l'avait  menacé  qu'il  mourirait  avant 
trois  jours,  si  upseul  grain  xle  blé  était  pris ^de  forée 
4  la  ville  sainte. 

Alors  les  habitans  de  la  Mecque  devinrent  vah- 

habites ,  c'est  à  dire  qu'ils  furent  obligés  de  priée 

plus  ponc.tuellement  qu'auparavant,  de  mettre  de 

'  côté  et  de  cacher  tous  leurs  beaux  habits  de  soie,  et 

dç  s'abstepir  de  Suxq^r  ep  public^  Abd  el  Blaièn^ 
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frère  de  Ghftleb,  fut  place  par  Saou4  à  1^  t^te  4u 
goi^ivernement  de  la  ville ,  et  Il)n  Namé  ^  savaut  de 
Heraîeh^  fut  nommé  kadhi.  Ce  juge  b^édouio  fut  si 
tkjuitahle  que  ses  sentepees  ont  presque  pa^sé  en 
proverbe^  et  maintenant  les  Mekkaouis  disent ,  par 
dérision  de  Lejar  k^dhi  vénal  de  Constanlinople  : 
u  Voilà  Ibn  Nam,é.qui  passe!  »  A  cette  époque^  on 
cessa  de  réciter  lea  prières  pour  le  grand  sultan  dans 
1a  mosquée. 

De  la  Mecque ,  Saoud  tourna  ses  armes  contre 
[Pjidjda  où  schérif  Ghaleb  s'était  réfugié.-  Cette  ville 
fut  assiégée  pendant  pjàzp  jours  ;  les  ixabitans  com*- 
)>attireqt  vaillamment  :  Saoud^  désespérant  de^pou- 
ypif*  forcer  jea  remparts^  s^  retira^  ]Seaucoiip  de  gens 
assurep(  q^e  Ghaleb»  qui  avait  fait  des  préparatifs 
à  bor4  d'un  grand  i^vire  pour  s',éc)iapper  par  mer^ 
acheta  la  retraite  de  S^o^id  par  u^  don  de  cipqiiante 
mille  piastres  fortes.  A(or$  les'Wabhabites  retour^- 
ilèrent  vers. le- désert  du  nord* /Ghaleb  sortit  de 
Djidda  et  reprit^  en  juillet  i^oS,  le  gouv^rqement 
4e  la  Mecq^e;  la  petilfi  garnison  ^abbabite  des 
.deux  chajteai^x  capitula^  Qt  Ab4  el  Maie^  ^  homme 
4'un  caractère  paisible  »  lit  4e  nouveis^u  sa  soumis- 
sion à  wn  frère  :  cependapt  Ghaleb»  Sachant  qu'il  ne 
pourrait  pa^  défendre  Ipnd-temps  la  plac^»  conclut 
I^ientôtuppomprpmis  aveoJSaoud»  et, se  rendit.  Les 
détail^  4e  ce(.teguerrerquQiqu'elle  n!eut  eu  }ieu  que 
o^ze  ans  avant  mes  voyages  dans  le  Hedjaz»  me 
forent  racontés  d'une  manière  différente  par  les  4i- 
:?er^s  personnes  avec  qui>j!en  parlai.  • 

Ghaleb  obtint»  4dU3  cette  circonstance ,  des  con- 
plu»  fatoraU^  aitô  celles  oui  étaient  ordi- 


nairement  accordées  à  d'autres  clièfs  prosélytes ,  il 
garda  la  possession  de  ses  villes  et  de  leurs  revenus. 
Plusieurs  tribus  bédouines  eurent  la  permission  de 
rester  sous  son  autorité ,  et  en  considération  de  sa 
haute  dignité^  ainsi  que  du  respect  dû  à  tous  ceux 
qui  habitaient  la  cité  sainte^  ni  lui,  ni  les'Mekkaouis 
ne  furent  requis  de  payer  tribut  au  grand  chef. 
D'un  autre  côté,  le  schérif  renonça  aux  droits  de 
douane  à  Djidda,  en  faveur  de  tous  les  vrais  Wah- 
babites. 

La  prise  de  la  Mecque  fujt  le  signal  d'autres  avan- 
tages dans  le  Hedjaz  :  la  tribu  des  Qarb  fut  coùtraiiite 
de  céder  après  une  lutte  difficile ,  ce  qui  exaspéra 
tellement  les  Wahhabites,  qu'ils  les  traitèrent  plus 
rigoureusement  que  tous  les  autres  Bédouins  du 
pays;  les  Béni  Sobh,  branche  des  Harb,  se  Aiaintin- 
rent  avec  succès  dans  leurs  montagnes  escarpées,  et 
ne  purent  jamais  être  réduits  à  la  soumission!  Yambo 
se  rendit,  qtiand  les  Béni  Harb  et  les  Djeheïné,  autre 
grande  tribu  dé  ,cette  contrée,  eui*ent  embrassé  le 
parti  des  Wahhabites  ;.  Médine  suivit  bientôt  cet 
exemple,  au  commencement  du  printeinps  de  1 8o4- 
Hassan  el  Kaladji ,  le  principal  personnage  de  cette 
villcj  où  il  avait  usurpé  une  autorité  despotique ,  et 
s'était  rendu  çotipable  d'injustices  énormies  pendant 
queles  Wahhabites  empêchaient  touteespèce  d'appro- 
visionnement d'arriver,  finit  par  s'emparer  du  tré- 
sor conservé  dans  le  tombeau  d^  Mahomet^^en  par- 
tagea une  partie  entre  ses  adhérens ,  puis  proposa  de 
se  tendre.  Les  habitans  de  Médine,  qui  sont,,  beau- 
coup plus  que  ceux  de  la  Mecque,  portés  pour  les 
Turcs,  et  qui  vivent  uniquement  des  profits  ^'ik 
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(irrat  des  pèlerine  venant  visiter  la  mosquée ,  ne 
furent  pas  traités  avec  àtitant  de  douceur  que  les 
Mekkaouis  y  le  tribut  usuel  leur  futf  detnandé;  mais 
les  propriétés  particulières  furent  respectées.  L'Âga 
el  Haram^  principal  officier  turc  de  cette  cité  Mainte, 
et  nommé  par  le  sultan ,  fut  obligé  de  sorti^  de  Mé- 
dineavec  beaucoup  de  hadjis  turcs  :  ElMedheïn^  que 
le  chef  des  Wahhàbites  avjait  nomipé  scheikh  de 
toute  la  tribu  des  Harb ,  fut  chargé  du  gouvernement 
de  la  ville. 

Les  Wahhàbites  exigerait  avec  une  rigidité  ex- 
trême la  stricte  observance  de  la  loi  relativement 
aux  prières.  Tous  les  jours  après  celles  d,u  matin , 
de  %idi  et  du  soir,  l'appel  nominal  des  Médinaouis 
adultes  avait  lieu;  quiconque  ne  répondait  pas  était 
puni.  Une  femme  respectable,  accusée  d'avoir  fumé 
avec  une  pipe  persane  y  fut  placée  sur  un  âne,  rayant 
sn^ndué  au  coup  la  pipe  dont  le  long  tuyau  flexi- 
ble, en  faisait  le  tour  :'dans  cdt^  équipage  y  elle  fut 
promenée  par  toute  la  ville;  Hassah  el  Kaladji  con- 
serva son  autorité  et  continua  à  molester  les  ha- 
bitans.  .     < 

Saoud  vint  bieintôt  après  visiter  la  ville  suinte  et 
dépouilla  le  tombeau  de  Mahomet  de  tout  ce  qu'il 
possédait  de  précieux;  les  vases  d'oravaient  été  pré^ 
cédémmçnt  soustraits.  II  essaya  ;^^ement  de  démo» 
lir  le  dôme  élevé  au  dessus  du  sépulcre,  et  fie  vou- 
lut permettre  à  aucun  pèlerin  turc,  de  quelque  côté 
qu'il  vint,  de  s'approcher  de  Médine;  quelques  uns 
qui  essayèrent  d'y  arriver  par  Yambo ,  furent  mal- 
traités :  leurs  barbes  furent  coupées,  les  Wahhàbites 
qui  la  portent  courte ,  ayant  déclaré  que  le  pro- 


»«  33o  «- 

llhéjte  «'«n  avait  jamais  eu  ^qe  au$$i  lo9gii«  et  auîai 
touffue  que  eelle  des  Turcs  4u  noi;4*  Pu  Peste  ^  t^ 
Be  furent  que  les  Wahhabites  4^  classes  inSériewes 
<|ui  ^  comportèrent  ainsi  pour  se  moc[uer  des  Tiiro«, 
^  non  4'aprés  aucune  loi  ou  aucun  ordre. 

Ceperidant  les  sectaires  continuèrent  à[  visiter  Mé- 
dine^  en  honneur  de  Mahomet  ^  et 'à  visiter  déyote- 
ttientia  mosquée  de  ce  prophète^  mais  noii  comme 
les  autres  musulmans^  9on  tombeau  qu'elle  ren- 
ferme. Cette  tombe  ne  souffrit  aucun  domfnage^ 
quoique  Saoud  regardât  comme  des  actes  d'idolâtrie 
les  visites,  les  prières^  ou  les  invocations  qu'on  lui 
adressait,  et  que  conséqueniment  il  prohiba*  Cepear 
dant  il  est  faux  d'affirmer,  à  l'exemple  des  Tures» 
que  leii  Wahhabites  abolirent  le  pèlerinage  de  Màr 


Mêipe  avant  la  pris^  de  cette  ville,  ^es  grabds 
pèlerinages  par  caravanes,  avaient  cessé;  odlq  de 
Syrie  commapdèe  par  Youssouf  Âga,  offîckr  d'Ab^ 
dallah  pacha /n'avait  pu,  en  i8o3,  arriver  à  Mèdine; 
parvenue  à  une  petite  distance  de  cette  cité ,  elle 
avait  rebroussé  chemin;  et  n'avait  pas  été  inquiétée 
dans  sa  retraite.  Les  pèlerins  d'JÉgypte,  de  cette  an- 
nè§*là,  n'osèrent  pas  s'aventurer  sur  la  route  de 
lerre>  puisque  les  Haib  et  les  Djeheiné  étaient  dev^ 
•sus  Wahhabites;  mais  le  mahmal  et  quelques  hadjis 
et  un  corps  d'environ  cinq  cents  soldats ,  sons,  le 
oomm^ndeinent  de  Schérif  pacha,  nommé  par  ia 
Forte  gouverneur  de  Djidda ,  allèrent  par  mer  à  cette 
ville.  Les  pèlerins  persans  avaient  été  également 
retenus-  depuis  1 80^,  il  en  fut  de  méâie  de  ceux  de 
i^Y^mtn  ji  ^e  sorte  qu'après  i8o3,  il  n'arrii^  plusse 
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«aravane  régulière  de  hachis  à  la  Mecque  ;  quelques 
uns  seulement  réussirent  à  y  parvenir.  Le  mahnial 
fut  détenu  à-Djidda;^  et  Schérif  pâeha  mourut  ^ans 
lé  Hedjax  en  1 8o4  ;  ^^  soupçonna  qu'il  avait  été  em^^ 
poisonné  par  Tordre  de  Ghaleb. 
^  Abd  el  Âzis  survécut  à  la  prise  de  la  Méetpie , 
Éiais  il  ne  fiit  pas  témoin  de  celle  de  Médiné.  Il  fttt 
assassiné  en  1 8o3  par  un  Persan  dopt  les  WaKh&l^ 
tes  avaient  égorgé  tes  parens;  il  eut  pour -successetir 
-son  fils'Saoùdy  supérieur  à  son  père  dans  les  qualités 
nécessaires  à  un  chef  religieux  de  Bédouins  guer- 
riers. Depuis  plusieurs  années  il  les^  avait  comman- 
des dans  toutes  les  guerres^  et  c'est  à  lui  qu'on  petit 
attribue^*  la  conquête  du  Hedjaz. 

fondant  que  Médine  était  contrainte  d'admettre 
da AS  ses  murs  les  Wahbabites  du  nord,  ceux  du  sud 

•  - 

Ad  s'oceilpatétit  pas  avec  moins  d'activité  II  étendre 
la  {niissânce  de  leurs  armes^  Abou  Notka  ;  scfaeikh 
des  Asir^  était  depuis  quelque  temps  en  guerref  avec 
le  schérif  Hamoud  qui /à  cette  époque^  gouvernait 
la  cote  de  l'Yemen,  depuis  ies  environs  de  Gmifôdé 
jusqu'à  Beïth  elFakîh;  il  avait  détaché  ce  cantbn  de  ïa 
juridiction  de  ^l'imam  4e  Sana'a^  son  ptù^  prodfie 
parent.  Hamoud^  pdeiià  4e  confiance  dani  les  nnïrs 
de  sa  ville  et  dansr  un  ^orps  de  six  cents  cavatiers 
qu'il  avait  à  son  service^  avait  toujours  refusé  d'em- 
brasser la  croyance  des  Wahhabi tes.  Vers  la  fin<fe 
cette  année  i8o4 ,  Abou  'Notka  descendit  des  mon«- 
tagnes  avec  une  armée  nombreuse  d'Arabes ,  et 
répandit  une  telle  multitude  de  Wahbabites  le  long 
die  la  oôte  que  Hamoud  fut  obligé  de's'enfuir  :  Loheïà 
et  Hodeïda ,  les  ailles  naritimes  les  plus  viches  de 


I 
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rYemen^  furent  pillées  ;  mais  Abou  Notka  ne  se 
hasarda  pas  à  rester  long-temps  avec  ses  troupes  dans 
cette  contrée  y  il  regagna  ses  montagnes  d'où  il  te^ 
nait  en  échec  toute  la  côte  de  l'Yemen.  Hainoud  fit 
profession  de  la  nouvelle  doctrine. 

Quoique  le  He^jaz  fût  conquis ,  le  pouvdîr  du 
schérif  qcmtinuait  à  y  être  très  grand  ;  son  nom  et  le 
respect  que  sa  dignité  inspirait ,  son  grand  talent 
pour  l'intrigue,  son  influence  personnelle  sur  beau- 
coup de  tribus  bédouines,  qui  résistaient . encore  à 
Tautorité  de  Saoud,  .enQn  les  riches  présens  qu'il 
faisait  à  ce  dernier  chaque  fois  qu'il  venait  à  la  Mec- 
que, engagèrent  le  chef  des  Wahhabites  à  conûiver 
à  plusieurs  actes  de  Ghaleb.  Quand  Saoud  s'appro- 
chait -de  la  cité  sainte,  poi^r  le  pélerina^  annuel , 
avec  un  grand  nombre  de  ses  Arabes,  une  caravane 
de  chameaux^  chargés  de  présens  de  la  part  du  sché- 
rif venait  à  sa  rencontre  à  Zeïmé,  éloigné  dé  deux 
joun^ées  de  la  cité  sainte  ;  ces  présens  consistaient 
e|i  toutes  sortes  de  denrées  de  choix ,.  vètemens  et 
lLut^*as  objets^  indépendamment  de  plusieurs  charges 
de  mousseline  des  Indes  pour  faire  des  ihram  ;  Cous 
.les  ofTieiers  de  Saoud  recevaient  des  présens  sembla- 
bles, les  fempies  et  les  enfahs  avaient  tous  des  ha- 
bits neufs  et  une  quantité  de  sucreries.  Telle  était, 
.  en  effet,  la  libéralité  de  Ghaleb  dans  ces  occa^ons, 
que  Saoud  disait  souvent  qu'elle  le  faisait  rougir  et 
le  mettait  dans  Vimpossibilité  de  traitei^  ie  schérif 
autrement. qu'iH'eût  fait  sans  cela. 

Ainsi  à  la  Mecque  le  pouvoir  de  Ghaleb  balan- 
çait! toujours  celui  de  Saoud  et  àBjidda  son  auto- 
rité n'éprouvait  pas  de  diminutîoïi ,  il  y;  tenait  cens- 
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tatnnient  une  bonne  garni3on  ^  et  les  troupes  wah- 
habites  n^y  entrèrent  jamais,  quoique  les  habitans 
fussent  obligea,  de  donner  des  témoignages  dé  leur 
conversion  à  la  nouvelle  croyance ,  quand  i^n  of- 
ficier d()  Saoud  venait  dan3  leur  ville  pour  affaire. 
Dans  le  cours  de  l'année  i8o5,  Medhaïfé,  qui  conti- 
nuait les  hostilités  contre  Ghlaleb,  fit  plusieurs  ten- 
tatives de  s'emparer  de  Djidda  avec  ses  propres 
Arabes  >  et  sans  aucune  autorisation  formelle  du 
chef  des  Wahhabites,  il  prit  possession  des  puits  ap-^ 
partenant  à  h  ville;  mais  les  habitans,  y  compris  les 
étrangers  qui  se  trouvaient  avec  eux,  prirent  les  ar- 
mes et  déjouèrent  ses  desseins. 

Quoique  les  caravanes  du  hadj  fussent  interrom- 
pues, cependant  un  grand  nombre  de  pèlerins  ac- 
couraient de  toutes  les  parties  de  l'^empire  ottoman  à 
la  Mecque,  ils  arrivaient  par  mer  à  Djidda  ;  jamais 
Saoud  ne  donna  des  ordres  pour  les  empêcher  de 
visiter  la  ville  sainte.  Ces  pèlerins  étaient,  en  consé- 
quence, obligés  de  se  conformer  à  tous  les  préceptes 
desWahhabites;  etceux  qui  se  comportaient  bien  eU 
les  suivant  n'éprouvaient  aucun  traitement  désa- 
gréable. J'ai  connu  à  Alep,  en  1810,  un  habitant  de 
cette  ville  qui  me  dit  que,  depuis  six  ans  consécutifs, 
il  avait  fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque  par  là  voie 
du  Caire  et  de  Cossïr,  sans  avoir  été  aucunement 
inquiété.  Les  pèlerins  de  FYemen  et  de  l'Inde  arri- 
vaient comme  autrefois  par  mer  à  lijidda,  à  peu  prés 
un  mois  avant  le  hadj  ;  néanmoins  ils  trouvaient  à 
propos  de  laisser  leurs  armes  dans  cette  ville ,  parce 
que  les  étrangers  qui  en  portaient  étaient  exposés,  à 
la  Mecque,  à  des  soupçons  et  souvent  à  de  mauvais^ 


traitemços.  Ainsi  le  pèlerinage  ne  fut  jamais  aboli  ^ 
soit  pour  les  Arabes  ^  soit  pour  les  Turcs  >.  et  si  les 
grandes  caravanes  d'Egypte  et  de  Syiîe  eussent  ed 
confiance  au  sauf-conduit  des  Wahhabities,. elles  eu»» 
sent  pu  traverser  le  désert  avecsécurité^  èans  avoir 
besoin  de  soldats.     * 

he  Hedjaz  était  tranquille.  Les  eômoiunicationt: 
ayant  été  ouvertes  avec  toutTintérieur  et  pead'étraiH 
gers  arrivant^  les  denrées  étaient  abondantes  et  1 
bon  marché  >  toutefois  les  habitans  des  cites  sniillik 
avaient  perdu  leurs  principaux  moyens  de  subsîtf 
tance,  dérivant  de  leurs  relationsavec  leist  mar^M^i 
étrangers  qui  y  venaient  en  pèlerinage* 

Ific  Hedjaz  resta  4an$  cet  état  pendant  les  anodes 
iâo6,  1807  et  ]8o8.  La  puissance  du  schérif  déeliff- 
nait  journellement ,  et  l'autorité  de  Saoud  était  4tr^ 
connue  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Arabie.  U  éi^* 
trepriti  dans  ces  années-là,. plusieurs  expéditioné 
contre  Basra  et  la  Mésopotamie^  Une  attaque  contre 
Basra  échoua  complètement.  Ses  ti'oupes  étaient 
occupées  à  piller  les  villages  voisins,  quand  elles  fnf 
rent  attaquées  par  un  corps  considérable  d'Arabes 
Kab  et.  Montefik ,  et  perdirent  près  de  quinze  ceâl9 
hommes.  Hark,  esclave  nègre  de  Saoud,  fit  plusieurs 
excursions  dans  le  désert  de  Syrie  et  répandit  la  ter^, 
reur  même  parmi  les  Bédouins  des  environs  d' Alep^ 
Des  détachemens  de  Wahhabi tes  passèrent  l'Euphrattf 
à  gué;  les  riches  camps  des  tribus  de  la  Mésopotamie 
furent  attaqués  et  pillés,  même  à  peu  de  distance  df 
Bagdhad.  Au  sud  ,  Abou  Notka  continua  dé  baras^ 
ser  l'Yçmen,  par  des  invasions  rapides  et  dsspiU»^ 
ges  ft^<juens;  Vwtefoi?  il  paitiit  que  Saû^'a  ^ne  fm 
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jamàîÀ  l'objet  d'une  attaque.  Saoud,  quiûobiiaièsait 
la  jalousie  subsistante  entre  Hamoud^  gouTièrneur  du 
la  côte^  et  Abou  Notka  >  chef  des  montagnes ,  leul^ 
promettait  alternativement  le  sac  de  iûette  cité  optH 
lente ,  qui  ^  vu  la  faiblesse  de  ses  moyens  de  défense^ 
n'aurait  pas  pu  résister  à  une  attaque  légère^  mais  il 
n'ordonna  jamais  positivement  d'en  essayer  la  jOqiéê^ 
quéfte^  et  on  supposa  qu'il  voulait  se  réserver  cette 
|HX)ie.  *     .     . 

Opendant  la  Porte  restait  presque  entiènmiént 
mactive«  Saoud  en  était  veAu  aux  hostilités  oùveifèl 
avec  le  gouvernement. turc ^  puisqu'il  avait  défendu 
ati  peuple  nie  prier  dans  hïs  mosquj^  le  vendredi^ 
suivant  l'usage^  pour  la  prospérité  du  sultan,  de  ftft 
UVi  effet  4es  manœuvres  habiles  de  schérif  Ghald^ 
qui  désiï*ait  causer  une  inimitié  irréconciliable  en- 
tre Saôud  et  la  Porte;  Yonssouf  pacha,  brave  guei*' 
rier,  avait  été  "placé  à  la  tète  du  gouvernement  de  Ha- 
mas, et  oh  espérait  qu'il  conduirait  par  force  les  cara- 
vanes à  travers  le  désert;  mais  il  convertit  à  son  pro- 
pre usage  tes  sommes  destinées  à  Cet^objet  et  qui  sont 
prises  sur  les  revenais  du  pachalik.  Les  Bédouitis  de 
Syrite,  qui  ordinairement  escortent  la  caravane,  ne 
ihontrërent  pas  liofa  plus  un  grand  désir  de  s'ateie* 
tarer  dans  une  tentative  aussi  hasardeuse. 

En  1869 ,  Youssouf  pàcha  fit  des  préparatifs  insi- 
gnffians  pour  attaquer  lecanton  de  Djof  comprenant 
plusieurs  villages  sur  la  route  de  Damas  au  Nedjd  et 
à  douze  journées  de  cette  ville ,  ce  ne  fut  qu'une 
vrine  démonstrîation  de  zèle,  et  nul  effet  ne  s'-én- 
stiivtt:  îj^  plus  grande  perte  cpie  les  Wahhal^riltés 
«itestet  janjtafe'^^         ,  ^«  4ieti  *é^ttetattftée;-!ettr 
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port  de  Ra9  el  Kheimé,  sur  le  golfe  Persique,  fut  ré- 
duit en  cendres  par  une  escadre  anglaisie  p^ie  de 
Bombay  pour  punir  ses  habitans,  appartenant  à  la 
tribu  des  Daouasim  ou  Djaouasim,  de  leurs  nombreux 
actes  de  piraterie  contre  le  commerce  anglais  dans 
cette  mer ,  un  cousin  de  Saoud  fut  au  nombre  des 
morts. 

La  même  année^  la  guerre  éclata  de  nouveau  entre 
Abou  Notka  et  Hamoud ,  le  premier  descendît  dé  ses 
montagnes  y  et  campa  devant  Abou  Arisch.  Hamôud 
sortit  de  nuit  de  cette  ville  y  avec  quarante  cavaliers 
vêtus  en  Bédouins  wahhabites  ^  et  prenant  un  che- 
min détourné  arriva  au  point  du  jcnir  sur  les  derriè- 
res djBS  ennemis;  il  entra  dans  leur  camp,  sans  exci- 
ter le  moindre  soupçon^  parce  qu'on  supposa  que 
c'étaient:  des  montagnaixls  amis.  Arrivés  devant  la 
tente  d'Abou  Notka,  les  cavaliers  poussèrent  leurs 
cris  de  guerre,  Hamoud  tua  de  sa  main  ce  chef  au  mo- 
ment où  il  se  levait  de  dessus  sa  natte  et  eut  le  bon- 
heur  d'échapper  au  milieu  de  la  confusion  générale. 

Tami,  scheikh  de  la  petite  tribu  des  Refeïdha,  qui 
fait  partie  des  Asir,  fut  désigné  par  Saoud  à  Abou 
Notka.  Hamoud  G t  de  nouveau  sa  soumission,  cepen* 
dant  son-  obéissance  fut  toujours  équivoque,  tt  il 
n'acquitta  jamais  son  tribut  avec  exactitude. 

En  1 8 1 Q ,  Saoud  jeta  la  terreur  dans  le  cœur  de 
la  Syrie ,  en  attaquant  les  envirops  de  Dan^^  airec 
six  mille  hommes;  l'armée  d'Youssouf  pacha  ne  fut 
pas  en  état  d'arrêter  ses  progrès.  Dans  l'espace  de 
troi^  jours  il  pilla  trente-cinq  villages  du  Hauran, 
éloignés  seulement  de  deux  journées,  de  D^onas,  et 
brûla  le  blé  partout  où  il  passa;  néaujqoioins  il  ne  fut 
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pas  aussi  ^impitoyable  pour  les  habitans  qiiMl  Vi^ 
yait  été  dans  d'autres  occasions;  plusieurs  paysans 
eurent  la  vie  sauve.  Une  femme  chrétienne ,  faite 
|À^isojiïiière  et  emmenée  comme  esclave,  fut  relâ- 
chée quelques  jours  après ,  par  l'ordre  de  Saoud. 
Il  eût  pu  aisément  prendre  Damas  s'il  eût  su  quelle 
épouvante  soh  approche  avait  inspirée  aux  habi- 
tâns;  déjà   Us  commençaient  à  envoyer  dans  les 
montagnes  du  Liban  tout  ce  qu'ils  avaient  de  pré- 
cieux ;  très  vraisemblablement,  son  plan  était  de 
faire  de  fréquentes  incursions  '  de  pillage ,  de  sorte 
que  Damas  du  moins  aurait  été  amené  à  se  rendre 
volontairement.  Il  revint  avec  un  butin  considé- 
rable. 

Une  cai*avaiie  nombreuse  de  Mogrebiiis,  venue 
^u  Caire  par  terre,  fit  le  pèlerinage  cette  année.  A 
leur  arrivée  dans  le  Hedjaz,  ils  recurent  la  permis- 
sion de  visiter  la  Mecque,  parce  que  Saoud  avait 
toujoiirs  déclaré  qu'ils  étaient  des  hommes  religieux 
et  se  comportaient  avec  décenôé.  Il  eut  une  entre- 
vue avec  le  cdtiducteur  de  cette  caravane,  qui  était 
un  fils  de  l'empereur  'de  Mai^oc ,  et  des  présens  fu« 
rent  échatiges  entre  eux. 

Pendant  que  les  pachas  de  Ëagdhad  et  de  Damas 
avaient  fait,  À  diffél^entes  éjpiûqùes,  dés  démonstra- 
tions hostile^  contre  les  Wahhabites ,  l'Egypte  res- 
tait spectatrice  passive  du  sort  du  Hedjaz;  une  pe- 
tke  expédition  de  cinq  cents  hommes  envoyée 
en  1804  par'Schérif  pacha  dé  Djidda  fut  le  seul  et 
et  faible  effort  feit  par  l'Egypte  pour  rétablir  le  pou- 
voir des  Turcs  sur  les  cités  saintes.  L'état  turbu- 
lent de  cette  contrée,  le  partage  du  pouvoir  entre 

II.   Voj,  cUnsrArabM.  it 
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l0f  .nombreux,  beys ,  qui  qq  f^wJJAient  .ou'une 
Obéissance  nominale  au  pacha  eavoyépar  la  Porte , 
et  le  désir  de  ces  beys  de  s'emparer  de  V^geut  ap- 
proprié à  la  carayane  des  péleriobs  y  Imputes  cas  fsjjp- 
ÇQnstances  faisaient  désespérer  .cjb^qua  vrai  j^unuite 
de  voir  jamais  le  hadj  renaître^  aussi  Ipng-tenips  que 
TEgypte  resterait  dans  cette  position.  Tout  le 
inonde  savait  en  effet  que  ce  n'était  que  de  ce  pays 
qu'il  était  possible  <le  conquérir  \<^  He4jaz«  Le  déa^ 
ipimçmse  qui  s'étend,  entre  cett^  dernière  contrée  et 
Damas  rend  impossible  le  transport  d'une  quantité 
si^ffis^nte  de  vivres  et  de  n^^nitions^  pour  une  cam- 
pagnç,  régulière  contre  un  ennemi  dpnt  la  première 
mesure  serait  de  couper  toutes  les  communications. 
Un  cprps  considéral^le  de  troupes  accompagné  d'un 
grand  nonibri^  de  chaipeaux  chargés  réussirait  peutr 
êb^Q,  après  de^  difficultés  séri^iLis^s,  ÀlarrivoF  àMé^ 
4i^e  y  pt  même  à  la  Mecque;  il  pourrait  aussi  s'em* 
parer  de  ces  yiUes  ^  i^ éannipios  toua,  IcH^.  soldats  et 
tous  les  ,cba|DgLeai)x  qu'il  lui  serait  possible  de  réunir. 


nemi  actif  ^  et  de  se  passer  ^^  §eçQurS)étrai3kgea[«« 


efforts  tent^f  pour  4.^i;^rer  le  IJedja^  4®^  Bédouins 
qui's'eù  ëtai^tfi?j|)ar^s.  .Çepays  jlépwd  pr^squfi 
exclusivement  de  l'Egypte  .pour  Ifp'  i^^i^t^  de  là 
la  viç  que  1  on  peut  y  apporter  païf  jner  à  Yambo  et 
à  pjidda,  les  véÂtables  portes  djQ§4QUK  ciités,  sainles^ 
sànf  c[\ie  cçs  qbjçt^  §oiçnt  exposés"  dans  lenr  trjsiJQt  à 
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4i^te  à  qtxmiite  j6ut»  de  là  Sfvk  ft  lu  IMè^^té^'à 
tnivei^  un  dëseFi  iiu  et  hi^tile.    '     i 

Les  Wàhfaabiteâ  ne  reiiisèf  eut  pas  d'âdmëltk^èdàhs 
te<  ekés  saintes  les  pèlerins^  n'inlpwté  de  ^tiëls  pâ^ 
ik  Tenaient;  il»  aVàient  plùsieiirB  fois  ofS^t  de  les 
laisser  passer  tranqiiillemràt  pcmrviï  ({ti'ils  sè  cbM^ 
portassent  déèemmeDt  y  et  ne  prissent  àuctiti  sAt  de 
suprématie' dtos  oea  eqntrées>  que  lè^  dispoiRiôns 
naturelles  et  le  cametére  dé  lèmfÊ  habitaiisy  ainsi 
^ne  leur  positioii  gëographiqfue^  Citaient  fartés  uhè 
province  arabe  et  non  pas  turque.  Ap^éS'  qtié  -te 
Mecque  et  Médina  se  finirent  rei^diiê^'  diiiië  ^abba^ 
bites,  après  quele$ehértfhri*niéilie*ftiC'^é^4ïiu  ttn 
prosélyte  de  leur  dfoctriiie  ^  ef  eut  cbmihis  dés  ëètèfe 
d'hostilité   ouverte  contre  la  Pointé  ^  èi!  que  tôt* 
le  Hei^az  eut  Suivi  feon  exemj^le  ,•  h^  ÉHtésurè  lar  jilus 
natiweller'qui  se  présentât  à  îapebséieWit  de  lè  priver 
de  tout.approvisiprinpment  à"  ràvenîi^;  en  fermant 
à  ses  navires  lès  pôrtes'de  Sué%  et  de  Gosàdr.  Nous 
nq  sommes  pas  surpris  que  ce  parti  n'àît  pa's  été  {^ris 
durant  k  domination  dies  mameloucks  ^  teriips  où' il 
était  impossible"  fl^eff^ttier  éh  Egypte  une  i-éso^ 
kition  générai^>  et^où  de  pitié  les  beys,  dont  l'in- 
fluence  prévalait /tiraient  uni  profit  considérable  Al 
commerce  avec  le  He(^z.  Maïs  dii  peut  raisonna- 
blement s'étonner  de^  ce  'que  ce  système  prohibitif 
fut  négligé  sous  fo  «gOlivertietoent  dfe  Mohatnmed 
Aly  quî^  depuis- 1 l^oS/  possédait  lé  port  de  Suez  et, 
depuis  i8o8,  celui  de  GWsSlen*^*  et  qtîrtavaîc  promis^ 
dans  les  termes  lies  plus  forts ,  à  ^ôn  souverain  qu'il 
délivrerait  le  Hedjaz  des  Wahhabités.  ' 

Burant  tout  ce  temps^  et  même  au  cômmeticeméht 
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de  1810^  qttatact  Mohammed  Aly  faisait  des  pr^- 
ratifs  sérieux  pour  attaquer  les  WahhaUtes ,  il  ar*- 
rivait  journellement  à  Suez  et  à  Cosseïr  des  navires 
de  Djidda  et  d' Yambo  qui  s'en  retournaient  chargés 
de  blé  et  de  denrées  pour  le  schérif  ainsi  que  pour 
des  particuliers  ;  ce  trafic  ne  discontinua  que  quel- 
ques mois  avant  que  la  première  expédition^  contre 
l'Arabie ,  partit  de  Suez  ^  quand  on,  craignit  que  les 
•batimens  ne.  fussent  saisis  d^ns  ce  port  pour  y  em- 
.  barquer  des  troupes.  Priver  le  Hedjaz  de  tout  appro- 
visionnement pendant  une  seule  année  aurait  pro- 
duit les  conséquences  les  plus  alarmantes  dans  ce 
pays  .où  Ton  n'a  pas  l'usage  de  faire  des  provisions 
pour  plus  de  deux  mois  ;  et  les  minces  sefCours  ap- 
portés du  Nedjd  et  de  l'Yemen  n'auraient  pas  pu  pré- 
venir une  famine.  Si  cela  fut  arrivé^  alors  le  chef  des 
Wahhabites  eût  certainement  été  amené  à  faire  au 
gouverneur  de  l'Egypte  des  propositions  extrême- 
ment favorables;au  pèlerinage  et  à  tout  l'empire  turc. 
Quoique  l'armée  wahhabite  occupant  le  Hedjaz 
eût  pu  toujours  subsister  sur  les  denrées  fournies  par 
l'intérieur^  cependant  les  calamités  de  la  famine  dans 
les  villes  saintes  auraient  fortement  a£kcté  ces  fana-* 
tiques  religieux,  qui  avaient  fréqueniment  montré 
leur  respect  pour  les  lieux  saints  et  des  égards  pour 
l^irs  habitans.  Le  schérif  même  qui,  depuis  sa  sou-* 
mission  ,  jouissait  d'une   grande    influence ,   au* 
rait  employé  tout,  son  crédit  auprès  des  Wahha- 
bites, pour  mettre  un  terme  à  un  état  de  choses 
qui,  indépendamment  de  ce  qu'il  faisait  soufirir  son 
peuple,  objet  peut-être  peu  important  pour  lui,  au^ 
rait  considérablement  réduit  ses  revenus ,  prove- 
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nant  du  commerce  et  des  droits  levés  sur  les  mar- 
chandises arrivant  d'Egypte  ou  allant  dans  cette  con- 
trée. 

Comme  un  parti  aussi  aisé  et  aussi  naturel  ne  fut 
pas  même  essayé  pai'  Mohammed  Aly ,  ses  parti*- 
sans  ont  essayé  d'excuser  sa  négligence  en  allé- 
guant que  ce  serait  un  péché  odieux  de  réduire  la 
Terre-Sainte  à  la  famine  ;  mais  les  personnes  qui 
connaissaient  bien  le  caractère  du  pacha  savaient 
qu'une  telle  considération  n'avait  pas  beaucoup  de 
poids  auprès  de  lui ,  tandis  que  celles  qui  avaient 
des  notions  sur  le  négoce  du  golfe  Arabique  croyaient 
que  les  bénéfices  entrant  dans  le  trésor  du  pacha 
par  ce  canal ,  soit  par  la  vente  du  blé  et  des  denrées 
pour  son  compte  à  Suez  et  à  Gosseïr,  soit  par  les 
droits  de  douane^  étaient  si  considérables >  qu'il 
différa  d'exécuter  leS'  ordres  de  son  souverain^ 
parce  qu'ils  auraient  diminué  ou  fait  cesser  ces  pro- 
fits. Tous. les  peuples  de  l'empire  turc  se  réunis- 
saient pour  exécrer  les  Wahhabites  et.  pour  de- 
mander contre  ces  hérétiques  une  expédition  sem- 
blable à  nos  anciennes  croisades.  Néanmoin3  on 
voyait  leurs  navires  transporter  de  Suez  les  produc- 
tions de  l'Egypte  sur  le  sol  stérjlç  du  Hedjaz  et  ap- 
provisiœiner  ainsi  leurs  ennemis ,  en  même  temps 
que  des  caravanes  chargées  de  munitions  destinées 
à  être  employées  contre  eux  arrivaient  journelle- 
ment du  Caire  à  Suez. 

:  jJLie  récit  de  ces  actes  absurdes ,  et  de  ces  miséra- 
bles demi-mesures  sera  cru  à  peine  par  les  Euro- 
péens qui  le  liront;  mais  un  séjour  de  quelques 
-années  daito  le  Levant  prouverai  que  lorsqu'un  gou- 


^  34a  ♦-• 

nii^euF  turc  af^vrëhiBilde  une  pacte  même  très  ^^^tite» 
oi|L  seqliameai  temporaire  ^  rien  ne  peut  l'engager  à 
adopter  une  résolution  d'utilité  générale;  sa  vue  iie 
^'éltend  jamaia  au  delà  du  moment  )x*ësent^  petidant 
q}i'il  $a£ri&e  les  intérêts  de  son  souverain  et  la  prm^ 
périté  de  ses  sujets  à  la  certitude  du  plus  minoe 
avantage  pécuniaire  ;  cependant  sa  cupidité  dépasse 
souvent  le  hut,  et  amène  sa  propre  ruine,  ou 
du.  moins  apporte  un  obstacle  à  ses  propres  opéra^ 
tions.  . 


»  . 


GHAPITIUB  VU. 


MOtf ÀMilEIl  Atr  fiXPlSDlÊ  SON  FILS  tOÏTSéUN  PAGÎÉA  AVEC 
tJNE  AkltfÊE  POUK  ENVAHIR  L^ARABIfl.  —  TÇÎOMÂS 
KEITtt  9  ECOSSAIS"  (iBRAftlM  AGA  )  COMMANDANT  DEf 
MAMEtÔVCKS    DE     TOtSÔîJN^'    — -    AHMED     ÀGA,      SUR- 

*     I 

NOMMÉ     BONAPARTE.    MÉDINE   EST    PRJLSiE   PAR    tSS 

TtJRCÀ,    LA  MECQUE    SE    RENÎ)    A    LEUR    ARMÉE, 


Lorsque  Mohammed  Aly  fut,  en  %8q4^  ttoitimé  pft- 
çha  d'Egypte,  où  depuis  deux  ans  il  avait  exercé  tdute 
riufiuence  que  ses  troupes  nombreuses  et  aa  ))ro|trte 
adresse  pouvàieut  lui  donner  subies  faibleâ  restes  dqs 
BCian^liidkfi^  jadis  {prqpidables^  la  {iricLCÎpale.oUî^B»- 


:? 


ûoh  qtit  lui  imfK^réïit  Ids  isrdteé  de  lâ  Pôirée,  ftii  ^ë^ 
tâcher  de  teconqûérir  lè^  villes  saintesl^  il  ^Taitbiéîi| 
que  la  dé^béi^sance  à  ce  commaîûdcment  s'erail^ 
punie  delà  perte  âë  son  gouvernement,  et  la  Porte 
pour  stimuler  sesf  efforts,  lui  promit  le  pachalik  de 
Damas,  pour  un  de  ses  fils,  aussitôt' qu'il  aurait  ob-' 
tenu  possession  de  la  Mecque  et  de  Médine  ;  sa  prd^^ 
pre  ambition  rendit  également  cet  objet  trè^  désr- 
rable  pour  lui ,  puisque  la  délivrance  des  cités 
saintes  devait  Félever  infiniment  au  dessus  de  toùà 
les  autres  pachas  de  l'empire  turc,  e^  ajouter  à  sotf  r 
nom  une  telle  célébrité ,  que  par  suite  la  Porté  hé 
pourrait  jamais  être  jJortée  à  s'opposer  à  ses  intérêts. 
Durant  les  premières  années  de  «on  gouvememeiit,' 
le  pacha  fut  constamment  engagé  dans  des  eâcàr-* 
mouches  Sivec  les  maméloucks  j  ce  ne  fut  qu'en  f9id 
^'il  en  vînt  à  ub  compromis  qui  leur  fit  -abanddlinéf 
leurs  prétentiotis  mt  la  basse  Egypte  et  sur  uAîé 
grande!  partie  de  la  haute,  pui»  il  le»  invita  h  teatter 
Àu  Caire,  Sous  la  promesse  d'uii  sàuf-conduit,  et  leJ 
fit  bientôt  mdssàtrer  traitreùsemetk'daiis  le  ohl^tem 
de  ceitte  ville.     •  •-  '*m    >b...:*i-- ;    ^.^  ■■■..'  .  i  :i.  ;-^ 

Vers  la  fin  de  iSog  y  Mohàrtimed  Aly  commettra 
sérieusement  à  -se  préparer  à  son  ex|)iédîtlott  j  il  îétak 
surtout  nécessaire  qu'il  eAt  à  «oh  eommâiidéttWtt  un 
noinbre  suffisant  de  bâtimens  pôUr  le  :  ti%nëpbrt  des 
troupes  et  deb  vivres.  S'il  pe  fût  emparé  d'utiëèvA 
daô  venRnt  dû  Hédjaz,  tou&  lès  autres  auraient  été 
effrayée ,  et  ion  entreprise  en  aurait  souffert:;  il  ré- 
Muteti  cohséquehce  de  oômtruire  |ii^  .flQttfll^/ M 
en  ï8d^  et  if 8iô  Ain^î quW  commencemant  de  i8i  v, 
Viiigt4ittit  gtandè  et  petits  bàtiDieiis^  "èé  tient  4  deik 
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c^t  cinquante  tonneaux,  furent  bâtis  à  Suez  où  un 
millier  d'ouvriers,  parmi  lesquels  il  y  avait  des 
Grecs  et  des  Européens^  trouvèrent  constamment  de 
Touvrage.  Le  bois ,  façonné  à  Boulak  près  du  Caire, 
était  porté  à  dos  de  chameau ,  à  travers  le  désert ,  et 
de  grands  magasins  de  blé,  de  biscuit,  et  d'autres 
denrées  furent,  vers  le  même  temps,  formés  à  Suez. 
Ciomme  il  n'était  pas  aisé  de  faire  passer  èur  de  tels 
navires ,  à  travers  une  mer  orageuse,  des  corps  nom- 
breux de  cavalerie,  il  devint  nécessaire  de  pourvoir 
à  leur  trajet  par  terre  :  les  château^  d'Adjeroud, 
Nakhel ,  Akaba ,  Moeïleh  et  El  Oudj  furent  tous  ré- 
parés, renforcés  de  nouvelles  murailles  et  jgarnisde 
fantassins,  mogrebins ,  accoutumés  à  traiter  avec 
les  Bédouins,  et  ceux  de  ces  Arabes,  qui  demeuraient 
dans  le  voisinage  des  châteaux,  furent  engagi^s  par 
des  présens  à  aller  au  Caire  chercher  des  vivres  qui 
devaient  être  placés  dans  les  magasins  de  ces  forts. 

En  même  temps,  des  dépots  de  blé  furent  établis  à 
Cpsseïr  ;  mais  ce  port  n'avait  pas,  au  commencement 
de  la  guerre^  l'importance  qu'il  acquit  plus  tard 
comme  entrepôt  général  des  provisions,  étant  beatH 
coup  plus  près  du  Hedjaz  qu€i  Sue2^>  qui  continua 
simplement  à  être  le  port  marchand  du  Caire. 

Quand  Chaleb,  sêhéri^  de  la  Mecque,  entendit  dire 
que  des.  préparatifs  si  considérables  .étaient' faits 
pour  l'invasipn  du  Hedjaz,  et  que  Mohammed  Aly 
possédait  de  bien  plus  grandes  ressources  qu'aucun 
autre  pacha  qui  avait  essayé,  d'entrer  par  force  dans 
ce  pays ,  il  jugea  prudent  d'entamer  avec  lui  une 
XXMTespondance  secrète,  et  d'affirmer  qne^  bien  que 
4es;  circonstances^  îiri^stibles^jreHtsenVco^  à 
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embrasser  la  croyance  des  Wahhabites^  niéanmoins  il 
était  prêt  à  sècouef  kur  joug  à  la  première  appari- 
tion: d'une  armée  turque  respectable  sur  les  cotes 
du  Hedjaz.  Dans  le  cours  de  cette  correspondance^ 
il  ajouta  beaucoup  de  renseignemens  sur  l'état  actuel 
et  la  force  dès  sectaires,  tes  dispositions  des  Bédouins 
du  Hedjaz  et  la  meilleure  manière  d'attaquer. 

Ce  fut  à  Seïd  Mohammed  èl  Mahkrouli ,  le  pre- 
mier négociant  du  Carre ,  qui  avait  été  souvent  à  la 
Mecque,  et  faisait  de  très  grosses  aflEaires  avec  le 
golfe  Arabiquey  que  Mohammed  Aly  confia  la  con- 
duite politique  de  la  guerre,  et  tous  les  arrangemens 
^  à  prendre  avec  les  Bédouins  vivant  sur  les  cotes  ;  il 
fa'est  pas  douteux  que  Mahkrouli  n'ait  eu  une.part' 
considérable  au  succès  final  de  cette  entreprise. 
Mohammed  Aly  était  d'un  caractère  trop  soupçon-- 
neux  pour  avoir  beaucoup  de  confiance  dans  les 
assurance»  de  Ghaleb,  d^nt  le  caractère  artificienx  et 
rusé  était  bien  connu,  cependant  il  devenait  néces^ 
sâire  d'apaiser  les  craintes  qu'une  invasion  étran^ 
gère  pourrait  lui  causer.  On  lui  fit  les  plus  belles 
promesses,  on  lui  dit  que  son  pouvoir  sur  le  Hédjaz 
Serait  respecté,  que  les  droits  de  douafne  de  Djidda^ 
{H^incipalé  source  dé  ses  revenus,  seraient  laissés 
entre  ses  mains;  et  les  soldats  destinés  à:  être  embain 
qués  pour  l'expédition  furent  persuadés,  par  des 
rapports  répandus  secrètement,  que  Ghaleb,  avec 
toutes  .«es  troupes,  se  joindrait  à  eux  à  leur  arrivée. 

L'état  ^de  FÉgypte  n'était  pas  encore  assez  tran** 
quille  pour  permettre  que  Mohammed  A  ly  s'absen- 
tât. Dans  la  partie  méridionale  de  la  Haute-Kgypte, 
les  mameloucks  continuaient  à  harceler  lestro^]^  du 
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pacha.  Touaoun  bey^  second  fils  de  Mohamng^  Aly^ 
jeune  homme  de  dix-huit  ai^,  fut  mis  à  la  tète  de  la 
]Hremière  expédition  contre  les  Wahhabites,  Cfui, 
après  beaucoup  de  délais  y .  fut  prête  à  partir  à  la  fiii 
d'août  iSi  |.  Tousoun  bey,  encore  tout  jeunie^  a^ait 
donné  des  preuves  d'un  courage  extraordinaire  dans 
la  guerre  des  mamelouéks^  et  la  valeur  éunt  une 
qualité  très  rare  parmi  la  race  actuelle  des  Osmanlis 
dégénérés  ^  et  encore  plus  rare  dans  la  famille  d'un 
pacha  9  ses  amiç  le  regardèrent  comme  très  proprerà 
diriger  rentrq)rise  la  plus  difficile.  Ahmed  Aga^ 
tréscHrier  ou  kheznadar  de  Mohaiam^  Aly ,  fut  ent* 
toyé  avec  Tousoun  comme  étant  un  généordl  d'une 
bravoure  remarquable  M  de  tirés  sage  conaeîL  Ses 
exploits  d'extermination  dans  les  guerrefc  cotiti^e  las 
muneloucks  et  les  Arabes  en  Egypte:^  VavaieM 
exalté  aux  yeux  de  son  maître;  sion  indifiGérraice  tor 
Irie  pour  la  vie  des  hommes^  soi»  niéj^ris  de  tous  les 
principes^  de  motale  et  sa  jactance  lui  âVaîeni  pto^ 
enré  le  surnom  de  Bonaparte  qui  le  flattait  infijÂ* 
meut  et  par  lequel  il  était  unîveridlein^it  dési^dé 
en  Egypte  (i)«.  -^        . 

.  On  ne  peut  nier  qu'il  ne  fût  un  soldat  Irès^  brlLTe^ 
mais  son  ivrognerie  et  ser  débbudbeS'  du  geaiire  k 
plue  vil  avaieï>t.priv4  son  esprk  d'âaer^wi  €t  de 
jugement*         .     •  .      ,îf  > .  » 

A  ces  deux  coBitmandans  fitt  adjoiHtEA  Mafakroîili^ 
dont  il  vimà  d'être  question  :  les  n^o^attont  avec 
le  achérif  et  les  Bédouins  étaient  de  sdnjvMSért. 


♦ 


.  (i^  J*«}èa  iia^s«9siiiildei^lettreifiç%ii)aler.qi|ilujkpi^,^^^ 

9^«8  pa,r  11  chef  c^e8  Wahhabites  et  dans  lesquels  U  est  qualifie  «  Ab- 

mêd  à^é éoûâ^airte:  »  -(.      -.  •    •- 
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Itebéîkb  él  Mehdi  et  ftcheikh  el  Tahtaotii^  A^nk 
pVLhdn  oiilëtnas  du  Calre^  s'embarqnèreùt  atièsi  avee 
WS'tîfeupeS,  afin  Ijue,  par  leur  talent  pour  la  contrcv- 
▼ëhSè,  ainsi  qu'on  lé  dièâit^  il^  pussent  convaincre 
le*  Wàhhabite*  des  cireurs  qu'ils  aTaiei]it  adoptëéii 
âàtii  leur  tlôuv elle  ciroyaricé.  L'expédition  se  compô-^ 
sait  de  deux  parties:  Tinfanteriè,  (consistant  principa*- 
lement  en  "soldats  amautes  et  se  mofttant  à  quinzQ 
cents'  où  déiix  mille bommês  effectifs,  sou*  le  com*- 
iMndement  de  Saleh  Aga  et  d'Omar  Aça,  s'embar--' 
qua  à  Stiez  pour  Yambo ,  et  prit  avec  elle  tous  \eà 
navire*  nouvellement  construit*  et  portant  dé*  VJP 
vrei.  Là  cavalerie,  avecTousoun  bey  et  AbmedBofai- 
partè,  fonmituii  éôrps  de  dix-buit  cents  bomme*, 
.  te*  iift*  Turc* ,  lés  autres  Bédoillna  arrtiés,  sous  \ëi 
6téi^  dé  Schédid ,  ècbeikb  de  la  tribu  des  HadueltM  ; 
elle  alla  par  terre. 

'Rn  octobre  181 1 ,  la  flotte  aborda  prés  dTTambo, 
le*  tr6ti|)es  débarquèrent  à  ui^e  petite  distance  de  le 
ViBè,  dont  elles  prirent  po9*e*sîbii  après  une.  faible 
résistance  de  la' gjamison  qui  capitula;  quinze  iou** 
après,  là' <îa*alerie  arriva  *àft*  avoîi*  rencontré  atf^ 
cîltie  opposition  de  Ib  part  dé*  tribu*  bédouîbe*  qii- ôA 
i^éiàk  déjà  fcon'cîlîées  pair  dé  grossies  *omti]ies  A^Viï^ 
geflt.  La  prise  d'Yambb  fut  prodamée  conimt  twè 
prèmîèrè  victoire  stir  le*  Wsmhabites,  et  ùri  pr6iiô*L 
•  tîe  fevopablc  du  sné^îès  fh ttir  de  Texpédîtibn .  Les  trou- 
pes re*tèrënt  quelques  mois  înaétivcs  ;  l'infanterie  a 
'iTaftibô)  et  la  cavalerie  avec  le*  Bédouin*  à  Tambô 
éi  Nakhél,  à  *îx  béures  de  ihanbe  du  port,  cft 
principale  *ta(ion  des  Alibis  Djebeîné;  cè'temp*  fttt 
èônmitoé  eli  «ëgociation*.  Toiisfoun  *tov»ti  q^  iè 
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Hedjaz  n'était  nullement  dans  Tétat  qu'il  s'était 
figuré  d'après  les  rapports  de  Ghaleb.  Les  Bédoui^s 
de  ce  pays ,  et  notamment  les  deux  grandes  tribu3 
des  Harb  et  des  Djeheiné^  malgré  leur  javersion  poqr 
les  Wahhabites^  et  leur  désir  de  participer  de  nour* 
veau  aux  riches  rétributions  et  aux  profit^  prove^ 
nant  des  caravanes  des  pèlerins  tiurcs ,  étaient  com- 
plètement intimidés  par  la  puissance  et  la  vigilance 
de  Saoud;  ils  n'osèrent  pas  bouger  aussi  long*- 
temps  que  les^Turcs  n'eurent  pas  remporté  un  avane 
tage  assez  décisif  pour  leur  donner  l'espoir  d'una 
réussite  ultérieure  en  se  joignant  à  leur  parti:  La 
seule  prise  d'Yambo  ne  pouvait  pas  être  comptée 
comme  d'une  grande  importance  pour  la  continuarr 
tion  de  la  guerre^  quoique  ce  port  fut  très  utile  aux 
Turcs  comme  un  mouillage  sûr  pour  leurs  i^vires 
et  un  dépôt  pour  leurs  munitions. 

A  l'époque  de  leur  arrivée,  Yambo  n'avait  pas  de 
garnison  wahhabite;  le  scbérif  Gl^leb  y  tenait  un 
gouverneur  et  une  centaine  de  soldats;  ib  avaient 
essayé  de  se  défendre,  mais  les  habitans  les  avaient 
forcés  de  sc^  retirer ,  craignant  que  leui?  ville  ne  fût 
fB3çpo$ée  à  être  prisé  d'assaut  par  des  troupes  farour 
cheSy  etjugèrent  prudent  de  capituler.  I^  schérif  resta 
tranquille  spectateur  de  ce  commencement  de  guerre; 
il  écrivit  des  lettres  à  Tousoun  pour  s'excuser. ,  sur 
Ja  faiblesse  de  son  armée  et  sur  û  crainte  des  Wah* 
habites,  de  ce  qu'il  ne  l'avait  pas  encore  rejoint; 
.néanmoins  il  déclara  de  nouveau,  de  la  manière  la 
plus  solennelle  qu'il  jetterait  le  masque  et  attaque- 
rait ouvertement  ces^  sectaires  aussitôt  que  les  Turcs 
jqsmporteraient  quelque  avantage  important  q^ui  at- 


tit^Fait  de  leur  côté  tous  les  Bédouins  du  Hedjàt* 
En  même  temps,  il  mit  une  forte  garnison  à  Djidda 
et  à  la  Mecque,  et  pressé  par  Saoud  de  se  réunir  à 
lui  contre  les  agresseurs,  il  s'en  défendit  en  alléguant 
ses  craintes  d'une  attaque  soudaine  contre  Djidda , 
qui  pourrait  conduire  à  celle  de  la  cité  sainte. 

Il  était  évident  que  le  plan  du  schérif  était  soit  de 
temporiser  et  de  tomber  sur  celui  des  d^x  partis 
qui  essuierait  la  première  défaite  signalée,  soit  d'at- 
tendre qu'ils  fussent  l'un  et  l'autre  afiaiblis  par  la 
guerre,  et  de  le^  chasser  alors  de  ses  États.  Les  seuls 
Bédouins  du  Hedj^z  queTousoun  réussit  à  (détacher 
des  wahhabites,  furent  quelques  hordes  des  Djeheîné 
habitant  le  voisinage  d' Yambo  ;  tandis  que  la  plus 
grande  partie  de  cette  tribu  et  toute  celle  des  Harb, 
qui  étaient  limitrophes  de  leur  territoire,  résistèrent 
insensibles  à  ses  offres. 

Toutefois  il  devenait  nécessaire  de  commencer 
une  campagne,  de  crainte  que  les  peuples  du  Hedjaz 
ainsi  que  l'ennemi  ne  regardas3ent  l'inaption  comme 
Feffet  de  la  crainte ,  et  la  négociation  comme  une 
preuve  de  faiblesse.  Marcher  sur  la  Mecque  ou 
I>j.idda  aurait  obligé  le  schérif  qui'  occupait  ces  deux 
villes  à  se  déclarer  décidément  pour  un  parti  ou  pour 
l'autre ,  résolution  plus  à  redouter  pouir  Tousotm 
que  pour  les  Wahhabites.  En  conséquence,  il  dirigea 
très  sagement,  ses  vues  vers  MédiYie,  à  six  journées 
d' Yambo ,  et  réputée  la  meilleure  ville  murée  du 
Hedjaz,  le  rempart  de  cette  contrée  du  côté  du  Nedjd , 
le  lieu  de  sûreté  des  Wahhabites ,  et  dont  la  posses- 
sion pouvait  ouvrir  ou  intercepter  le  passage  d&s 
pèlerins  de  Syrie  ;  ainsi  la  prise  de  Médine  devait 
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llétermiaer  beaupoqp  de  ISédoui^s  k  ^e  joift^à 
rarmée,  et  lorsqua  Ghaleb  ^^[^rit  le  de^Q  4l^ 
pacha,  il  promit  formellement  de  se  4éclai;iRr  (çp^ti^ 
Saoud,  aussitôt  que  cette  place  ser^t  tojfihée* 

Tousoup ,  ayant  laissé  une  garnison  4  yambQ> 
marché,  eu  janvier  iSia,  sur  Mé^inet  Aprèa  nnelér 
gère  escarmouche,  il  pénétra  dans  Béder,  pfStite  îille 
à  deux  journées  de  la  côte  et  pccupée  par  }a  tjcl\m 
à^  Harb  :  elle  est  située  à  l'entrée  d0s  mont^g^oia^ 
qu'il  était  néçess^irQ  de  traverser  pour  arrivfur  à 
]Médine.  On  s'attendait  à  de  la  résistande  4e  h  p9^ 
4es  Béni  Harb,  qui  tenaient  les  passages ,  m^ns  oa| 
ignorait  qu'il  s'y  trouvât  des  troupiBis  vvahhabiies* 
Tousoun  plaça  uiie  petite  garnison  à  Bédfer,  fAiil 
s'avança  avec  son  armé^  vers  Ssafi^^  4  huit  heuf§s 
de  distance  :  après  un  combat  de  peu  de  durée,  up 
corps  de  Bédouins  Harb ,  qui  en  était  maître,.  4e 
retira.  A  quatre  heures  de  Ssafra,  la  route  passe 
par  un  défilé  dont  la  largeur  n'est  que  da  cei^t  viQgt 
à  cent  quatre  vingts  pieds,  entre  des  montag^efi  «Sr 
fîarpées.et  raboteuse^,  et  à  l'entrée  duquel  est  sitUà  fe 
village  de  Djedeïdé  au  milieu  de  boches  de  dattiecsi 
ç'çst  le  principal  établissement  des  Béni  H^b^  à  qial 
k.  caravane,  des  pèlerins  de  Syrie  avait  été  sojuvcoat 
obligée  de  payer  des  sommes  considérables  pour  poiH 
voir  passer  sans  obstacle. 

Bans  cedéfilé,  dont  la  longueur  est  à  peu  près  d'iui0 
heure  i^  demie  de  marche,  l'armée  turque  fut  attaqifé^ 
brusquement  par  toutes  les  forcer  réunies  des  Ha^^^ 
Après  quelques  escarmouches,  les  Turcs,  croyqul 
qu'ils  avaiept  remporté  l'avantage,  poursuivirent  If» 
AjF^^Ji^^l^'^^  milieu  du  cd  ;  tout  à  ectaip  lea 
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tBgnêd  dès^leux  côtés  hirent  ccmvéMeë  d'une  multitude 
'  de^ldats  Yràhbabites^  arrivés  la  veille  du  Nedjd,  et 
detrt  les  Osmanlis  ignoraient  entièrement  la  présence. 
Les  Wahhabites,  comtnandés  par  Abdallah  et  par 
Faisal/fils  de  Saoud,  étaient  ati  nombre  de  vingt 
mille  tant  fantassins  que  guerriers  montés  sur  des 
chameaux,  et  de  huit  cents  cavaliers^  En  se  retirant 
et  se  fortifiant  dans  le  village  de  Djedeïdé,  les  Turcs 
auraient  pu  y  soutenir  une  attaque^  et  obtenii^  une 
capitulation  honorable^  jmisque  le  nombre  de  let»^ 
ennemis  lés  mettait  dans  Timpossibilité  de  rester 
long-temps  sur  le  même  point. 

Toutefois ,  aii  premier  cri  d'alarme ,  Tinfenterie 
turque  se  replia  en  arrière,  et  la  cavalerie ,  qui  avait 
Tordfe  de  couvrir  la  *îpeti*aîte,  ne  tarda  pas  à  prendre 
égalêméùt  la  fùite>  tan£s  que  leurs  agiles  ennemie, 
les  pressant  de  prèé  par  derrière  et  les  devançant  le 
long  du  «flanc  des  montagnes^  les  accablaient  de  dé* 
charges  continuelles.  Dans  ces  conjonctures  déses- 
pérées, Tousoun  ne  dénientit  pas  sa  réputation  de 
fcf  avoure ,  et  se  conçorta  comme  il  convenait  à  Thott- 
fieiir  d'un  commandant.  Accompagné  d'abord  seule- 
ment dé  deux  cavalièiis  de  sa  suite,  après  des  efforts 
ihiitiles  pour  ndlierses  soldats,  il  se  h&ta  de  rejoin*- 
dré  son  arrière-garde,  et  s'eiifouça  dans  les  rangs  de 
l'ennemi  pour  le  contrahidre  a  cesser  la  poursuite. 

Dès  personnes,^  qui  s'étaient  trouvées  là  m'ont  dit 
queTousoun  s'écriait,  leslarmesauxyeux,  en  s'adres- 
sant  aux  l\ircs  fugitife  :  «  Aucun  de  vdùs  ne  res- 
»  tera-t-il  donc  avec  moi?  »  Eiifei ,  une  ving- 
taine dé  cflivaHers  le  rejoignirent.  Heureusetaent,  les 
Wahimbhes  étaient  àlort*  occupés^  à  s'etnparer  dti 
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bagage  de  Tarmée^  ce  qui  leur  fit  retarder  leur 
marche.  Quand  les  Turcs  eurent  regagné  la  plaine 
au  delà  de  l'issue  du  défilé,  leur  cavalerie  se  rallia, 
et  jusqu'à  un  certain  ppint  protégea  le  resté  de  Var- 
mée.  Si  les  Wahhabites  Teussent  poursuivie  plus 
chaudement,  par  delà  les  montagnes,  elle  eût  été  en- 
tièrement anéantie;  ils  se  contentèrent  de  prendre 
tous  les  équipages  des  Turcs,  quatre  pièces  de 
campagne,  presque  tous  leurs  chameaux ,  et  beau- 
coup de  butin  qu'ils  trouvèrent  dans  les  ceintures 
des  Arnautes:  ceux-ci  s'étaient  enrichis  des.  dé- 
poùilles  des  mameloucks  en  Egypte.  Douze  cents 
hommes  environ  furent  tués  dans  cette  journée. 
Tousoun  opéra  sa  retraite  sur  Béder,  y  mit  lefeii  % 
son  camp ,  qu'il  n'avait  pas  le  moyen  de  déplacer , 
et  abandonna  par  le  même  motif  sa  caisse  militaire  : 
il  atteignit  la  côte  maritime  la  plus  proche  de  Béder,  à 
la  baie  de  Bereïka  où  plusieurs  de  ses  navires  étaient  à 
j'ancre  ;  s'y  embarqua  avec  un  très  petit  nombre 
de  gens  de  sa  suite,  et  fit  voile  pour  Yambo;  Le  reste 
de  ses  troupes  y  arriva  quelques  jours  après^  dans  un 
triste  état.  Par  bonheur  pour  elles,  les  Wahhabites, 
s'imaginant  qu'un  corps  considérable  de  Turcs,  était 
retranché  à  Béder,  ne  poussèrent  pas  vivement  leur 
succès;  a^insi  tous  les  soldats  qui  eurent  la  force  de 
faire  le  voyage  finirent  par  rentrer  dans  Yambo. 

Lorsque  les  Wahhabites  surent  que  leurs  enne- 
Plis  étaient  en  sûreté  dans  cette  ville,  ils  envoyèrent 
des  détachemens  qui  balayèrept  le  pays  jusque  sous 
les  murs  de  la  place.  Aussitôt  que  le  schérif  eut  ap- 
pris que  l'expédition  des  Turcs  avait  manqué,  il  alla 
joindre  lesWahhabites  à  Béder .  U  fut  d'abord  i; 
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tion .  de  donner  Tassant  à  Yambo  ;  cependant  on 
renonça  bientôt  à  ce  projet^  parce  qu^on  craignit  que 
les  habitans  arabes ,  qui  avaient  épousé  cordiale- 
ment la  cause  des  Turcs ,  ne  se  défendissent  en  dé^ 
sespérés.  IJesWahhabitëS,  jugeant  inutile  de  bloquer 
plus  long-temps  cette  ville,  se  retirèrent  dans  Tinté- 
rieur,  prêts  à  se  réunir  au  premier  avis  si  les  Turcs 
s'aventuraient  une  Seconde  fois  à  faire  marcher  une 
armée  dans  la  plaine.  J)anS  cette  retraite^. ils  lais- 
sèrent aiix  Bédouins  Harb  le  soin  de  harasser  les 
Turcs  et-  d  empêcher  toute  espèce  d'approvisionne- 
ment de  pénétrer  dans  Yainbo. 

Pour  revenir  au  récit  de  cette  circonstance  péril- 
leuse où  se  trouva  Tousoun  quand  tout  son  monde^ 
à  l'exception  de  deux  cavaliers,  Teùt  abandonné,  je 
dois  citer  une  anecdote  relative  à  un  de  ces  braves 
militaires,  qui  se  nommait  fbrahim  Aga,  et  remplis- 
sait les  fonctions  dianakder  àgassi  du  chef  des  ma- 
meloucks  de  Tousoun.  C'était  un  jeune  homme  d'une 
vingtaine  d'années,  ne  à  Edimbourg  et  nominé  Tho- 
mas Keith.  Fait  prisonnier  dans  la  dernière  expédi- 
tion anglaise  contre  TÉgypte ,  avec  plusieurs  autres 
hommes  de  son  régiment,  le  Soixante-douzième  des 
montagnards  écossais,  où  il  servait  comme  armu- 
rier, il  embrassa  Tislamisme,  et  Ahmed  Bonaparte^ 
dont  j'ai  parlé  précédemment,  Tacheta  du  soldat  qui 
l'avait  pris.  Un  mameloiick  sicilien,  favori  desonmai- 
tre,  ayant  insulté  le  jeune  Ecos^is,  un  duel  s'ensui- 
vit; le  Sicilien  succomba.  Ibrahini  Aga,  pour  échap- 
per à  la  colère  d'AhmedBonapar te,  implora  la  protec- 
tion de  Tépouse  de  Mohammed  Aly,  qui  l'accueillit 
avec  bienveillance  et  engagea  son  fils  Tousoun  à  le 

II.  Vojr.  dans  rÀrabie.  <k^ 
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prendre  à  son  service.  Tousoun,  dansuu  de  ces  accès 
capricieux  de  mauvaise  humeur. auxquels  les  despo*- 
tes  turcs  sont  si  sujets^  ordonna  de  joiettre  à  mort  le 
jeune  Écossais  poi^r  une  négligence  légère  de  ses  de- 
voirs; le  brave  soldat  défendit  avec  son  sabre,  la 
porte  de  sa  chambre ,  pendant  une  demi --heure  ^ 
contre  plusieurs  asss^illans,  puis  se  jeta  par  la  fenêtre 
et  se  réfugia  de  nouveau  auprès  de^  compatissante 
protectrice^  qui  l'eut  bientôt  fait  rentrer  en  grâce  au- 
près de  son  fils.  Tousoun  finit  par  connaîtra  le  mér- 
rite  dlbrahim  comme  soldat  coi^ageux,  le  nomma 
chefde  ses  mameloucks,  et  aprè^  sa  valeureuse  coii- 
duite  à  Djedeïdé,  l'éleva  au  poste  de  son  trésorier,  qui 
est  lé  second  à  la  cour  d'un  pacha.  Ibr^^iim  Aga 
èombattit  de  nouveau  avec  vaillance  à  Médine  et  à 
Taraba ,  comme  on  le  verra  plus  tard ,  et  fut  chargé 
du  gouvernement  de  Médine  en  avril  .181 5.  Deux 
moii  après,  s'étant  empressé  d'aller  ayèc  deux  cent 
cinquante  cavaliers  au  secours  de  Toi^souix,  campé 
dans  la  province  de  Cassim,  il  fut  syrpris  par  un 
corps  de  Wahhabites .  plus  nombreui;,  et  partagea 
le  sort  de  ses  soldats  qui  périrent  tous.  Dans 
cette  dernière  affaire ,  le  hardi  OEqo^sais.  tua.  ^  sa 
main  quatre  Wahhabites,  et  Abdallah  iboSftoud 
avoua  quel  Tousoun  et  soiji  trésorier  fidèle,  ^ta^rai 
les  homincs  les  plus  braves  de  l'armée  twquie. 

Les  pertes  qu'elle  venait  d'éprouver  la  découra- 
gèrent complétejment.  Saleh  Aga  et  Omar  Aga,  les 
deux  chefs  de  l'infanterie,  déclarèrent  qu,'il  leur  .était 
impossible  de  éombattre  davantage  c^ans  je  He^ja^z. 
En  conséquence,.  Tousoun  résolut  de  les  renyoyerj 
ils  retournèrent  à  Gosseïr ,  et  en  allant  ensuite  au 
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Gaîrer,  ils  riecrutèrent  leur  corpi  d'un  gràhd  nombre 
d^hommes  mécontens  du  pacha.  £n approchant  dé  là 
yiUe,  ils  prirent  une  attitude  si  imposante  qiie  Mo- 
hamined  Aly  trouva  iië(%ssaire  de  mettre  éh  œuvre 
toute  son  adresse  pour  les  engager,  par  itfenaceis  et  par 
présens^  à  quitter  l'Egypte.  Us  avaietrtprécédè;minent 
pillé  les  cantons  les  plus  riches  de  la  partie  supé^ 
rieure  de  copays,  et  ils  s'erilbarquèrent  à  ÂleiandHe 
avec  des  trésors  considérâmes. 
•  Les  troupes  de  Tousouti  ataient  perdii  b^atilcoup 
dé  chevaux  par  lès^  fatigue^  du  voyage  de  terrte,  et 
avant  d'arriver  à  Yambo  elles  furent  abandonnées 
par  la  piiipart  des  cafvaliers  bédouirië  qtii  les  ilccôm- 
pàgnaieniC.  Près  de  deux  cents  chevaut  fhretit  tdés  â 
D^edeidé^  et  qu)ind  l'àrinëe  revînt  à  Yambo,  èllë  ri'ert 
avait  plus  que  ce  hombre;  La  disette  des  fotirrages 
força  ks  homfnes  qui  avaient  encdi^e  des  chetatrit  àïês'' 
vendre,  et  quant  à  eàk  ils  fuî;^iit  rètiltwyés  iii  Catîfé, 
afin  de  s'y ^  monter  de  nouveau;  DèS  que  Mohàùi*- 
mtd  Aly  apprit  l'échec^de  Sôii  fils  ^  il  priftôliteS  les 
mesures  nécessaires  pour  réparer  cette  perte  et  j[)rè-^ 
parer  une  nouvelle  expédition.  II  lui  ettré^ù,  de  gros- 
ses sommes  d'argent  pour  ks  distribuer  parini  les 
sbheikhs  bédouins  du  voisinage,  dans  l'espoir  de  leis 
détacher  delà  cause  des  Wahhabites.  Le  printemps 
et  l'été  de  1812  furent  entièrement  employés  à  ces 
opérations',  et  des  renforts  journaliers  de  troupes  et 
dé  munitions  arrivèrent  à  Yambo.  Mahkrouii  i*éussit 
enfin,  par  l'àppàtde  l'or,  à  gagner  tin  nombre  editsi- 
déràbk  des  Béni  Harb,  et  principalement  leurs  tri- 
bus des  Béni  Salem^  et  des  Béni  Sobh,  qm  occu- 
paient les  défilés  de  Ssafra  et  de  Djedeïdé.  Gbaleb 
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même,  quandl  il  fut  convaincu  que  Mohammed  Aly 
était  décidé  à  continuer  la  latte^  reprit  son  ancien 
système  de  politique,  assura  Tousoun  qu'il  ne 
s'était  joint  aux  Wahhabites  à  Béder  que  par  crainte, 
et  renouvela  ses  offres  d'ouvrir  les  portes  deDjiddaét 
de  la  Mecque  aux  troupes  turques  aussitôt  qu'elles 
auraient  pris  Médine. 

En  octobre  1812,  TouSoun  jugea  qu'il  était  assez 
fort  pour  faire  une  seconde  tentative  sur  Médine. 
Les  Bédouins  demeurant  sur  la  route  étaient  devenus 
ses  amis  ;  beaucoup  d'hommes  de  là  tribu  de&Djedeîdé 
s'étaient  enrôlés  sous  ses  bannières  ;  les  espérances 
dç  succès  étaient  eûcouragées.par  la  nouvdle  que 
les  Wahhabites  restaient  inactifs  dans  le  Nedjd  :  il 
transporta  son  quartier  général  à  Béder ,  ef  Ahmed 
Bonaparte  prit  le  commandement  d^  troupes.;  eUes 
s'avancèrent  sans  obstacle  par  le  même  défilé  qui 
avait  été  précédement  le  théâtre  de  leur  défaite,  lais- 
sèrent une  garnison  à  Djedeïdé  et  arrivèrent  sous 
les  murs  de  Mëdine,  sans  avoir  essuyé  une  escar- 
mouche. 

Une  garnison  wahhabite  occupait,  depuis  un  an, 
la  ville  et  le  château,  abondamment  pourvus  de  vi-* 
vres  pour  soutenir  un  long  siège.  Cependant  le  chef 
était  resté  dans  le  Hecijaz  sans  rien  tenter;  la  victoire 
de  Djedeïdé  avait,  étendu  son  autorité  sur  toit»  les 
Arabes  du  nord>  et  en  1 8 1 2 ,  il  recueillit  le  tribut 
des  Bédouins  du  voisinage  immédiat  de  Bagdhad, 
d' Alep  et  de  Damas.  Après  avoir  vendu  à  la  Mecque 
le  butin  obtenu  à- Djedeïdé,  il  était  retourné  à  De- 
raïeh,  et  ses  soldats  étaient  si  enflés  de  leur  victoire 
et  méprisaient  tellement  les  Turcs  pour  la  poltronne* 
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rie  de  leur  conduite  à  Djedeidé  qu'ils  s'infàginâient 
qu'il  leur  serait  possible,  à  quelque  époque  quexe  fût, 
de  les  défaire  de  nouveau.  Saoud  espérait  probable* 
nient  que  Médine  ferait  une  longue  n^istance>  et  que 
le  manque  de  vivres  forcerait  les  Turcs  à  Ik  re- 
traite ;  il  prévoyait  que,  dans  ce  cas,  les  Béni  Harb 
abandonneraient  teurs  alliés  étrangers  qui,  à  leur 
tour,  seraient  aisément  exterminés. 

Depetitscombatseurentlieu  devant  Médine  avecla 
garnison  wahhabite.  AhmedBonaparte  entra  dans  les 
faubour]g;s,  et  repoussa  Tennemi  dans  Tintérieur  de 
la  ville;  à  Taj^roche  des  Tuits,  celui-ci  en  avait  ex- 
pulsé tous  les  habitans,.  ils  demeuraient  dans  les  fau- 
bourgs, et  prirent  unepart  active  à  la  première  escar- 
mouchecontreles  Wahhabites.  La  ville  était  défendue 
par  ses  murs  et  sqp  château;  les  Turcs  n'avaient  que 
de  légères  pièces  de  campagne  pour  battre  eés  ouvra- 
ges. Après  un  siège  d'une  quinzaine  de  jours  pen- 
dant lesquels  les  Wahhabites  effectuèrent  plusieurs 
sorties,  les  Turcs  pratiquèrent  une  mine,  mais  d'une 
manière  si  ouverte  que  les  défenseurs  de  la  place 
trouvèrent  le  moyen  de  la  contrenaiiner  et  de  détruire 
les  travaux.  Une  seconde  mine  eut  plus  de  succès, 
au  milieu  de  novembre  1812;  pendant  ^ue  les  Wah- 
habites étaient  occupés  à  la  pt*îère  du  midi ,  une 
partie  du  rempart  sauta,  et  les  Arnautes  -  se  pré- 
cipitèrent dans  la  ville.  Les  Wahhabites  surpris 
se  réfugièrent  dans  le  château  ;  il  y  en  etft  à  peu  près 
mille  d'égorgés  dans  les  rues;  toute  la  ville  fut  livrée 
au  pillage;  cinq  Turcs  seulement  furent  tués.  L'É- 
cossais Ibrahim  aga  déploya  dans  'cette  occasion 
SQn  intrépidité  ordinaire,  ayant  été  le  premier  qui 


^ntra  par  la  brèche.  Quinze  cents  W^Uiabites  reti^- 
ré3  dans  le  château  qui  était  bâti  sur  le  roc  vif  étaient 
à  l'abri  de  la  mine^  et  les  Turc^^  faute  de  grosse  artil- 
lerie, ne  purent  l'attaquer  convenablement;  mais,  au 
bout  de  trois  semaines,  la  disette  força  les  Wabha- 
Vites  de  capituler;  Ahmed  Bonaparte  leur  avait  pro- 
mis un  sauf-conduit,  la  permission  d'èn^mener  tout 
leur  bagage  et  des  chameaux  pour  ceux  qui  vou- 
draient retourner  dans  le  Nedjd. 

Quand  ils  sortirent  dirfort,  ils  ne  trouvèrent  que 
cinquante  chameaux  au  lieu  de  trois  cents  qu'on 
leur  avait  f^it  espérer.  Us  furent  donc  contraints  de 
laisser  derrière  eux  la  plus  grande  partie  de  leurs 
effets,  et.de  porter  sur  leur  dos  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  précieux.  Us  ne  furent  pas  plutôt  hors  de  l'en* 
ceinte  de  la  ville ,  qye  les  soldats  [>pursuivirent,  dér 
pouillérent  et  tuéreat  tous  ceux  qu'ils  purent  at* 
teindre  :  il  y  en  eut  bien  peu  qui  échappèrent,  indér 
pendamment  de  ceux  qui  étaient  montés,  sur  des 
chameaux.^ Ce3  Arabes  étaient  pour,  la  plupart,,  de  la 
tribu  des  Asir,  qui  demeurent  au  sud  de  la  Mecque, 
et  qui  plus  tard  opposèrent  une  résistance  si  opiniàr 
tre  à  Mohammed  Aly.  Saléh  ibn  Saléh,  un  de  leurs 
chefs,  qui  était  des  environs  de  Bagdhad,  eut  le  bon- 
heur de  retourner  dans  ses  fpyers.  Masaoud  el  Medr 
heïan,  à  qui  Sapud  avait  donné  le  commandement 
de  tous  les  Béni  Harb  et  de  plusieurs  autres  tribus, 
ne  se  souciai^pais  dje  s'enfermer  dans  l'intérieur  delà 
ville,  se  retira  avec  sa  famille  et  qiia.rànte  hommes  dans 
une  maisQn  de  campagne  qu'il  avait  fortifiée,  au  joùilieu 
d'un  bocage  de  dattiers,  à  peu  près  à  une  heure  de 
distaince  de  Médine.,  Quand  cette  plage  (iit  prise. 


il  conclut  une  capîfulatîon  à  condition  d'un  sauf- 
conduit  pour  lui,  sa  famille^  ses  adhérens  et  tout 
le  bagage;  une  maison  dans  le  faubourg  lui  fut  as- 
signée pour  son  usage;  il  y  déposa  sa  fapiille  et  ses 
effets.  Maïs,  lorsque  le  château  se  rendit  et  que  sa 
garnison  fiit  si  bassement  massacrée ,  les  Turcs  sac- 
cagèrent  sa  maison ,  tuèrent  ses  fils  et  ses  partisans, 
le  chargèrent  de  fers'  et  l'envoyèrent  à  Yambo.  En 
traversant  Béder,  il  trouva  le  moyen  de  s'échapper 
la  nuit  dans  les  montagnes  et  se  réfugia  chez  des 
Béni*  Harb.  Trois  jours  après>.  ceux-ci,  gagnés  pjBir 
l'or  des  Turcs,  le  livl^èrent.  Il  fut  expédié  d'Yambo 
au  Caire  et  ensuite  à  Constantinople  où  il  eut  la 
têtetranchée.  Il  eut  pour  compagnon  d'infortune  ce 
même  Hassan  Kaladji  dont  il  a  été  question  dans  ma 
notice  sur  l'histoire  dé  Médine. 

La  conduite  perfide  des  Turcs  à  Médine  fut  très 
imprudente,  parce  qu'ils  luttaient  éontre  un  ennemi 
renommé  pour  sa  scrupuleuse  exactitude  à  exécuter 
de  bonne  foî  les  promesses  de  saufs-conduits  qu'il 
avait  donnéeis.  Cette  action ,  inspira  de  l'aversion 
aux  Bédouins,  et  avec  d'autres  dû  mêpie  genre  dont 
je  parlerai  plus  tard,  marqua  du  sceau  de  l'infamie 
le  nom  turc  dans  tout  le  Hedjaz.  Ahmed  Bona- 
parte, en  véritable  Vandale,  ramassa  les  crânes  de 
tous  les  Turcs  tués  à  Médine  et  en  construisit  une 
espèce  de  tour,  sur  le  grand  chemin  d'Yambo.  Il 
plaça  auprès,  une  garde,  ce  qui  n'empêcha  pas  les 
Arabes  et  même  les  habitans  de  Médine  d'enlever 
de  temps  en  temps  quelques  uns  de  ces  honteux . 
trophées,  et  à  mon  arrivée  en  1 8 1 5  il  n'en  restait  que 
très  peu- 
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Après  la  prise  de  Médine»  un  corps  de  mille  ca- 
valiers et  de  cinq  cents  fantassins  ^  parti  d'Yambo, 
marcha  sur  Djidda  et  sur  la  Mecque.  Il  était  corn- 
mandé  par  Moustafa  bey ,  beau-frère  de  Mohammed 
Aly.  De  même  qu'Ahmed  Bonaparte  >  il  s'était  au- 
ti*efois  signalé  par  sa  rigueur  barbare  envers  les 
Egyptiens  rebelles  que  Mohammed.  Aly  eiit  de  si 
fréquentes  occasions  de  combattre.  Il  fut  nommé 
gouverneur  de  la  province  de  Scherkiéh,  où  il  ex- 
termina des  camps  entiers  de.  Bédouins  et  brûla 
beaucoup  de  villages;  on  l'entendit  souvent  se 
vanter  qu'il  était  mort  plus  dlipmmes  sous  le  bàtoh 
de  ses  kaouas  ou  exécuteurs  qu'il  n'aurait  pu  en 
naitre  si  quelques  unes  de  ses  femmes  étaient  accou*- 
chées  chaqup  jour  de  l'année  d'un  enfant  mâle. 

La  chute  d^  Médine  avait  intimidé  Ghaleb ,  peut- 
être  désira-t-il  alors  se  débarrasser  des  WabhabiteSy 
et^  pour  le  moment  du  moins,  préféra-t-il  les  Osman- 
lis,  n  dépêdba  des  messagers  à  Moustafa  bey,  pour 
l'inviter  à  venir  -de  son  côté.  Quelques  centaines 
d'homtnes  furent  dirigées  sur    Djidda,    pendant 
que  le  principal  corps  d'armée,  s'avança  vers  la 
cité  sainte,  où  £1  Mcdhaifé  commandait  les  troupes 
wahhabites  ;  comme  il  ne  se  trouvait  pas  assez  fort 
pour  offrir  la  bataille  il  se  replia  sur  Taif,  qu^ 
ques    heures    avant   que  les  Turcs  fissent   leur 
entrée,  en  janvier  i8i3.  Les  biens  des  MeiLkapuis 
furent  respectés,  de  même  qu'ils  l'avaient  été  pré- 
cédemment par  les  Wahhabites  ;  Ghaleb  se  joignit 
auxOsmanlis  avec  i;n  millier  d'hommes  tant  Arahes 
qu'esclaves  nègres.  Quinze  jours  après,  Taif  fut  atta- 
qué; quelques  escarmouches  eurent  lieu  devant 
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cette  ville;  £1  Medhaîfé  décampa,  et  Ghaleb  ^ 
Moustafa  entrèrent  dans  la  place  que  les  Waliha- 
bites  avaient  tenue  pendant  vingt  ans  et  qui  av^t 
plus  souffert  qu'^ucunç  autre  ville  du  Hedjaz. 


CHAPITRE  Vin. 

MOttAMMED   ALY   PART    d'ÉGTFTE     AVEC     VNE    ARMÉE    DE 

«  ■ 

TURCS,      -r-     IL    ARRIVE     A    DJIDDA    ET     A      LA     MEC- 
QUE.         IL   ARRÊTE     SCHÉRIF    GHALEB    ET    l'eNVOIE 

f,      PRISONNIER   AU    CAIRE.    LES   TROUPES    DE    GHALEB 

SE    RASSEMBLENT  A  TARABA. 

Moustafa  bey ,  enivré  de  ces  succès  et  du  vin  de  Taïf, 
jugea  que  seul  il  était  capable  de  soumettre  les  Wah- 
habites.  Taraba  ville  à  soixante-dix  ou  quatre-vingts 
milles  à  Test  de  Taïf>  était  un  des  postes  les  plus  forts 
qui  unissaient  les,Wahhabites  duNedjd  à  ceiïx  Hes 
mcmtagnes  de  PYemen.  Les  Arabes  Begoum  demeu- 
raieht  à  Taraba  ;  depuis  les  guerres  de  schérîf 
Ghaleb  avec  les  Wahbabites ,  ils  avaient  fortifié  leur 
ville  d'un  mur  et  d'un  fossé,  et  Tëpaisse  forêt  de 
dattiers  qui  Tenvirofine  servait  de  défense  addition* 
nelle.  Moustafa  bey  marcha  sur  Taraba;  ayant  ren- 
contré dé  Toppositîon  dans  le  pays  montagneux  et 
perdu  prés  de  cinq  cents  hommes,  il  fut  contraint  de 
revenir  à  Taïf,  Sur  ces  entrefaites,  Othman  el  Med- 
haîfé, avec  sa  cavalerie  légère,  n'était  piais  resté  inac- 
tif; il  balaya  le  pays  dans  toutes  les  directions,  dé- 
truisit beaucoup  de  traineurs  et  intercepta  souvent 


les  communications  avec  la  Mecque  ;  enfin^  penclant 
tout  Tété  de  1812,  il  gêna  beaucoup  la  garnison  dé 
Taïf.  Ghaleb,  qui  de  même  qu'Othman  avait  des  fca- 
valiers  bédouins,  offrît  une  récompensé ' de  cinq 
mille  piastres  fortes  à  celui  qui  prendrait  Medhaïfé. 
Son  inimitié  personnelle  pour  son  beau-frère ,  qui 
avait  été  la  cause,  de  toutes  ses  infortunes  avec  les 
Wahhabites,  aveugla  son  jugement  dans  cette  oc- 
casion; il  ne  lit  pas  réflexion  que ,  si  les  Bédouins» 
des  environs  de  la  Mecque  perdaient  ce  chef,  les 
Turcs  n'auraient  pas  de  difficulté  à  s'établir  solide- 
ment dans  le  pays,  et  à  le  priver  lui-même  de  son 
autorité. 

Dans  une  de  ses  excursions ,  Medhaïfé  fit  halte  à 
Bisel ,  petit  château  qu'il  avait  bâti  dans  les  mon- 
tagnes à  quatre  ou  cinq  heures  de  marche  à  l'est  de 
Taïf.  Le  schérif,  apprenant  qu'il  était  là,  fit  investir 
la  place  par  un  fort  détachement  qui  bientôt  y  mit. 
le  feu.  Medhaïfé,  avec  une  trentaine  de  ses  hommes, 
tous  vêtus  comme  des  Bédouins  de  la  classe  la  plus 
pauvre ,  fondit  sur  l'ennemi  et  se  fit  jour  à  tra- 
vers ses  rangs  ;  mais  une  blessure  ayant  estropié 
sa  jument,  elle  ne  put  le  porter  bien  loin.  Alors  il 
mit  pied  à  terre  et  réussit  à  s'échapper  -,  le  lende- 
main,  ayant  cherché  un  asile  dai^s  la  tente  d'un  Bé- 
douin Ateïbé,  il  fut  saisi  et  mené  au  schérif  qui 
paya  au  Bédouin  la  i^écompense  promise,  et  char- 
gea son  prisonnier  déchaînes.  Medhaïfé  f*it  envoyé 
àDjidda ,  au  Caire  et  finalement  à  Constantiftople , 
où  le  plus  jeune  des  fils  de  Mohammed  Aly  présenta 
à  son  souverain  son  vaillant  captif  avec  les  clefs  des 
villes  saintes  et  beaucoup  d'objets  précieux.  On 


pense  bien  que  Medhaïfé  ne  tarda  pas  à  être  déca-* 
pîté  ;  Iqs  Wabhabites  perdirent  ainsi  leur  partisan 
le  plus  actif  et  le  plus  entreprenant  dans  le  Hedjaz; 
il  fut  fait  prisonnier  au  mois  de  septembre  1812. 

lie  Hedjaz  fut  alors  réduit  à  Tobéissànce  et  les  ti^ 
tés  saintes  furent  délivrées.  Au  mois  de  novembre, 
la  caravane  des  pèlerins  du  €aipe  entra  dans  la  Mec- 
que avec  sa  pompe  ordinaire ,  et  pratiqua  toutes  les 
obligations  du  hadj  avec  les  cérémonies  convena- 
bles. La  caravane  de  Syrie  ne  pouvait  pas  encore 
essayer  de  traverser  le  désert;  les  châteaux  sur  la 
route  des  pèlerins  et  les  réservoirs  qui  y  sont  con- 
tigus  n'ayant  pas  encore  été  réparés;  on  n'avait  pas 
eu  non  plus  le  temps  de  faire  les  approvisionnemens 
nécessaires.  Ahmed  Bonaparte  était  retourné  au 
Caire;  Tousoun,  ctéé  pachâ  de  Djidda ,  était  venu 
à  la  Mecque,  comme  hadji,  dans  l'hiver  de  î8i2, 
laissant  le  gouvernement  de  Médihe  à  Divan  Effendi, 
officier  de  la  cour  de  Mohammed  Aly. 

Quoique  les  cinq  villes  du  Hedjaz  fussent  entre  les 
mains  des  Turcs,  cependant  la  puissance  des  Wah- 
habitas  n'était  pas  entamée.  Toutes  lès  tribus  à  Test 
des  montagnes  qui  traversent  ce  pays  du  nord  à  Test, 
parallèlement  à  la  mer,.re<^onnaissaient  encore  la 
suprématie  dç  Saoud.  Les  Turcs,  partout  où  ils  ren- 
contraient les  Bédouins,  dans  les  plaines,  étaient 
défaits,  et  la  conduite  du  schérif  n'était  pas  ])ropre  àx 
inspirer  delà  confianceà  ses  nouveaux:  alliés.  Dansées 
conjonctures,  Mohammed  Aly  pacha  regarda  comme 
indispensable  de  visiter  en  personne  le  théâtre  de  la 
guerre,,  et  de  frapper  un  coup  signalé  qui  pût  éta- 
blir ^n  autorité  sur  un  pied  permanent' dans  le  Hed->^ 
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jaz  et  le  mit  en  état  de  réclamer  pour,  lui-même  tout 
le  mérite  de  la  conquête.  On  savait  que  son  souve- 
rain lui  avait  enjoint  péremptoirement  de  se  met- 
tre à  la  tête  de  l'armée  dans  ce  pays,  et  comme  l'E- 
gypte était  y  depuis  1811 ,  comi^étement  assujettie , 
il  n'avait  aucun  prétexte  de  désobéissance.  Les.  (atbles 
restes  des  mameloucks  avaient  été  chassés  de  la-Uaut&- 
Egyple  et  s'étaient  réfugiés  à  Dongola.  Ahmed  aga 
La's ,  célèbre  chef  arnaute,  gouverneur  de  Kéné,  le 
seul  personnage  qui  eût  de  l'influence  parmi  les  sol  - 
datSy  et  sur  lequel  le  pacha  entretenait .  des  soup- 
çons ,  fut  attiré  au  Caire  :  son  exécution  fournit  une 
nouvelle  preuve,  si  elle  avait  été  nécessaire ,  du  peu 
de  respect  de  Mohammed  Aly  pour  ses  garanties  les 
plus  solennelles  de  sauf-conduit;  En  partant  du 
Caire,  le  pacha  en  confia  le  gouvernement  et  œlui 
de  la  Basse-Egypte  à  Hosseîn  bey,  et  Celui  de  la 
Haute-Egypte  à  Ibrahim  pacha  son  fils  aine  f  tous 
deux  hommes  de  grands  talens,  le  premier  pour 
le  militaire,  le  second  pour  l'administration  civile. 
Mohammed  Âly  s'embarqua  à  Suez  avec  deux 
mille  hommes  d'infanterie,  pendant  qu'un  corps  de 
cavalerie  de  la  même  force  et  accompagné  d'un 
train  de  huit  mille  chameaux  s'avançait  en  niême 
temps  par  terre.  Tousoun  était  occupé  à  rassembler 
ses  troupes  à  la  Meçquç ,  quand  son  pérè  arriva  sur 
la  rade  de  Djidda  en  septembre  181 3.  Ghaleb,  qui 
s'y  trouvait;,  s*empressa d'aller  complimenter  le  pacha 
à  bord  de  son  navire,  avant  qu'il  débarquât.  Ce  fut 
en  cette  occasion  que  tous  deux  jurèrent  solennelle- 
ment sur  le  Koran  de  ne  jamais  entreprendra  rien 
contre  l'intérêt^  la  sÂreté,  ou  la  vie  Tuu  de  l'autre , 
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serment  qu'ils  renouvelèrent  publiquement  quel- 
ques semaines  après  ^  dans  le  saint  temple  de  la 
Mecque^  à  la  demande  expresse  du  schérif^  qui  n'avait 
pas  encore  appris  qu'on  ne  peut  imaginer  aucune 
promesse  assez  sacrée  poiu*  lier  un  Osmanli.  Le 
schérif  arrangea  aussi  avec  le  pacha  quelques  dif- 
ficultés qui  s'étaient  élevées  entré  lui  et  le  gouver- 
neur turc  de  S^dda ,  au  sujet  des  àroits  de  douane  ; 
j'en  ai  parlé  ailleurs. 

Mohammed  Âly y -arrivé  à  la  Mecque/ fit  des  pré^ 
sens  aux  oulémas  et  distribua  des  aumônes  aux  pàu* 
vres;  il  commença  à  réparer  le  grand  temple^  et 
consacra  de  grosses  sommes  pour  son  service/  ainsi 
que  pour  ses  ornemens;  mais  sa  principale  et  plus 
pressante  afiaire  à  cette  époque  fat  de  pourvoir  aii 
transport  des  approvisionnemens  nécessaires ,  de 
Djidda  a  la  Mecque  et  à  Taïf.  Djidda  était  devenu  le 
grand  dépôt  des  vivres  et  des  munitions  de  l'ar- 
mée. Tous  lés  navires  de  ce  port  et  d'Yambo,  qui 
sont  en  grand  nombre^  étaient  employés  a  cet  objet, 
et  Mohammed  Aly  avait  conclu  avec  l'imam  de  Mas- 
cat  un  contrat-pour  le  loyer  de  vingt  navires  pendant 
unan.     -  •  - 

Le  pacha  aurait  désiré  qu'une  petite  frégate ,  le 
seul  bâtiihent'de  guerre  qui  lui  appartint ,  et  qui  se 
trouvait'à  Alexandrie ,  eût  été  conduit  dans  le  golfe 
Arabique^  en  doublant  le  cap  de  Bonne-Èspérance  ; 
le  gouvernement  britannique  refusa  d'en  accorder 
la  permission  y  sachant  que  ce  vaisseau^  ayant  un 
mauvais  équipage^  se  perdrait  infailliblement  dans 
des  mers  inconnues  aux  navigateurs  turcs,  et  que 
cette  perte  serait  attribuée  par  lés  soupçonneux  Ot- 
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tomans,  aux  ordre»  secrets  des  Anglais*  tfn  hommcf 
de  cette  nation,  qui  demeurait  depuis  quelque  temps 
en  Egypte^  proposa  de  faire  remonter  la  frégate  aii 
Caire;,  à  Tépoque  de  la  crue  du  Nil>  et  ensuite  de  lui 
fidre  traverser  le  désert  jusqu'à  Suez  sur  des  ma-^ 
driers  i  il  semblait;  être  peréuadé  de  la  possibilité  àë 
cette  entreprise  ;  comme  le  projet  s'écartait  trop  de 
l'esprit  de  routine  des  Turcs,  ils  ne  l'adoptèrent  pas« 
On  éprouva  plus  de  diflicultés  à  transporter  les 
vivras  de  Djidda  à  la  Mecque  ^  ville  toisine,  que  de 
les  expédier  d'Egypte  à  Djidda*  Les  chameaux  qut 
avaient  accompagné  l'expédition  joaioururent^  pour 
la  plupart,  peu  de  temps  après  leur  arrivée  dans  le 
Hedjaî;  l'herbe  le, long  des  chemins  fut  bientôt 
consQmmée  par  le  passage  continuel  des  caravanes  ^ 
et  les  chameaux  n^eurent  plus  rien  à  manger  qu'un 
peu  de  haricots  le  soir>  et  une  partie  de  cette  ebë^ 
tive  ration. fut  volée  par  les  paysans  égyptiens  con^ 
ducteurs  de  ces  animaux  :  on  les  avait  enlevés  de 
forco  che^  eux;  ils  vendaient  les  haricots  aux.Bé-^ 
dojLiins  du  ^edjaz.  Des  huit  mille  chameaux  que 
Mohammed  Aly  avait  fait  partir  par  terre,  il  n'en' 
restait  que  cinq  cents  en  vie,  trois  mois  après  Icoir 
arrivée.  Il  était  au  dessous  de  la  dignité  du  pacha 
de  surveiller  les  détails  de  l'administration  militaire  f 
du  reste ,  il  aurait  fallu  qu'il  changeât  entièrement 
celle  de  son  armée,  où  tous  les  employés  depuis  lé 
premier  jusqu'au  dernier  se  rendaient  coupables  de 
concussions;  sans  cette  réforme,  il  lui  aurait  été  im- 
possible de  faire  quelque  arrangement  salutaire.  Les 
Bédouins  qui  avaient  éppusé  la  cause  d«s  Tures,  de 
mi^e  que  tous  fieux  qui  demeurent  dans  les  oan- 
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tons  montagneux^  ne  possédaient  pas  beaucoup  de 
chameaux;  très  peu  d'entre  eux  se  hasardèrent  à 
offrir  leurs  animaux  pour  le  service  de  l'armée  j^  et 
pendant  tout  le  temps  de  la  guerre  des  Turcs ,  [il 
n'y  eut  à  aucune  époque  cinq,  cents  chameaux  ^u 
Hedjaz  réunis  :  ces  circonstances  entravèrent  les 
opérations  du  pacha  ;  le  nombre  actuel  des  bêtes  de 
somijDe  pouvait  à  peine  sùflirie  aux  besoins  journa- 
liers des  troupes  à  la  Mecque  et  à  Taïf^  et  le  pacha 
offrait  si  peu  d'argeqtaux  Bédouins  que  presque  tous 
remsaient  d'employer  leurs  chameaux  à  son  service. 

Toutefois,  à  son  arrivée  à  la  Mecque,  sentant  l'ur- 
gçnce  des  conjonctures,  il  pressa  le  schérif  d'user  de 
toute  son  influence  auprès  dé^  Arabes  voisins,  pour 
les  engager  à  fournir  autant:  aé  chameaux  qu'il  leur 
serait  possible,  et  à  cet  effet  uoe  gtosse  somme  d'ar- 
gent fut  avaincée  pour  être  distribuée  entre  les 
sc|;ièikhs;  mais  oin  chef  bédouin  n'a  pas  une  auto- 
j^ité  despotique  dans  sa. tribu,  et  il  ne  peut  pas  non 
plus  prendre  p?^r  force  le  chameau  du  dernier  de  se» 
Àra^)es.  Le  scnérîf  fit  de  belles^  promesses,  les 
scheikhs  arabes  suivirent  son  exemple;  unesecoudç 
^vance  fut  demar^dée  au  pacha,  néanmoins  pas  un 
seul  chameau  ne  parut. 

Le  pacha,  qui  durant  son  premier  séjour  à  la  Mec- 
que avait  rendu  des  visites  amicales  au  schérif ,  de- 
vint froid  dans  ses  démonstrations  d'amitié;  le 
schérif,  de  son  côté,  se  plaignait  de  ce  que  les  douanes 
de  Djidda,  malgré  les  promesses  de  Mohammed 
Aly,  étaient  enleyées  à  ses  officiers;  etbientôt  chaque 
parti  s'accusa  miitellement  de  projeter  des  machina- 
tions insidieuses  :  les  liaisons  intimes  du  schérif  avec 
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toutes  les  tribus  du  voisinage,  qui,  depuis  la  capture 
de  Medhaifé,  le  regardaient  comme  leur  protect^r 
tant  contre  les  Wahhabites  que  contre  les  Osman- 
lis,  excitèrent  de  nouveaux  soupçons  das^s  l'esprit 
du  pacha,  et  il  se  persuada  qu'il  lui  serait  impossi- 
ble de  réussir  dans  ses  desseins,  tant  que  le  scHérif 
conservei^iit  son  autorité.  Il  avait  reçu  du  sultan  un 
firman  qui  lui  permettait  de  se  conduire  envécs  le 
schérif  comme  il  le  jugerait  expédient;  ainsi  il  pou- 
vait le  laisser  à  la  tète  du  gouvernement  ou  le  dépo- 
ser et  le  faire  prisonnier;  èe  fut  du  moins  ce  quç  le 
pacha  dit  plus  tard. 

Son  principal  objet  fut  aloJhs  d'arrêter  et^d*emf«i- 
sonner  Ghaleb  :  c'elui^-ci  avait  àVec  lui  à  la  Mecque 
à  peu  près  quinze  cents  soldats;  et  d'autres  troupes 
à  Taïf  et  à  Djidda.  Tous  le»  Arabes  du  voifiinage 
étaient  plus  enclins  pour  lui  que  pour  Mohatnmed 
Âly,  contre  lequel  il  aurait  été  facile  de  leur  faire 
entreprendre  des  hostilités.  A  la  Mecque,  le  schérif 
habitait  un  palais  solidement  bâti  siÉr  la  pente  d'un 
coteau  dominé  par  un  château,  ^tnmuniquant 
par  un  passage'  souterrain  avec  le  palais'.  Ce  château, 
construit  par  Sefour,  frère  aîné  de  Ghaléb,  venait 
d'être  fortifié  par  celui-ci,  quand  il  apprit  les  pré- 
paratifs de  Mohammed  Aly  pour  l'invasion  dé  l'Ara- 
bie; le  château  était  bien  approvisionné,  l'eau  y 
abondait  dans  des  citernes ,  et  une  garnison  de  hnit 
cents  hommes  avec  huit  grosses  pièces  d'artillerie  k 
défendait.  Toute  la  ville  était  commandée  par  ce  châ- 
teau, qui  pouvait  passer  pour  imprenable,  d'après  les 
moyens  que  le  pacha  avait  à  sa  disposition  pour  s'en 
emparer  par  un  siège  taulier.  Beaucoup  d'autres 


troupes  de  Ghaleb^  telles  que  les  schérifs  de  la 
Mecque,  avec  leurs  serviteurs,  plusieurs  escla- 
ves armés  et  des  soldats  mercoiaires  de  F Yemen , 
étaient  logées  dans  la  ville  ou  servaient  de  gar- 
des-du-corps  à  Ghaleb.  Il  ne  tarda  pas  à  s'aperce- 
voir qu'on  nourissait  des  desseins  perfides  contre 
lui. 

Il  est  certain  que  si  alors  il  eut  violé  sa  promesse 
solennelle  et  at^qué  le'  pacha,  ^ui  n'avait  que  douze 
cents  hommes  à  la  Mecque,  il  eût  pu,  avec  Taide 
des  Bédouins,  le  chasser  de  la  ville;  mais,  quelques 
accusations  que  les  ennemis  les  plus  acharnés  du 
schérif  aient  pu  élever  contre  lui  pour  son  despo- 
tisme, jamais  ils  n'auraient  pu  prouver  qu'il  était 
coupable  d'avoir  enfreint  sa  parole;  bien  que  les 
Turcs  insinuent  qu'il  avait  machiné  un  plan  con- 
tre la  personne  de  Mohammed  Aly. 

Ghaleb  ne  visita  plus  }e  pacha  aussi  familièrement 
qu'auparavant;  quand  il  allait  le  voir  à  son  loge- 
ment dans  une  grande  médressé  prés  de  la  mosquée, 
il  était  accompagné  de  plusieyrs  centaines  de  sol- 
dats; il  finit  par  cesser  entièrement  ses  visites,  et  ne 
sortit  plus  de  son  palais  que  les  vendredis  pour  se 
rendre  à  la  mosquée  pour  la  prière.  Mohammed 
Aly  essaya  inutilement  de  le  faire  renoncer  à  ses 
précautions.  IL  lui  rendit  visite  deux  fois,  accom- 
pagné seulement  d'un  petit  nombre  d^officîers ,  es- 
pérant que  Ghaleb ,  de  son  côté,  viendrait  avec  une 
suite  aussi  peu  nombreuse  ;  il  avait  même  résolu  de 
le  saisir  dans  la  mosquée  ;  mais  il  en  fut  détourné 
par  le  kadhi  récemment  airivé  de  Constàntinople , 
qui  soutint  énergiquement  l'inviolabilité  de  cet  asile 
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sacré.  Je  raconte  cette  circonstance  d^a^rês  iiAë  au- 
torité incontestable. 

^x:Il  s^écbula  près  de  quinze  jours  pendant  lesquels 
Mohammed.  Âly  fit  des  tentatives  journalières  et  îritl- 
tiles  d'exécuter  so|i  dessein.  Ënfih^  il  imàgiiia  iih 
stratagème  qui  prouve  la  gràttdé  expérîehce  (Jù'îl 
avait  acquise  dans  l'art  d'attraper  les  gens.  Il  maiide 
à  son  fil§  Tousoun,  qui  était  alorsàDjiddïi^  dièse  ren- 
dre à  la  Mecque,  et  d'arriver  tard  datis  la  sbïtée  d*uh 
jour  qu'il  lui  fixe  ;  l'étiquette  exigeait  que  Ghaléb 
sortit  pour  saluer  Tousoiin ,  parce  que  r6ni^sî<Âi 
de  cette  cérémonie  équivaut,  selon  les  idées  dte 
Turds,  à  une  déclaration  de  guérriB.  Ghaleb,  vôulâttt 
faiire  isà  visite  avant  que  de  nouvelles  embûdie^  pûs^ 
«ent  lui  être  dressée?,  sortît  de  bonne  heure  <teins  là 
matinée  dti  joiir  qui  suivit  la  venue  de  Tôùsouh, 
et  se  présenta  chez  lui  aocoioipàgné  d'une  tro'ùpe  dëù 
nombreuse  ;  c'est  ce  qui  avait  étSé  prévu  :  la  véule, 
Mohammed  Aly  avait  fiait  cacher  une  clerilâiijiedTiôm- 
jnes  dans  différêns  appartemehs  donnant  sûr  la  côiir 
de  la  maison  ou  Tôusotin  devait  s'arréïèir,  île  s*y 
rendirent  de  manîèï^  à' li'exciter  aucune  bbtervatîôn 
de  la  part  dû  public.  Quand  Ghaleb  arrivk;  les  dô^ 
mestiques  le  conduisirent  au  premier  ^tâge,  Sot^s 
prétexte  qtié  Tousoun  était  fatîgUé  de  son  voyage, 
et  dirent  aux  officiiers  du  i^Chérîf  de  rester'  en  iMii. 
Ghaleb  entrafdaUs  l'appartement  du  jèuhfe  pachà,'et 
conversa  quelque  temps  avec  lui;  mais;  lorsqu'il 
voulut  sortir,  Âbdia  bey,  un  des  commandans  des 
Arnaùtes^  îui  apprit  qu'il  était  leur  prisonnier  ;  fe 
résistance  aurait  été  vaine  ;  les  soldats  sortirent  de 
leurs  cachettes,  et  Abdia  bey  etTousôiin  dblîgèryrit 
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parti  à  Ja  Mecque  ;  d'après  les  ordres  de  la  Porte^  il 
fut  bientôt  remis  en  liberté* 

Ghaleb,  pendant  qu'il  gouverna  la  Mecque^  mon-- 
tra  une  grande  bravoure  en  combattant  les  Wahbabi- 
tes  et  ses  propres  parens,  qui  souventlui  furentoppo- 
ses.  Sa  finesse  profoiide  et  sa  connaissance  intime 
des  Bédouins  et  de  leur  politique,  son  éloquence 
et  sa  pénétration'  le  rendaient  éminemment  capable 
de  tenir  les  rênes  du  pouvoir;  mais  il  était  rapace  et 
mjuste  dans  ses  demandes  d'argent  et  dans  les  gros* 
ses  amendes  qu'il  exigeait  pour  lea  plus  petites  fau^ 
tes;  son  avarice  l'avaif  fait  généralement  haïr.  Du-^ 
rant  un  régne  de  vingt-huit  ans ,  il  dut  accumuler 
des  trésors  considérables  à  la  Mecque,  où  il  ne  faisait 
que  peu  de  dépenses;,  comme  après  son  enlèvement 
on  ne  trouva  que  U  somme  de  biens  énoncée  pré- 
cédemment, on  supposa  qu'il  avait  fait  passer  se- 
crètement de  grosses  remises  en  argent  qu  en  ms^v 
chandises  aux  Indes-Orientales  et  particulièrement  à 
Bombay >  port  avec  lequel  il  commerçait  depuis  long- 
temps. Mohammed  Aly  insinua  que  le  schérif  avait 
eu  l'intention  de  se.  réfugier  dans  cette  viUê  ;  Cen- 
dant le  soin  avec  lequel  il  fortifia  et  approvisionna 
son  château  de  la  Mecque  prouve  plutôt  qu'il  était- 
déterminé  à  résister  aux  Turcs,  et  même  à  les  dom-^ 
battre  dans  l'enceinte  de  cette  cité  sainte» 

La  prise  de  Ghaleb  répandit  la  terreur  parmi  tous 
les  Mekkaouis  et  les  Bédouins.  Plusieurs  chefs  de 
ces  derniers  que  le  schérif  avait  présentés  à  Mo- 
hammed Aly ,  et  avec  lesquels  des  négociations 
avaient  été  entamées,  s'enfuirent  de  la  Mecque  et  re- 
tournèrent à  Tjaraba ,  lieu  où  les  Wahhabites  Êd- 


Djidda,  où  il  resta  détenu  à  b^rd  d'un  navire  dans  h 
port ,  puis  il  fut  embarqué  pour  Cosseir •  J'étais  à 
Kéné,  dans  la  Haute-É^pte/  quand  il  y  arriva  le 
i*'  janvier   1 8 14,  et  j*eus  occasidn  de  le  voir; 
son  courage  ne  l'avait  pas  abandonné,  il  parlait  har- 
diment et  avec  beaucoup  de  dignité;  jamais  il  ne 
faisait  mention  du  noni  de  Mohammed  Aly,  ni  de 
celui  de  son  fils  ;  il  avait  avec  lui  une  douzaini^  d'eu- 
nuques, un  petit  nombre  de  domestiques  arabes  et 
deux  de  ses  fils,  qui  étaient  venus  volontairement  le 
joindre  à  Djidda.  Parmi  la  petite  quantité  d'objets 
composant  son  bagage,  je  remarquai  un  bel  échiquier, 
et  on  me  dit  que  tous  les  jours  il  passait  qnelques 
heures  à  jôiier  aux  échecs  avec  soi^  eunuque  favori. 
Au  Caire,  il  trouva  ses  femmes,  qui  y  avaient  été 
envoyées-par  la  voie  de  Suez ,  lavec  tout  ce  qui  lui 
appartenait  et  qu'on  avait  pris  dans  ses  palais  de  la 
Mecque  ;  Mohammed  Aly  ayant  reçu  l'ordre  de  n'en 
rien  retenir.  Un  de  ses  fils  mourut  à  Alexandrie , 
Tautre  le  suivit  à  Salonique ,  que  la  Porte  lui  avaiP 
assignée  pour  résidence,  et  où  il  recevait  une  pension 
mensuelle  correspondante  à  son  rang;  quelques  fem- 
mes esclaves ,  un  fils  cadet  et  ime  sœur  de  Gbsaleb 
restèrent  à  la  Mecque.  Ce  schérif  et  toute  sa  famille 
moururent  de  la  peste  à  Salonique  dans  Tété  de  1816. 
Abdallah  Ibn  Serour,  cousin  de  Ghaleb,  fut  arrêté  à 
la  Mecque,  le  lendemain  de  l'eitiprisonnement  de  ce 
schérif ,  et  ensuite  expédié  également  au  Caire  :  il 
réussit  à  s'échapper ,  fut  repris  et  ramené  par  les 
Bédouins  de  Suez.  Comme  il  avait  toujours  été  l'en- 
nemi de  Ghaleb,  on  ne  pouvait  alléguer  d'autre  mo- 
tif de  son  arrestation ,  sinon  qu'il  avait  uu  fort 
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parti  à  Ja  Mecque  ;  d'après  les  ordres  de  la  Porte^  il 
fut  bieatot  remis  en  liberté* 

Ghaleb,  pendant  qu'il  gouverna  la  Mecque^  mon-- 
tra  une  grande  bravoure  en  combattant  les  Wahbabi- 
tes  et  ses  propres  parens,  qui  souventlui  furentoppo- 
ses.  Sa  finesse  profoiide  et  sa  connaissance  intime 
des  Bédouins  et  de  leur  politique,  soa  éloquence 
et  sa  pénétration'  le  rendaient  éminemment  capable 
de  tenir  les  rênes  du  pouvoir;  mais  il  était  rapace  et 
mjuste  dans  ses  demandes  d'argent  et^dans  les  gros* 
ses  amendes  ({u'il  exigeait  pour  lea  plus  petites  fau^ 
tes;  son  avarice  Tavaif  fait  généralement  haïr.  Du-^ 
rant  un  régne  de  vingt-huit  ans ,  il  dut  accumuler 
des  trésors  considérables  à  la  Mecque,  où  il  ne  faisait 
que  peu  de  dépenses;  comme  après  son  enlèvement 
on  ne  trouva  que  U  somme  de  biens  énoncée  pré- 
cédemment, on  supposa  qu'il  avait  fait  passer  se- 
crètement de  grosses  remises  en  argent  qu  en  ms^ 
chandises  aux  Indes-Orientales  et  particulièrement  s^ 
Bombay >  port  avec  lequel  il  commerçait  depuis  long- 
temps. Mohammed  Aly  insinua  que  le  schérif  avait 
eu  l'intention  de  se  réfugier  dans  cette  viUe;  cou- 
dant le  soin  avec  lequel  il  fortifia  et  approvisionna 
son  château  de  la  Mecque  prouve  plutôt  qu'il  était 
déterminé  à  résister  aux  Turcs,  et  même  à  les  com-^ 
battre  dans  l'enceinte  de  cette  cité  sainte» 

La  prise  de  Ghaleb  répandit  la  terreur  parmi  tous 
les  Mekkaouis  et  les  Bédouins.  Plusieurs  chefs  de 
ces  derniers  que  le  schérif  ayait  présentés  à  Mo- 
hammed Aly,  et  avec  lesquels  des  négociations 
avaient  été  entamées,  s'enfuirent  de  la  Mecque  et  re- 
tournèrent à  Taraba ,  lieu  où  les  Wahhabites  Êd- 
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saieiit  bbrëuvé^  lears  troupeaux.  Toas  les  amis  dt 
Ghaleb  à  la  Mecque,  et  plusieurs  familles  puissantes 
de  schérifij-âvéè  leurs  partisans,  quîttèrenf  la  Fille 
et  se  réfugièrent*  sous  les  tentes  de  leurs  voifins,  ne 
safcbint  pa9  si  te  pacha  ne  projetait  point  d'extermi* 
lier  loute  là'ra(^  des  schérifs.  Parmi  çux,  se  trouvait 
s)!;hériF  Radjëh,  parent  éloigné  de  Ghakb-,  iin  des 
Irottttnes  le^  plus  distingués  du  Hedjaz  pour  son  cou- 
rage, son  jugement  et  sa  libéralité.  Mohammed  Aly 
lui  avait  dioniié  le  commandement  de  quelques  cen- 
taines de  Bédouins  etFavait  chargé  d'en  recruter 
d'autre^  pour  son  service.  Le  jour  dé  l'arvestaiticm  de 
Ghaleb,  Ràdjéh  sortit  de  Médine,  etavep  tout  son 
monde  gagnrDeraïeh,  où  Saoud*  fut  charmé  de  Tar^ 
ri  vêewl*tïn  homme  doué  de  tant  de  talent,  et  joui»* 
sant  d'fïne  si  |[radde  influenc6^:  il  lui  donaa  une 
somme  oorisikléraible  d'argent,-  et  le.  nomma ^  à  la 
plÀcédeM«dbaïfé ,  émir  elOméra  ou.  chef  des  cbefii 
des  BédouinSfdu  Hedjaz.     '  <  .      , 

'L^<efmprisonnement  de  Ghaleb  causa  une  «fta^natioa 
datis-  toutes  ies  aflEabes  politiques  dû  pays  ;  line  per* 
fidie  aussi  buvette  aliéiïa  aux  Turcs  même  les  Àra^ 
besli6Splus  fortement  opposés  aisx  Wafahabtles^  et  la 
plbëkion  de  Moliammed,  Aly  devint  criUqnte.  Les 
persôuniès  les  plus  instruites  pensaient  que,  |miaqa^ 
avait  résolu  de  s -emparer  du' schérif ,  â  aunait  du  at* 
tendre  qu^  ^dusieurs  puissàns  schieiikhs  hédouibs 
se  fussent  joints  à  lui  »  et  les  engager  à  cobam^ncer' 
les  hostilités  contre  les  Wahhabites,  ce  qui  jteg.aur 
raitmis  plus  tard  dans  rimpossibilité  d'abandonner 
sa  cause^Sans  doute,  le  pàcha  jugea  les  tnte^onsidii 
sehârif  d'apurés  les  siennes^  et  il  craignit  detdeï^ïeiiir 
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yiçtim^  4'lWQ  trahisoo  »'il  laissait  à  Glialeb  lé  temps 
^e  mettre  ses  projets  à  exécutioa. 

)lse  trotnpait;  certainement  Ghateb  n^aimait  pas 
les  Osmanlis,  m^s,  d'un  autre  côté,  il  haïssait  égale- 
ment la  domination  des  Wahhabites:  son- dessein 
^tait  d'affaiblir  les  deux  partis  ;  jamais.il  ne  songea 
à  se  conduire  traîtreusement  envers  le  pacha,  ayant 
fait  la  promesse  solennelle  de  protéger  sa  sûreté. 

Yahya,  homme  de  la  race  des  schérifs,  parent 
éloigné  deGhaleb,  et  auparavant  son  antagoniste, 
fut  nommé  gouverneur  de  la  Mecque  par  Moham- 
med Aly  ;  celui-ci  savait  bien  qu'il  n'avait  lii  talent, 
ni  réputation,  il  V|{^ulaî|;  simpl^enf  que  la  place  fût 
remplie  par  un  individu  complètement  nul.  Le  pa- 
cha s'empara  de  tous  les  revenus  du  schérif  à  Djidda 
et^^^Mççqiie,  nç  laissant  à  YahyaL  qu^une  pension 
mensuelle  de  trente  bourses., 

A  cçtt^é  époque ,  le  pacha  n'avait  d'autre  objet. en 
vue  que  d'expççjiçr  des  vjiyres  de  Djidda  à  la  Mecque 
et  à  Ta'jÇ.  (juand  il  çp  pop  réijui  uin§  petite  quantité 
dans  cette  dernière  ville ,  il  résolut  de  frapper  un 
coup  décisif  contre  ses  ennemis,  que  sa  longue  inac- 
tivité avait  enhardis  au  point  d'enlever  des  chameaux 
aux  portes  mêmes  de  Taïf  et  de  la  Mecque,  pendant 
que  les  Bédouins  commençaient  à  manifester  leur 
ihépris  pour  le  pouvoir  du  pacha  qu'ils  détestaient 
déjà  à  cause  de  sa  perfidie.  De  tous  les  ennemis  des 
Turcs,  dans  le  voisinage  de  la  Mecque,  ceux  qui 
s^élaîeiit  montrés  les  plus  hostiles  étaieïit  les  Arabes 
Begoum  qui  habitaieùt  Taraba,  et  qui^  dans  yne  bcr^ 
casîon  précédente,  avaient  défait  Moustâfa  bey.  Ia 
plus  grande  partie  des  troupes  de  Ghaleb  s'étaient  ré- 


»-  576  ^ 

fugiées  à  Tarabâ,  aussitôt  a[»*ës  la  foise  de  leur  chef; 
schérif  Radjëh  y  avait  établi  son  quartier  général;  il 
y  fut  rejoint  par  Aly  Medhaîfé ,  frère  d'Othman  : 
c'était  un  homme  d'un  grand  crédit  dans  ce  pays. 
Ainsi  Taraba  devint  le  point  d'union  de  tous  les 
Wahhabite^.  du  sud ,  de  ipéme  que  Deraieh  l'était 
dans  le  noiyi. 


CHAPITRE  IX. 


LES  AmABSa    BKGOVlf   COUUXfi^iê  PAR   UMB   FlKMSJi — 

LSa  TURCS  LA  RRGARDBIIT  COMME  UNE  SORCIERE, ILS 

SONT  DiFAITS  A  TARABA.  —  MÉCONTENTBHEItT  DES 
TROUPES  TURQUES.  —  MORT  DE  SAOUD  :  ABDALLAH 
SON  PILS  EST  proclamé' CHEF  DES  WAHHABITES. 


Les  Arabes  Begoum ,  dont  lés  uns  sont  pasteurs 
et  les  autres  cultivateurs,  étaient  commandés  par 
Gbalié,  veuve  d'un  des  principaux  habitans  de 
Tarabaj;  elle  était  plus  riche  qu'aucune  famille  arabe 
du  voisinage ,  elle  distribuait  de  l'argent  et  des  vi- 
vres à  tous  les  pauvresl  de  sa  tribu  qui  voulaient 
combattre  les  Turcs  ;  sa  table  était  ouverte  à  tous  les 

« 

Wahhabites  fidèles  dont  les  chefs  tenaient  leurs  con-^ 

>-  ,  ,  _j    •  - 

seil$  dfms  sa  maison;  comme  la  vieiUp  àsuo^e  4t9it 
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câèbre  pour  la  rectitude  de  son  jugement ,  et  la  con- 
naissance exacte  des  intérêts  des  tribus  roisines,  non 
seulement  son  avis  était  écouté  dans  le  conseil ,  il 
était  même  généralement  suivi;  ain$i  elle  gouver* 
nait  réellement  les  Begoum,  quoiqu'ils  eussent  pour 
chef  ou  scfaeikh  Ibn  Khorscban,  mais  il  ne  Tétait 
que  de.nom.  Depuis  la  première  défaite  de  Moustafa 
bey  prés  de  Taraba ,  le  nom  .de  Ghalié  s'était  répandu 
dans  tout  le  pays  ;  la  peur ,  chez  les  soldats  turcs,  gros* 
sit .  bientôt  son  influence  et  son  importance  ;  ils  la 
considérèrent  comme  le  chef  des  Wahbabites  unis,  et 
racontèrent  les  histoires  les  plus  absurdes  sur  ^ 
puissance  comme  une  sorcière,  accordant  ses  faveurs 
à  tous  les  chefs  ^fi^abbabites ,  qui,  par  son  moyen, 
étaient  rendus  invincibles. 

Ces  rapports  contribuèrent  à  décourager  les  Os- 
manlis,  inspirèrent  une  nouvelle  confiance  aux  Bé- 
douins, et  concoururent  '  essentiellement  à  faire 
échouer  l'expédition  de  Tousoun  pacha.  Moham-^ 
med  Âly  ayant  finalement  décidé  d'essayer,  une  se* 
conde.  attaque ,  Tousoun  partit  de  Tatf  vers  la  fin 
d'octobre  ou. le  commencement  de  novembre  i8i5, 
avec  deux  mille  hommes,  pour  s'emparer  de  Taraba. 
Le  pays  entre  cette  ville  et  Taif  était  au  pouvoir  des 
Béni  Sad,  des  £1  Nasséra  et  notamment  des.Ateibé> 
toutes  tribus  hostiles  ;  elles  s'étaient  montrée»  neu- 
tres pendant  le  gouvernement  du  schérif ,  et  même 
plusieurs  de  leurs  scheikhs  étaient  venus  à  la  Mec-^ 
quQ  afin  de  négocier  avec  le  pacha;  dès  qii'il  eut 
fait  arrêter  Ghaleb,.  tous  s'enfuirent  dans  leurs  mon- 
tagnes et  commencèrent  à  faire  des  excursions  con- 
tre Taîf  et  contre  les  troupes  turques  >  à  qui  ces 
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Arabes  reprochaf  eqt  la  trahison  4e  Mohamiped' Al|[. 

'  A  son  départ  de  Taif>  Tonsoun  avait  pris  des  'TÎ* 
Très  pour  trente  jours  ',  dont  il  consuma  la  plus 
grand^  partie  à  une  guerre  Ssitigante  contre  les 
Ateibé;  il  lès  poursuivit  dans  leurs  montagûes  et  ré^ 
daisit  plusieurs  de  leutrs  hordes  à  la  sujétion.  En  ar^ 
rivant  devant  Taraha ,  il  ne  lui  restait  \)lus  que  pour 
trois  jours  de  provisions.  Les  troupes  reçurent  Vpr-* 
dre  d'attaquer  immédiatement  la  place;  les  Arabes^ 
animés  par  la  présence  et  les  exhortations  de  Ghalië; 
défendirent  courageusement  leurs  remparts  ;  leA 
Turcs  n'avaient  pas  ]lespérance  d'un  fiché  b^tin,  et 
harassés  de  leurs  efforts  précy^ens,  furent  aisément 
rqjpussés.  Tousoun  commanda  une  seconde  attaqué 
pour  le  lendemain ,  les  troupes  refusèrent  ouverte- 
ment de  lutter  contre  Ghalié;  les  officier^  ftù  pa^a 
hii  représentèrent  Fétat  d'épuisement  de  l'ai»mëé  et  le 
manque  de  vivres^  lui  éxpoisant  que,  dans  le  cas  d*UÀ 
autre' échec,  ils  mourraient  tous  de  faiçi.  Us  le  dëéî- 
dèrent  ainsi  à  changer  l'ordre  d'attaque  çn  un  ordre 
dé  retraite  verS'Taïf.  Les  Bédouins;  qui  <^qnnaissâieiit 
l'embarras  de  sa  position,  sortirent  de  la  ville  ausst-^ 
tèt  qu'il  commença  son  mouvement  rétrogradé,  ser- 
rèrent de  près  ses  soldats ,  gagnèrent  les  passages /jai 
étaiekit  stir  la  rcniite  etle  harcelèrent  •  si  vivement, 
que  les  Turcs  lurent  obligés  de  prendre  la  fiiite  abân*'' 
dontiant  leurs  bagages,  leurs^  tentes ,  leur  artillerie 
et  leurs  provisions. 

^  Ce  fut  là  que  l'Écossais  Ibrahim  Aga  se  distingna; 
avec'quelques  uns  de  ses  cavaliers, il  reprit  uH^cai 
non,  et  le  pointa  si  bien  qu'il  donna  àu;c  fu»(4fs 
le  temps  de  traverser  un  défilé,  où,  sans  cêla,âi^  eua^ 


Sfiat  probablen^ent  été  tous  exterminés.  Sept  centi 
hommes  k  peu  près  fîireat  tués  dans  eettp  retraite  ; 
beauceoip  périrent  par  le  manqne.d'i^u  et  dé  vivres } 
ear,  même  devant  Taraba ,  le  ppin  d'ui^e  livre  de  bisr 
«lit  s'était  éleyé  à  une  piastre  forte*  L'armée  fut 
sauvée  d'une  destruction  totale  par  une  centaine  d^ 
eavalievs  qui  acooinpagnaient  Tousoun.  L'in&ntfitie 
^dpuinë  jij^  put  doutenir  le  ^ehoc  de  cetjte  grpssrs  eir 
vabri^  é^ptiiônne^  qui  cependant  n'eut  que  pmi 
d'OOfaBians  d'agir  efficaeement  dans  ces  caotoiift 
montueitjL  e4;  rocailleux^  Les  eftfans  agiles  et  in&tk^ 
gfibles  fiu  désert  avaient  un  grand  avantage  sur  lé 
lourd  fantassin  ture  ^  iqui  ne  peut  pas  suppo^rter 
bea«coupd^>f;iâtigue.  '     ) 

J^jp/rë^  i^ati^  jours  4^  peinjes  în^nies  et  après 
avoir  échappé  difficUement  au  danger  d'^ce  pris, 
TousciEUf  arriva  aree  le  rèsfe  de  sioo  armée/àTaSf/ 
Le'i^au^aSs  jaujceés  deieette^xpéditien  clpii  ètr^  pirin*- 
eipf  lemeiut  ittribué  au  manqitô  de  «chameaux  ppur 
le  transport  des  hommes  et  des  vivres,  il  n Y  4vait 
pas  iQuim  phis  jà  Taîf  de^  ces  ttoîmaûx  en  anéserv^e  qui 
puaseot  lut  |K>rter  4^$  renfocts  H  des  !approvibiaiiiie*^ 
mepis«  fians-Autreavan^ge/queiœitiiide  ^'expérience 
tjrée  dut  tiaa&eur,  Mohammed  Aly  fîit  i4>K^^  après 
cette  dë&ite  jughaiiée^  de  reprend  ses  aneikttmesr 
oecufiatiiQAs^defaire  parcourir  par  des  caravwies  les 
neotesentee  Si^dd^,  la  Mecque  et  Taif^hienjéon*» 
vaincu  tqùe  toute  opémti^m  icant^  Kennemi  devais 
partir  de  la  dernière  de  o^s  .v^les^       v  * 

Les  Wahfaajbites^  après  ;av<âr  poursui vides -Tutcs 
jw<{i:Cà  Moe  journée  de  Taïf^  retournèrent  à  Taraba, 
^  iP^rjirmt  J^ur  3ys(èmi9  sfllb  haràsper,  pifer  des  .ex.- 
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cursions  soudaines,  les  carayanes  du  pacha;  elles  ne 
pouvaient  plus  traverser  le  pays  à  moins  d'escortes 
si  nombreuses  qu'elles  consommaient  un  tiers  des 
vivres  avant  qu'on  fût  arrivé  au  lieu  de  la  destina- 
tion. Le  ipacha  passait  son  temps  à  la  Mecque  et  à 
Djidda. 

En  novembre  1 8 1 3 ,  le  pèlerinage  se  fit  avec  une 
grande  pompe.  Soliman,  pacha  de  Damas,  estait  venu 
avec  la  caravane  de  Syrie,  à  travers  le  détert,  sans 
aucun  obstacle  :  mais  les  Bédouins. sur  le  territoire 
desquels  il  avait  pqtss'é ,  ^  Tobligèrent  à  payer  le  tri- 
but de  transit  pour  les  dix  ans  pendant  lesquels  le 
hadj  de  la  Syrie  avait  été  suspendu,  tfn  grand  nom- 
bre de  pèlerins  de  l'Âsie-M ineureietde  Gonstantino- 
pie  était  venu  par  Suez  et  par  Djiddà  k  la  Mecque, 
et  les  habitans  des  cités  saintes  se  r^ouissaieni  de 
voir  revivre  les  profits  quMls^  tiraient  de  là  présence 
des  pèlerins,  et  dont  ils  avaient  été.  privés  en  par- 
tie par  les  Wahhabites.  On  envoya  du  Caire  au  pa-^ 
cha  plusieurs  milliers  de  chameaux  avec  la  caravane 
des  pèlerins  et  un  renfort  considérable  de  troupes  ; 
Moustafa  bey  alla  chercher  en  Egypte  dés  chevaux 
pour  remplacer  l'immense  quantité  de  ceux  qui 
avaient  été  perdus.  Pendant  l'hiver  de  >i8i3  à  t6i4, 
l'armée  turque  resta  complètement  iqactiveV 

Toutes  tes  expéditions  contre  l'ennemi  ayant 
échoué,  excepté  celle  dans  laquelle  Médine  fut 
prise,  le  pacha  jugea  qu'il  convenait  de  faire  une 
diversion  sur  un  nouveau  plan  dont  lé  si^ccés  pour-, 
rait  encourager  ses  soldats  et  détourner  l'attenUon 
des  Wahhabites  du  point  principal  de  l'attaque.  Une 
escadre  fut  équipée  à  S^idda,  elle  portait  quinze 
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eeilts  fantassins  et  était  accompagnée  de  nond)reiuc 
bàtimens  de  transports  chargés  de  vivres.  Hosseîn 
Aga^et  Saîm  Oglou  furent  chargés  du  eômmande* 
ment  des  taupes.  Ils  se  dirigèrent  sur  Gonfodé, 
port  de  mer  à  sept  journées  au  sud  ^e  Djidda,  qui 
avait  autrefois  appartenu  au  territoire  de  Ghaleb^ 
mais  qui  depuis  cinq  ans  était  dans  la  possession  de 
Tami  schéikh  des  Arabes  Asir ,  la  plus  forte  Àes 
tribus  des  motitagpes  au  sud  de  la  Mepque^  et  la  plus 
enthousiaste  parmi  les  sectateurs  du  wahhabisme. 
La  position  dé  Gonfodé  semblait  être  avantageuse 
pour  diriger  des  attaques  contre  les  montagnards , 
de  poncert  avec  la  garnison  de  Taîf;  cette  pUce 
pouvait  être  aisément  approvisionnée  de  vivres,  et 
faciliter^  la  conquête  de  l' Yemen  dont  les  richesses 
avaient  sans  doute  tenté  depuis  long-temps  i!avi- 
dité  de  Mohammed  Aly*Leplan  était.assez  judicieu- 
sentent  imaginé.  Gonfodé,  où  Tami  n'entretenait 
qu'une,  faible  garnison ,  fut  pris  en  mars  1 8 1 4 ,  sans 
efiu3ion  d&  sang  ;  la  plupart  des  habitans  avaient  pris 
la  fuite;  Aussitôt  que  U  reddition  de  cette  ville  fut 
connue,  un  corps  de  quatre  cents  hommes  de  ca- 
valerie partit  de  Djidda  et  suivit  les  bords  de  la 
mer.  Gonfodé  était  suffisamment  défendu  par  un 
mur  pour  un  ennemi  qui,  comme  les  Wahhabites, 
n'^avait  pas  d'artillerie^  mais  l'eau  manquait  dans 
l'ititérieur  des  murs,  et  les  puits  qui  en  fournissent 
sont  à  trois  heures  de  distance ,  près  des  montagnes. 
Il  aurait  fallu  construire  des  retranchemens  autour 
de  ces  sources ,  et  protéger  le  chemin  de  là  jusqu'à 
Gonfodé  par  une  ligne  de  tours  ou  de  batteries , 
parce  que  les  Turcs-  avaient  beaucoup  de  canons; 
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des  précflutioiis  de  ce  genre  ne  viennent  jàfaidis  à 
l'idée  dfes  stupides  et  impréroyans  Osmànlis;  demémë 
les  puits  de  Djiddk,  qui  sëi  trouvent  à  une  iietire  dés 
murs  de  cette  ville^^  étaient  toujours  laisses  sans 
la  moindre  défense. 

Cent  cinqutate  Arnautes  furent  pla<^.s.  prés  des 
puits  de  Gonfodé^  moins  pour  les  garder  eohire 
l'ennemi  que  pour  eihpècher  les;  Arabes*  et  Ifè 
paysans  du  voisinage  d'y  venir  abreuver  leurs  iroxh 
peaux.  Les  Turcs  étaient  depuis  un  mois  inactifs  à 
Gonfodé^  quand^  au  commencement  de  mai>  ils  fîi^ 
rent  surprispar  une  armée  d'environ  dix  raille  VI ût- 
habites  comitiaildés  par  Tami.  Les  Arnautes  chat^ 
:gés  de  gaider  les .  puits  furent  d'abord  attaqués. 
Quelques  uns  combattirent  bravement  jusqu'au  soit, 
d'autres  s'enfuirent  vers  la  ville,  et  y  répandirent  une 
consternation  générale.  Aussitôt  une  tçUrréur  fian^- 
que  s'empara  du  commandant  et  de  la  plupart  de  ses 
soldats,  qui  coururent,  aux  navires  mouilles  dans  le 
port.  Les  Wabhabites  entrèrent  dans  la  ville>  1*6- 
rent  un  grand  nombre  de  militaires  et  de  domesti- 
ques appartenant  à  l'armée  turque,  qui  i^e  purent  se 
sauver  dans  des  batieaux  et  qui  ne  savaient  pas  na- 
ger, il  y  en  eut  beaucoup  de  massacrés  dans  l'eau, 
tout  près  des  bàtimens,  par  les  Wabhabites  qui  les 
poursuivaient  à  la  nage  ;  le  commandant  turc  ne  se 
vit  pas  plutôt  en  sûreté  à  bord  d'un  vaisseau,  qu'A 
ordonna  de  faire  voile,  abandonnant  à  une  mort  cer- 
taine tous  ceux  qui  ne  pouvaient  pa^  s'échapper  pHr 
tuer. 

Les  Wahhabites  n'avaient  jamais  trouvé  tuot  butili 
^atUBsi  «onsidéraMe  que  celui  qui  rëcon^pensa  leurs 


«ffbttt  à^obfodë*.  Tôtitîebagàgë>  \ï)lfe  giràttdè '^tlKi^ 
tité  de  âiunitions  et  toute  l'artiHek^ie  tombëneht  eti<^ 
tte  leùt^  mains  '',  jpeti  dé  Tarci  apht  èaûvé  qùelqtib 
(*[08è  de  plus  que  les  habita  qu*ils  perlaient.  Là 
jftttîfe  là  plYft  précieuse  de  ta  proie  fut  qt«à- 
tt^  cents  chevaux  et  utt  gt'ahd  nombre  de  chft^ 
théaux. 

Leë  nâtilnéà  ëtàm  mal  appr^yi^ôttuëis  d'eàli  où  dé 
tiTres;  beaticdtip  dé  Soldats  ott  de  matelots  tûrd( 
moûniteiit  dâHs  ïâ  traversée.  CepentËàht  ott  a  W- 
tttntê  qufe  Sâïiif  (%lôti,  le  commandant,  feivàît  ré^ 
liêt^m^ût  ses  mains  àviec  de  Teau  dôûce^  tandis  mSè 
ïèsftifortiittés  compagfiions  périssàiéilt  dtè  soîf.  A  ifeon 
k«ril?êë  A  îijîddà,  il  fût  liotiimé^ôuvemeur  de  cette 
][flacé.  Le  peta  de  soldats  qui  is'étàiëht  défendus  à  Goé- 
fôdé  pièndaût  làntiit  réussirent  à  s'échappeir  à  là  fâtèerir 
de  la  nuit^  douze  d'entre  eux  atteignirent  la  Mécqtte. 
MohàSnmBd  ASy  les  récompensa,  et  leur  permît  d'en- 
-frer  'dans  vth  autre  torps ,  palpCè  qïi'ih  étaient  dë- 
Vîîdés  à  ïiè  pîtrî  servir  soù*  lès  o^res  de  Saïm 
KD^lôu.  -  . 

Vers  le  teitips  dé  rexpédîtîoft^è  Gonfodé,  Mo- 
hammed Aly  était  allé  â  Taîf  afin  d'y  jouir  des  bieiï- 
feits'flù  dîmat,  et  d'être  plus  prés  du  théâtré  de  Ib 
guerre  et  de  la  demeure  des  Bédouins  avec  loquets 
ïl  déferrait  établir  dés  Commùnicàtiohïs  amicales .  En 
Jùîrf  i8i4,  tin  corps  de  quinze  cents  soldats,  fe  meil- 
leài^e infanterie  d'Egypte,  arriva  du  Caîi*e,  ayant  à  àa 
tête  Hassan  pacha,  célèbre  chef  arnauté  et  fidèle 
^rtiskn  de  Mohammed  Aly,  dont  il  avait  partagé 
là  fbrtniie  même  avant  qtle  celui-ci  devînt  paeha 
d^gyptè.  Hasskh  paëhà  et  son  frère  Abdîti  be^, 
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nomme  précédemment,  avaient  réduit  la  Haute- 
Egypte,  à  la  soumission,  et  ensuite  coopéré-  avec 
Mohammed  Aly  au  massacre  des  mameloucks^  aii 
Caire,    exécuté  uniquement  par  des  soldats    ar- 
nautes.  Hassan  pacha  avait  récemment  fait  preuve 
de  zèle  dans  une  révolution,  de  peu  de  durée, 
survenue  pendant  que  le  pacha  était  absent  du 
Caire.  En  décembre  i8i3,  ou  au  mois  de  janvier 
suivant,  Latif  pacha  avait  excité  des  soupçons.  Cet 
homme,  jadis  mamelouck  de  Mohammed  Aly,  avait 
été  envoyé  avec  Ismaêl  pacha  pour  présenter  les 
clefs  de  la  Mecque  et  de  Médine  au  grand  sultan; 
il  fut  créé  pacha  à  deux  queues,  en  considération 
de  son  patron.  J^e  bruit  de  la  mort  de  Mohammed 
Aly  s'étant  répandue  au  Caire  ^  la  conduite  de  La* 
tif  pacha  donna  lieti  de  suspecter  qu'il  visait  à  s'emr* 
parer  du  gouvernement.  On  répétait  dans  le  public 
qu'il  avait  reçu  de  la  forte  un  firman  qui  rautori- 
sait  à  cette  démarche  si  l'occasion  s'en  présentait. 
Le  gouverneur  et  Hassan  pacha  adoptèrent  aussitôt 
des  mesures  pour  arrêter   cette   révolution  ":  jls 
assiégèrent  pendant-  trois  jours  le  palais  de  I^atif 
pacha  qui  bientôt  après   fut  arrêté,   déguisé  en 
paysan  el  décapité  ;  par  ce  mo^en,  la  tranquillité  (îit 
rétablie. 

Hassan  pacha,  à  son  arrivée  dans  le  Hecyaz.,  fut 
envoyé  par  Mohammed  Aly  pour  établir  son  quartier 
général  à  Kolakh,  petit  village  à  huit  on  neuf  heur 
res  de  marche  à  l'est  de  Taïf ,  sur  le  chemin  de  Ta«- 
raba,  et  dans  une  plaine  au  delà  de  la  grande 
chaîne  de  montagnes.  Des  puits  nombreux  faisaient 
de  Kolakh  une  position  importante,  ei  il  était  for- 
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tifié  jusqu  a  un  certain  point.  Tousoun,  qui  avait 
encouru  le  déplaisir  de  son  père  pour  son  attaque 
inconsidérée  de  Taraba ,  resta  à  la  Mecque* 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  j'arrivai  de*Souakin 
à  Djidda.  L'état  des  affaires  des  Turcs  dans  le  Hed- 
jaz  ne  promettait  nullement  une  issue  heureuse  à  la 
lutte.  Le  mécontentement  et  une  sorte  de  terreur  pa- 
nique se  manifestaient  universellement  parmi  les  sol- 
dats. Les  victoires  réitérées,  remportéesjpar  l'ennemi^ 
et  la  certitude  de  la  mort  pour  tous  les  Turcs  faits 
prisonniers ,  rendaient  le  nom  seul  des  Wahhabites 
un  épou vantail  pour  les  troupes  du  pacha.  Leur 
paie  qui,  en  Egypte,  suffisait  pour  faire  bien  vivre  un 
soldat,  Tempèchait  à  peine,  dans  le  Hedja;c,  de  mou- 
rir de  faim.  A  Taïf  et  à  Médine,  le  prix  de  tous  les 
objets  de  première  nécessité  monta  à  un  taux  si 
élevé  qu'un  soldat  ne  pouvait  guère  acheter  assez 
de  pain  et  d'oignons  pour  se  sustenter  ;  la  paie  était 
.toujours  arriérée  de  trois  à  quatre  mois.  Même  à 
Djidda  et  à  la  Mecque ,  tout  était  de  deux  ôent  cin- 
quante pour  cent  plus  cher  qu'en  Egypte ,  de  sorte 
que  tout  militaire  qui  avait  économisé  un  peu  d'ar- 
gent avant  d'arriver  dans  le  Hedjaz  était  obligé  de 
le  dépenser  pour  se  procurer  les  choses  indispensa- 
bles à  la  vie.  D'ailleurs  les  troupes  étaient  payées  en 
piastres  égyptiennes,  mauvaise  monnaie,  et  ayant 
moins  de  valeur  dans  le  Hedjaz  qu'au  Caire  ;  ainsi 
les  militaires  perdaient  un  tiers  de  leur  paie.  Beau- 
coup vendirent  leurs  armes  à  feu  et  leurs  habits ,  et 
en  général  éprouvèrent  une  infinité  d'embarras  fâ- 
cheux, que  Mohammed  Aly  ne  s'embarrassa  jamais 
de  soulager.  Un  grand  nombre  de  soldats  ^  de  cha- 
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meliers,  de  domestiques  et  d'artisans  perdirent  leur 
salaire  et  s'embarquèrent  à  Djidda  et  à  Yambo 
pour  le  Caire;  bientôt  le  pacha  défendît ,  sous  des 
peines  graves,  de  sortir  du  pays,  interdiction  qui 
Jes  chagrina  singulièrement.  Un  soldat  turc  est,  dans 
tous  les  tenips ,  un  volontaire  et  peut  se  retirer  du 
service,  quand  bon  lui  semble;  dans  le  Hédjaz,  ces 
hommes  se  trouvèrent  traités  en  prisonùiers.  11$ 
quittèrent  en  foule  leurs  quartiers  à  Taïf  et  à  la 
Mecque,  et  vinrent  secrètement  à  Djidda,  espérant 
pouvoir  s'échapper  à  bord  de  quelque  navire.  Quand 
on  les  découvrait,  on  les  renvoyait,  enchaînés,  au 
quartier-général.  Un  jour  j'en  rencontrai,  sur  le 
chemin,  de  Djidda  à  la  Mecque,  plus  de  trente  liés 
ensemble  par  les  bras  à  upe  longue  corde ,  ignomi- 
nie que  ces  fiers  Osmanlis  ne  purent  jamais  oublier. 
A  ces  causes  de  plainte,  il  faut  ajouter  l'insalubrité 
de  l'air,  et  la  mauvaise  qualité  de  l'eau  qui  rendent 
la  piartie  basse  de  la  côte  du  Hedjaz  un  des  climats 
les  plus  mauvais  que  je  connaisse  ;Jbien  peu  de  sol- 
dats échappèrent  à  son  influence,  et,  d'après  un  cal- 
cul modéré,  un  quart  d'entre  eux  tut  incapable  de 
faire  le  service.  Le  découragement  occasioné  par 
la  mauvaise  santé  devint  général  ;  Mohammed  Aly 
négligea  le  seul  moyen  de  le  faire  cesser  et  de  rani- 
mer ses  soldats,  qui  était  d'augmenter  leur  paie  et  de 
distribuer  des  récompenses  au  petit  nombre  de  ceux 
qui  s'étaient  distingués.  Ils  ne  reçurent  aucune  aug- 
mentation ,  et  il  existait  un  tel  désordre  dans  les 
finances  de  l'armée,  que  chaque  chef  avait  le 
moyen  de  rogner  une  portion  de  ce  qui  revenait  à 
$es  inférieurs  :  injustice  dont  il  n'était  jamais  pos- 
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Mble  d'oJ)tenir  le  redressement,  Faijte  de  rje.cru(BS 
turques,  un  grand  nombre  de  fellî>h$  ou  payçaos 
égyptiens  avaient  épé  dressés  par  le§  olpciefs  ave.ç  les- 
quels ils  demeuraient  comme  domestiques,  pour 
remplir  les  vides  dans  les  rangs. 

l^Iohammed  Aly  était  peut-être  le  çeuj  de  sa  çopr 
et  de  son  armée  qui ,  dans  ces  circonstances  ,  ne 
désespérât  pas  du  succès  futur,  sachant  bieqi  que  sa 
chufe  et  son  expulsion  de  l'Egypte  seraient  certaines 
s'il  ne  remportait  pas  quelque  avantage  signalé  en 
Arabie.  Depuis  son  arrivée  à  Taïf,  il  avait  esss^yé  de 
rouvrir  des  communications  amicales  avec  les  Bé- 
dojiins^  et  il  y  réussit  en  partie,  par  le  moyen  de 
l'argent  et  de  la  patience.  En  août  i8i4;>  les  tribus 
desHodheïl,  des  Thekif,  des  BeniSad,  etupe  par- 
tie de  celle  des  Ateïbé ,  avaient  conclu  avec  lui  une 
noiivelle  alliance;  les  trois  premières  demeurent  en- 
tre la  Mecque  et  Taïf;  les  Ateïbé,  plus  à  Fçst.  Iveurs 
scheikhs  étaient  venus  au  quartier-général,  et  à  peu 
près  cinq  cents  hommes  de  leurs  Arabes  s^étaient 
enrôlés  sous  les  bannières  de  Mohammed  Aly,  qiji 
leur  accorda  une  paie  presque  double  de  celje  qu'il 
donnait  à  ses  soldats.  Durant  mon  séjour  à  Taïf,  en 
août  i8i4,  j'allai  souvent  au  quartier-général  où  il 
arrivait  journellement  des  chefs  bédouins;  ils  étaient 
sûrs  de  recevoir  en  présent  un  habillement  complet^ 
et  les  grands  scheikhs ,  de  l'argent.  Beaucoup  le 
prenaient ,  et  de  retour  à  leurs  tentes ,  informaient 
les  Wahhabitesde  ce  qu'ils  avaient  vu  à  Taïf;  d'au- 
tres restèrent  neutres;  le  pacha,  afin  d'en  gagner  un 
petit  nombre,  jugea  qu'il  convenait  de  donner  de 
}K)nnes  paroles  et  des  cadeaux  à  tous.  Il  écoutait  les 
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discours  et  souvent  les  assurances  trompeuses  des 
Bédouins  avec  une  patience  et  un  air  de  bonne  hu- 
meur extraordinaires  chez  un  Osmanli  d'un  certain 
ï*ang. 

Ces  enfans  du  désert  lui  adressaient  la  parole  brus- 
quement et  sans  nulle  cérémonie ,  en  Tinterpellant 
seulement  par  son  nom  de  Mohammed  Aly.  Un 
jour^  un  Bédouin  Ateîbé  se  présenta  devant  le  pa- 
cha, lui  baisa  la  barbe  et  s'écria  :  «  J'ai  abandonné 
»  la  religion  des  musulmans  (ou  vrais  croyans,  ainsi 
»  que  les  Wahhabites  se  qualifient);  j'ai  adopté  la 
»  religion  des  hérétiques  (nom  donné  par  les  Wah- 
»  habites  à  tous  les  mahométans  qui  ne  professent 
}}  pas  leur  doctrine);  j'ai  embrassé  la  religion  de 
>i  Mohammed  Aly.  »  Cette  balourdise  involontaire 
excita  un  rire  général;  et  le  pacha  répondit  par 
son  interprète,  parce  qu'il  ne  savait  l'arabe  qu'im- 
parfaitement :  (c  J'espère  que  tu  sera^>  toujours  un 
»  hérétique  décidé.  » 

Cependant  le  pacha  et  les  principaux  officiers  con- 
tinuaient à  ignorer  presque  entièrement  la  force,  les 
intérêts  et  l'histoire  intime  des  tribus  qui  lés  envi- 
ronnaient, ils  n'avaient  nulle  connaissance  locale  de 
leurs  territoires,  de  sorte  que  les  Bédouins  ne  pou- 
vaient pas  avoir  grande  confiance  dans  les  desseins 
de  leur  nouvel  allié.  Toutefois  le  parti  du  pacha  ac- 
quérait journellement  de  l'infliifence.  La  profusion 
avec  laquelle  il  répandait  les  piastres  fortes  autour 
de  lui  se  fit  sentir  jusqu'au  cœur  de  l'armée  wah- 
habite;  et  quoique  je  doute  qu'aucun  Bédouin  ait 
jamais  été  attaché  sincèrement  à  sa  cause,  néanr 
moins  un  grand  nombre  affectait  de  l'être^  ou  au 
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moins  s'abstenait  d'hostilités,  afin  de  participer  à  ses 
largesses.  Schérif  Radjéh  même,  qui  s'était  mis  à  la 
tète  de  ses  ennemis ,  et  s'était  distingué  personnelle- 
ment du  côté  des  Wahhabites  pendant  l'attaque  de 
Tousoun  pacha  contre  Taraba ,  fit  des  propositions 
de  retourner  vex^s  Mohammed  Aly,  ayant  des  motifs 
de  mécontentement  contre  les  chefs  ses  propres  com- 
pagnons. 

Jusqu'alors  la  conduite  du  pacha  montrait  que 
Ghaleb  était  le  seul  personnage,  parmi  les  chefs  du 
Hedjaz ,  pour  lequel  il  eût  de  l'aversion  ;  Radjéh 
put  prouver  clairement  qu'il  n'avait  abandonné  la 
cause  de  Mohammed  Aly  que  par  la  crainte  de  par- 
tager le  sort  du  schérif.  En  septembre^  il  vint  à 
Taïf  j  le  pacha  l'accueillit  très  gracieusement,  et 
le  plaça  de  nouveau  à  la  tête  de  ses  soldats  bé- 
douins. 

Indépendamment  de  sa  condescendance  politique 
danis  ses  relations  avec  les  Bédouins,  Mohamme4  Aly 
faisait  toqt  ce  qu'il  pouvait  pour  se  concilier  les  ha- 
bitans  du  Hedjaz.  Beaucoup  de  petits  impots  levés 
par  Ghaleb  furent  supprimés  ;  les  droits  de  douane 
à  Djidda  sur  différens  objets ,  notamment  sur  le 
café,  furent  diminués;  de  grosses  sommes  et  de 
grandes  quantités  de  grains  furent  distribuées  parmi 
les  pauvres  et  les  nécessiteux  de  toutes  les  sortes. 
Les  savans  et  ceux  qui  occupaient  des  emplois  auprès 
des  mosquées  et  des  écoles  reçurent  des  dons  ;  les 
lieux  saints  de  la  Mecque  furent  reparés,  et  durant 
son  séjour  dans  cette  villele  ps^cha  observa  très  scrupu- 
leusement les  cérémonies  minutieuses  et  ennuyeuses 
qui  sont  prescrites  à  quiconque  visite  la  ka'aba  p  et 
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quî ,  au  Caire,  lui  auraient  fourni  un  sujet  de  dé- 
rision ;  en  effet,  dans  cette  capitale  de  TÉgypte,  îl  ne 
se  gênait  pas  pour  manifester  ses  principes  de  seep- 
ticisoie  du  plutôt  d'athéisme.  Il  fut  enjoint  atix  soldats 
turcs  dans  tout  le  Hedjaz  de  s'abstenir  de  tout  lan- 
gage insultant  envers  les  indigènes;  ils  étaient  même 
punis  sévèrement  quand  ils  se  permettaient  ces  actes 
tyranniques  qui  leur  étaient  si  familiers  en  Egypte. 
Aucun  soldat  ne  se  hasardait  à  prendre,  au  marché, 
les  choses  par  force  ou  à  moitié  prik;  car  dans 
les  plaintes  portées  au  pacha  ou  à  ses  officiers,  tes 
Arabes  étaient  toujours  favorisés.  Ainsi  leurs  forteé 
préventions  contre  tous  les  étrangers  s'affaiblirent 
graduellehient,  et  le  pacha  acquit  une  réputation  dé 
justice  et  de  charité,  qualités  auxquelles  il  n'au- 
rait pas  pu  avoir  la  plus  légère  prétention  en 
Egypte. 

En  mai  1 8 1 4,  Saoud  mourut  d'une  fièvre,  mala- 
die très  commune  dans  le  Nedjd;  les  Wahhabites 
perdirent  en  lui  un  chef  infatigable  et  doué  de  tous 
les  talens  nécessaires  pour  le  pos^^e  éminent  où  il 
était  placé.  On  dit  que  les  dernières  paroles  qu'il  fit 
entendre  à  son  fils  Abdallah  furent  pour  lui  con~ 
seiller  de  né  jamais  combattre  les  Turcs  en  plaine, 
principe  qui,  s'il  eût  été  suivi  stfictement,eut  indubi- 
tablement assuré  aux  Wahhabites  le  recouvrement 
dii  Hedjaz.  Abdallah,  son  fils  aîné,  auquelles  princi- 
paux chefs  wahhabites  avaient  déjà  rendu  obéissance 
durant  la  vie  de  Saoud,  hérita  de  l'autorité  suprême. 
Néanmoins,  quelques  dissensions  s'élevèrent.  Saoud 
avait  plusieurs  frères  qui  réclamèrent  une  partie  de 
ses  trésors,  et  Fun  d^eùx,  nommé  Abdallah/  était  soir- 
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tenu  par  un  fort  parti  des  oulémas  de  Deraïeh.  Après 
quelques  actes  d'hostilité,  Abdallah,  fils  de  Saoud,fut 
reconnu  comme  chef  des.  Wabhabites.  Il  l'emportait 
sur  son  père  par  le  courage  et  Fhabileté,  mais  il  lui 
était  inférieur  dans  l'art  de  diriger  les  intérêts  politi- 
ques des  tribus  soumises  à  son  commandement,  et 
dontles  grands  scheikhs  commençaient  à  prenare  un 
air  d'indépeiïdailce^  ce  qui  afiaiblissait  la  force  géné- 
rale. LesWahhabîtes  du  sud,  qui  maintenant  étaient 
les  plus  exposés  aux  atàiques^  ne  recevaient  plus 
Tassistancé  des  tribus  du  nord,  dont  la  cavalerie  au- 
rait pu  les  aider  essentiellement;  et  même  les  scheikhs 
du  midi  n'étaient  pas  d'accord  entre  eux,  de  sorte 
que  le  pacha  avait  à  combattre  contre  des  tribus  iso- 
lées plutôt  que  contre  une  armée  combinée;  ce 
manque  d'union  peut  être  imputé  au  mépris 
que  lès  troapés  turques  avaient  inspiré  à  leuraén- 
nemis. 
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CHAPITRE  X. 


DISTmiBCTlOIV  DE  L'iimHÉE  TH&QUE   DANS  LE  HEDJAZ.  — 

■AMAGEB    DE     BAHEA.     MOHAMMED    ALT     ENVOIE 

SON    FILS    TOfJSbCN    A    MÉDINE.    LES    TUECS    SONT 

DÉFAITS  PAE  LES  IVAHIIAEITES    DANS  LE   EOHEAN.    

MOHAMMED    ALT   MAECOE     SUE     EIS^L.    —  LES   INAMr 
HABITES    T   SONT   BATTUS. 


Voici  comme  les  troupes  du  pacha  étaient  répar- 
ties au  mois  de  septembre  i8i4  :  à  la  Mecque^  deux 
cents  hommes  sous  les  ordres  d'Ibrahim  Aga ,  mo- 
herdar  ou  porte-sceau  de  Mohammed  Aly,  avec  cent 
cinquante  Arabes  sous  Yahya  ;  à  Médine^  à  peu  près 
quatre  cents  hommes  commandés  par  Divan  Effendi; 
cent  hommes  à  Yambo,  deux  cents  à  Djidda.  Tou- 
sounpacha^  avec  tjois  cent  cinquante  soldats^  était 
campé  entre  Yambo  et  Médine.  Mohammed  Aly 
avait  avec  lui  à  Taïf  trois  cents  Turcs  dont  une  cen- 
taine de  cavaliers.  Hassan  pacha  était  à  Kolakh  avec 
mille  Arnautes,  et  son  frère  Abdin  bey  commandait 
les  postes  avancés  de  l'armée,  consistant  en  douze 
cents  Arnautes  et  quatre  cents  cavaliers  qui  venaient 
d'arriver  du  Caire.  Cette  avant-garde  s'était  placée  à 


—  595  -«     . 

trois  ou  quatre  journées  au  sud  de  Taïf,  sur  le  ter- 
ritoire des  Béni  Nasséra,  et  vers  le  canton  de  Zohran 
OÙ  se  trouvait  Bakhroudj,  scheikh  des  Arabes  Gha- 
med,  et  le  principal  antagoniste  des  Turcs  ;  ceu:ît-ci 
avaient  l'avantage  d'être  en  quartier  dans  un  pays 
fertile,  fournissant  une -quantité  de  froment  et  d'orge 
suffisante  à  leurs  besoins  ;  et  ainsi  ils  ne  dépendaient 
plus  des  magasins  de  Taïf. 

Les  troupes  dont  je  viens  de  donner  Ténuméra- 
tion  peuvent  paraître  très  peu  considérables  au  lec- 
teur ;  néanmoins  je  pense  qu'elles  sont  évaluées  plu- 
tôt au  dessus  qu'a'u  dessous  de  la  réalité.  Suivant  le 
rapport  des  Turcs  et  du  pacha  lui-même ,  il  avait 
vingt  mille  hommes' sous  ses  ordres;  les  nombreux 
traîneurs  qui  suivent  toujours  une  armée  turque; 
la  multitude  de  marchands  et  de  péleriris  turcs  ré- 
pandus sur  la  surface  du  Hedjaz^  et  qui  affeôtaient 
de  porter  le  costume  des  soldats  dont  on  avait  de  la 
peine  aies  distinguer;  un  train  prodigieux  de  cha- 
meliers, de  palefreniers,  et  d'autres  domestiques  atta- 
chés à  l'armée,  tout  contribuait  à  enfler  la  quantité 
apparente ,  et  probablement  les  Wahhabîtes  eux- 
mêmes  n'eurent  jamais  uhe  idée  nette  de  la  force  de 
leurs  ennemis.  Dès  renforts  journaliers  arrivaient 
d'Egypte,  mais  ils  suffisaient  à  peine  pour  recruter 
les  rangs  qui  avai^it  été  si  fort  affaiblis  par  les  mala- 
dies et  les  combats  malheureux  contre  les  Wahha- 
bites.  Mohammed  Aly  avait  trop  peu  de  troupes  eu 
Egypte  pour  qu'il  pût  en  tirer  beaucoup  pour  le 
Hedjaz.  Il  avait  cinq  mille  hommes  dans  ce  pays  ^ 
et  dans  lé  même  temps,  ceux  qui  étaient  en  Egypte 
ne  s^élevaient  pas  au  4elà  de  six  à  sept  mille  bien 
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effectifs;  il  ne  pouvait  diminuer  ce  nomÊre  sans 
exposer  cette  contrée  à  être  attaquée  à  la  fois ,  soit 
de  Gonstantinople ,  soit  de  Dongola  par  les  mame^ 
loucks^  soit  parles  Anglais;  il  craignait  surtout  de  ce 

dernier  côté. 

*  • 

Quand  on  apprit,  dans  les  pays  qui  fournissent  la 
proportion  la  plus  considérable  de  soldats  aux  pa- 
chas turcs,  c'est  à  dire  en  Albanie ,  en  Roumili ,  et 
sur  la  côle  de  T  Asie-Mineure,  que  la  campagne  du 
Hedjaz  était  si  funeste  aux  troupes  qui  la  faisaient,  il 
vint  très  peu  de  recrues  en  Egypte;  et  depuis  i8i3 
Mohammed  Aly  fut  obligé  d'avoir ,  dans  cette  con- 
trée, ses  propres  officiers  recruteurs,  qui  ne  pouvaient 
rien  effectuer  qu'en  dépensant  des  sommes  consi- 
dérables. ATaïf,  j'entendis  le  pacha  dire  que  son  ar- 
mée consistait  en  trente-cinq  mille  hommes,  dont 
vingt  mille  étaient  dans  le  Hedjaz,  et  quinze  mille  ea 
Egypte  ;  cette  assertion  était  généralement  regardée 
comme  exacte. 

Pour  défendre  les  villes  saintes  et  tenir  dans  le 
devoir  les  provinces  voisines ,  la  petite  armée  de 
quatre  à  cinq  mille  hommes  était  suffisante  ^  avec 
l'aide  de  quatre  cents  soldats  bédouins,  pris  de  dif- 
férentes tribus  ;  mais  ce  n'était  pas  assez  pour  vain- 
cre les  Wahhabites .  Cependant  il  parait  qu'en  par- 
tant du  Caire  le  pacha  avait  solennellement  promis 
à. son  souverain  qu'il  les  rangerait  sous  son  obéis- 
sance. Malgré  tous  ses  efforts,  il  avait  été  impossible 
de  subvenir  au  manque  de  chameaux ,  la  route  de 
Taïf  à  la  Mecque  et  de  là  à  Djidda ,  littéralement 
jonchée  de  cadavres  de  ces  animaux,  montrait  qu'il 
était  absolument  nécessaire  de  renouveler   conti- 


nùelleinént  le  train  du  bagage.  Dans  le  Moalbfedé, 
faubourg  de  la  Mecque,  la  quantité  de  chameaux 
morts  causait  une  puanteur  si  pestilentielle,  que,  sur 
une  requête  présentée  par  les  habitans ,  un  certain 
nombre  de  pauvres  pèlerins  nègres  furent  payés 
pour  aller  chercher  de  Therbe  sèche  sur  les  monta- 
gnes prochaines  ;  on  en  entassa  une  grfinde  quantité 
sur  chaque  cadavre,  et  on  y  mit  le  feu;  de  sorte 
que  ces  charognes  furent  réduites  en  cendre. D'après 
un  calcul  modéré,  depuis  le  commencement  de  la 
guerre  en  1811  jusqu'à  l'époque  actuelle,  trente 
mille  chameaux  apps^rtenant  à  l'armée  avaient  péri 
dans  le  Hedjaz;  il  n'en  restait  pas  beaucoup  en 
Egypte.  On  était  allé  en  chercher  dans  le  pays  des 
nègres  jusqu'à  Sennar  :  mais  le  transport  des  provi- 
sions de  Kené  à  Cosseïr  et  du  Caire  à  Suez  en  exi- 
geait  une  telle  quantité  qu'on  n'en  pouvait  rësçrver 
que  bien  pen  pour  le  service  du  Hedjaz.  Le  pacha 
avait  envoyé  un  officier  à  Damas  pour  acheter  des 
chameaux  chez  les  Bédouins  de  Syrie  ;  ils  étaient 
attendus  à  la  Mecque  avec  la  première  caravane  de 
pèlerins,  et  Ibrahim  pacha  avait  fait  tout  ce  qui 
était  en  son  pouvoir  pour  en  réunir  parmi  les  tribus 
dé  la  Libye,  autant  qu'on  avait  pu  s'en  procurer; 
ils  devaient  également  partir  pour  le  Hedjaz  avec  le 
hadj  d'Egypte. 

En  attendant  leur  arrivée^  on  ne  prenait  que  des 
mesures  défensives;  cinq  cents  chameaux  avaient 
été  empruntés  des  Arabes  Harb  pour  le  transport 
des  vivres  de  Djidda  à  Taïf  ;  leurs  propriétaires  re- 
fusèrent positivement  de  faire  un  pas  de  plus  à  J['est 
ou  au  sud^  craignant  que  ces  animaux  ne  fussent 
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pris  par  les  Wahhabites.  La  garnison  de  Taïf,  sui- 
vant ce  que  j'appris  de  bonne  source,  n'avait  que 
pour  dix  jours  de  vivres,  et  elle  se  trouva  réduite  à 
une  telle  extrémité ,  quelques  semaines  après,  que 
le  blé  apporté  par  les  caravanes  était  distribué  tout 
de  suite,  sans  être  jamais  mis  en  magasin.  Dans  les 
postes  avancés,  à  Kolakh  et  dans  le  Zohran,  les 
troupes  n'avaient  aucun  moyen  de  moudre  le  blé  ; 
chaque  soldat  recevait  journellement  sa  ration  qu'il 
était  obligé  de  broyer  entre  deux  pierres  et  de  faire 
cuire  sous  les  cendres. 

Cependant  les  Wahhabites  faisaient  de  fréquen- 
tes incursions  vers  Taïf  et  contre  les  tribus  qui 
avaient  épousé  la  cause  du  pacha  :  celui-ci,  de  son 
côté,  harassait  le  pays  de  l'ennemi,  par  le  moyen  de 
sa  cavalerie  qu'il  envoyait  par  petits  détachemens. 
En  août  1814,  schérif  Yahya  fit  avec  ses  Arabes  un 
expédition  au  delà  des  montagnes  vers  Gonfodé,  et 
rapporta  un  butin  considérable  en  chameaux  et  en 
brebis.  Il  était  à  peine  de  retour  à  là  Mecque  que 
Tamî  se  vengea  en  dépêchant  vers  Djidda  un  corps 
de  six  cctots  hommes  dé  la  tribu  des  Kata'n ,  montés 
sur  des  chameaux.  Je  manquai  d'être  pris  par  ces 
partisans.  Étant  allé  de  la  Mecque  à  Djidda  avec  une 
petite  caravane  de  chameaux,  nous  arrivâmes  vers 
minuit  au  puits  de  Bahra,  où  un  petit  camp  de  cava- 
liers était  posté  pour  garder  la  route.  Nous  lés  trouvâ- 
mes ala^méS;^  parce  que  des  Bédouins  du  sud  venaient 
de  les  informer  que  l'ennemi  approchait;  aussitôt  no- 
tre caravane  se  dirigea  vers  les  montagnes  au  nord, 
et  par  un  chemin  détourné  arriva  le  lendemain  à 
Djidda.  A  peine  nous  nous  étions  éloignés  de  Bahra 
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que  les  Wahhabîtes  s'y  précipitèrent;  nous  enten- 
dîmes les  décharges  de  la  mousqueterie ,  et  bientôt 
nous  apprîmes  que  l'ennemi  massacra  tous  les 
habitans  qu'il  rencontra^  pilla  le  camp  et  le  bagage, 
et  enleva  une  petite  caravane  qui  avait  fait  halte  à 
Bahra  peu  de  temps  avant  notre  arrivée.  Les  quatre- 
vingts  cavaliers  turcs ,  bien  loin  de  faire  la  moindre 
résistance,  s'enfuirent  en  galopant  jusqu'à  la  Mecque 
où  ils  répandirent  une  consternation  extrême. 

La  communication  entre  cette  ville  et  Djidda  fut 
ainsi  interrompue  pendant  une  semaine  entière  ;  les 
Wahhabites,  ayantaccomplileurdessein,  s'en  retour- 
nèrent chez  eux.  Ils  étaient  venus  d'une  distance  de 
quinze  journées  au  moins  pour  piller  sur  cette  route  ; 
leur  connaissance  exacte  du  pays  leur  fournit  les 
moyens  de  prendre  celle  qui  les  amena  tout  d'un 
coup  sur  leur  proie  ;  les  Bédouins  se  sont  toujours 
distingués  dans  ce  genre  de  guerre,  et  leur  succès 
immanquable  dans  des  entreprises  pareilles  causait 
plus  d'épouvante  aux  Turcs  que  ne  Feût  fait  la  perte 
d'une  bataille,  parce  qu'ils  ne  se  croyaient  pas  un 
seul  moment  en  sûreté  aussitôt  qu'ils  avaient  quitté 
l'enceinte  des  villes. 

Depuis  la  prise  de  Médine,  les  troupes  turques  y 
étaient  restées  complètement  inactives ,  les  approvi- 
sionnemens  qu'on  leur  envoyait  d'Yambo  suffisant  à 
peine  pour  leur  consommation  quotidienne  et  pour 
les  habitans  de  la  ville.  Les  Harb  continuaient  à  vi- 
vre amicalement  avec  les  Turcs,  et  Djezié,  leur 
scheikh,  qui  avait  essentiellement  contribué  à  la 
prise  de  la  place ,  alla  en  juin  i8j4  trouver,  pour 
afiaire,  Divan  Eifendi  qui  y  commandait.  Un  jour. 


étant  assis  avec  ce  deroier  qui  tenait  couse;]! ,  inj- 
patienté  de  la  jactance  et  des  rodomontades  de  -ce 
Turc,  il  s'écria  tout  haut  :  (c  Tais-toi,  Pivan  JEff^ài, 
»  car  chacun  sait  que  c'est  moi  (ji^i  ai  p^vé  le  c;he- 
»  min  pour  que  tu  entrasses  dçins  qe.t,te  viHe^  et  si 
»  ce  n'était  cette  lame  (il  frappe  ej^  même^teiaips  delà 
»  main  sur  son  sabre),  jamais  aucun  Turc\ne  serait 
»  entré  dans  Médine.  »  Le  commaudaut  turc,  irrité  de 
cette  apostrophe ,  insulta  Djezié  ejOL  l'accablant  des 
termes  les  plus  outrageux,  le  battit  et  le  fit  charger 
de  chaînes.  On  dit  que  le  lendem^p  il  J'a^vîtit  lui- 
même  tué  dans  la  prison ,  ayant  acquis  des  pi;euv,es 
certaines  qu'il  entretenait  une  correspondance  .cou- 
pable avec  Jes  Wahhabites.  Il  était  facile  de  prévoir 
la  conséquence  d'un  tel  événement  :  aussitôt  que 
les  Béni  Harb  apprirent  que  leur  scheikh  ays^t  ^é 
égorgé,  ils  fermèrent  aux  caravanes  venant  d'Yambo 
le  passage  de  leurs  montagnes,  et,  sans.se  joindre  po- 
sitivement aux  Wahhabites,  ils  commirent  de^ .hosti- 
lités partielles  contre  les  postes  extérieurs  des  Turcp. 
Voulant  mettre  fin  à  ces  troubles,  Moths^i^m^d 
Aly  ordonna,  en  août  1 8 1 4,  à  son  fils  Tousoun,  de^e 
porter  sur  Médine.  Arrivé  en  septembre  à  Béder, 
Tousoun  trouva  que  les  Harb  avaient  placé  une 
forte  garnison  au  défilé  de  JOjedeïdé,  et  étaient  déci- 
dés à  l'enipêcher  d'y  entrer.  Ils  demandèrent  hardi- 
ment la  tète  de  Divan  EfTendi,  en  expiation  du  meur- 
tre de  leur  scheikh  ;  heureusement  ce  niilitjBiire 
mourut  à  cette  époque,  non  sans  un  fort  soupçon  de 
poison;  alors  les  Arabes  se  montrèrent  plus  en- 
clins à  une  réconciliation  ;  leur  nouveau  scheikh  et 
leurs  chefs  inférieuirs  reçurent ,4ç  beaux  préçens:  le 
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prix  du  sang  de  Djezié  fut  payé  à  ses  parens,  ôoù- 
îbrmément  à  la  coutume  des  Bédouins^  et  la  paix  fut 
de  rechef  conclue  avec  les  Béni  Harb.  Tousoun, 
ayant  franchi  le  défile,  entra  en  octobre  1814  dans 
Médine,  avec  à  peu  près  trois  cents  fantassins  et  cinq 
cents  cavaliers;  la  plupart  de  ces  derniers  venant 
d'arriver  du  Gaire.  Les  cavaliers  prirent  position  à 
Hanakié,  à  deux  ou  trois  journées  en  avant  de  Mé- 
dine  ;  de  là  ils  faisaient  des  excursions  sur  le  terri- 
toire des  tribus  wahhabites  du  nord. 

Vers  ce  temps-là,  les  affaires  des  Turcs  prirent  un 
aspect  favorable  dans  le  Hedjaz;  et  on  espéra  que, 
lorsque  Ton  aurait  reçu  les  renforts  d'hommes  et  de 
chameaux  attendus  avec  les  hadj,  le  pacha  serait  en 
état  de  diriger  en  personne  quelque  grande  entre- 
prise contre  Tennemi;  mais  une  autre  défaite  ra- 
baissa encore  davantage  l'orgueil  des  Turcs,  car, 
malgré  leui^  poltronnerie  et  leurs  mauvais  succès 
dans  la  guerre,  ils  n'avaient  jamais  cessé  de  montrer 
de  l'arrogance. 

Abdin  bey,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  occupait,  avec  ses 
Amantes,  des  cantons  de  la  province  de  Zohran  au 
sud  de  Taïf.  Afin  de  prévenir  les  attaques  journa- 
lières de  ses  ennemis,  il  dévasta  le  pays  dans  une 
étendue  de  quarante  milles,  et  détruisit  tout  ce  qui 
pouvait  servir  au  passage  des  troupes.  Il  était  campé 
d'un  côté  de  ce  désert  fait  par  l'art,  et  Bakhroudj 
était  posté  de  l'autre,  c'est  à  dire  au  ^ud.  D'après  la 
négligence  habituelle  des  commandaiois  turcs,  on 
n'avait  pas  élevé  de  retranchemens,  on  n'avait  placé 
du  côté  de  l'ennemi  ni  sentinelles,  ni  postes  avancés  : 
ainsi  Bakhroudj ,  à  la  tête  de  sa  tribu  et  de  plu- 
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sieurs  autres ,  soutenues  d'un  fort  détachement  de 
fisintassins  de  Tami^  put  surprendre   les   Turcs. 
Un  jour^  de  grand  matin ,  en  septembre ,  il  tomba 
sur  les  Arnautes  endormis  qui^  prenant  à  peine 
le  temps  de  faire  feu  une  seule  fois ,  abandonnèrent 
leur  camp  et  tout  ce  qu'il  contenait.  Quelques  cen- 
taines de  soldats  rouméliotes^  commandés  par  Mahou 
bey  f  le  plus  actif  des  capitaines  du  pacha  dans  le 
Hedjaz^  résistèrent  un  peu  :  toutefois  ils  ne  purent 
combattre  long-temps  contre  les  forces  supérieures 
des  Wahhabites,  et  toute  l'armée  dut  son  salut  à  un 
corps  de  cavalerie  sous  les  ordres  de  Hosseïn  bey^ 
chef  syrien,  qui  couvrit  la  retraite.  Bakhroudj  pour- 
suivit les  Turcs  pendant  deux  jours;  ils  échappèrent 
à  une  destruction  complète ,  mais  ils  perdirent  en- 
core une  fois  leurs  tentes,  leur  artillerie  et  leurs 
provisions  :  huit  cents  fantassins  et  quatre -vingts 
cavaliers  furent  tués  ;  ce  ne  fut  que  lorsque  tous  les 
débris  de  l'armée  furent  arrivés  à  Lié,  à  peu  prés  à 
quatre  heures  de  Taïf,  qu'ils  se  hasardèrent  à  pren- 
dre une  position.  Abdin  Bey  y  reçut  des  renforts  de 
Taïf  et  de  Kolakh ,  et  comme  on  savait  que  les 
Arabes  étaient  retournés  chez  eux,  iP marcha  une 
seconde  fois,  par  ordre  du  pacha,  sur  le  Zohran. 
La  terreur  des  Turcs  était  si  grande,  que  la  moitié 
des  soldats  déserta  et  vint  à  Taïf;  Abdin  bey  fut  donc 
obligé  de  placer  son  quartier  général  en  avant  de 
Lié  et  d'y  attendre  le  complément  d'hommes  qui 
lui  était  nécessaire.  .^ 

Cette  dernière  défaite  produisit  un  effet  très  dé- 
courageant sur  l'esprit  des  troupes.  Abdin  bey  avait 
précédemment  joui  de  la  plus  haute  réputation  d'ha- 
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bileté  et  de  coiirage  ;  ses  soldats  étaient  certainement 
les  meilleurs  de  l'armée;  ynais  les  derniers  désastres 
avaient  convaincu  ces  militaires ,  déjà  peu  enclins  à 
combattre,  que  toute  résistance  ultérieure  contre  des 
ennemis  aussi  nombreux  que  les  Wahhabites  serait 
vaine,  ht  parmi  les  Turcs  il  n'y  avait  pas  un  seul 
homme  qui  ne  soupirât  après  le  moment  où  il  se  re- 
trouverait en  .sûreté  au  milieu  de  l'Egypte.  Néan- 
moins, comme  c'est  Je  peuple  qui  s'entend  le  mieux 
à  faire  bonne  mine  à  mauvais  jeuy  ils  parlèrent  de 
leur  dernière  défaite  comme  d'une  victoire,  parce 
que  la  cavalerie  avait  rapporté  à  Taïf  Jes  têtes  d'une 
soixantaine  de  Wahhabites;  et,  tandis  que  l'armée 
tremblait  derrière  les  murs  de  cette  ville,  les  canons 
tiraient  à  Djidda  pour  annoncer  une  victoire;  le 
Caire  aussi  fut  illuminé  pendant  trois  jours  pour 
célébrer  les  glorieux  exploits  d'Abdin  bey. 

Bientôt  après  cet  événement ,  un  renfort  de  ca- 
valerie arriva  fort  à  propos  d'Egypte  :  ces  hommes 
avaient  été  tirés  de  toutes  les  tribus  des  Bédouins  de 
Libye  qui  campent,  en  été,  dans  le  voisinage  de  la 
vallée  du  Nil  ;  on  en  fît  partir  huit  cents  pour  le 
Hedjaz.  Comme  ils  étaient  accoutumés  au  genre  de 
guerre  des  Wahhabites,  leurs  chevaux  étaient  aussi 
bien  que  les  cavaliers  habitués  à  la  fatigue;  chaque 
homme  avait  avec  lui  un  chameau  portant  des  vi- 
vres pour  l'expédition  la  plus  éloignée.  La  moitié  de 
cette  troupe  avait  rejoint  Toiisoun  pendant  qu'il 
marchait  sur  Médiné  ;  les  autres  allèrent  jusqu'à  Taïf, 
et  ne  tardèrent  pas  à  se  distinguer  par  leurs  excur- 
sions hardies  contre  les  tribus  wahhabites  demeu- 
rant  à  plusieurs  journées  à  l'est  de  Taraba.  Des 
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guides  bëdouins  du  pays  les  accomjiagnaîent;  tous 
étaient  armés  de  fusils  et  de  pistolets^  ce  qui  les  ren- 
dait très  formidables  à  leurs  ennemis.  Dans  une  dé 
leurs  courses,  ils  ramenèrent  huit  mille  brebis  d'un 
camp  de  Wahbabites. 

Les  caravanes  des  pèlerins  de  Syriel  et  d'Egypte 
arrivèrent  en  novembre  :  avec  la  première  se  trou- 
vaient trois  mille  chameaux;  Mohammed  Aly  en 
avait  acheté  quatre  mille  aui  Bédouins  de  Syrie, 

r 

Tousoun  en  avait  pris  mille  pour  les  besoins  de  son 
armée,  car  on  sentait  à  Médine,  aussi  bleti  que  dans 
la  partie  méridionale  du  Hedjaz,  le  manque  de 
moyens  de  transport.  La  caravane  d'Egypte  amena 
également  deux  mille  cinq  ceiits  chameaujt ,  indé- 
pendamment d'un  renfort  de  mille  cavaliers  turcs; 
et  afin  que  toutes  les  bétes  de  somnfie  pussent  être 
employées  au  service  militaire,  la  caravane,  entière- 
ment composée  de  soldats  ou  de  personnes  attachées 
à  l'armée,  fut  retenue  à  là  Mecque,  et  le  màhmal, 
après  la  fin  du  pèlerinage,  fut  envoyé  pai*  mer  à 
Suez;  les  pèlerins  étaient  venus  par  le  golfe  Ara- 
bique. 

Le  pacha  arriva  de  Taïf  pour  assister  aux  céré- 
monies du  hadj  et  pour  rencontrer  Soliman  pacha  àe 
Damas,  qui  avait  de  rechef  accompagné  la  caraVane 
de  Syrie.  Celle  de  ses  femmes  que  Mohammled  Aty 
aimait  le  plus,  la  mère  de  Tousoun,  était  débarquée 
à  Djidda  pour  s'acquitter  des  deVoîrs  du  pèlerinage; 
j'ai  parlé,  dans  la  relation  de  mon  voyajge ,  de  la 
niagnificence  de  sa  suite.  Plusieurs  personnages  d'un 
haut  rang  étaient  accourus  de  Gonstantînople  pour 
visiter  Ja  ka'aba  ;  de  sot^te  que  le  pélerînà^  de  cette 
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linnëe^  auquel  je  pris  part,  réunit  plus  de:  qtiatre 
vingt  mille  individus  de  toutes  lés  classes  et  de  tou- 
tes les  nations.  Quand  il  est  terminé ,  la  xîaràvàne  de 
Syrie  reste  'ordinairement  quelques  jours  à  la  Mec- 
que :  Mohammed  Aly  la  força  d'y  si^bumer  dix 
jours  au  delà  du  terme  accoutumé,  paTtè  qu'il  «lit 
en  réquisition  tous  les-  chameaux ,  au  nbmbre  de 
plus  de  dou^e  tniBe>  polir  transporter  de  i)jîddà  à  la 
Mecque  les  viVres  nécessaires  à  l'apprôvisiontrement 
des  troupes.  •  '  -  ;- 

Quand  il  eut  réuni  entre  la  Mecque  et  Tâîf  toute 
9a  force'  eftectîve,  et  que  l'état  de  ses  magasins. ainsi 
que  le  nombre  de  ises  camps  lui  turent  fait  esf)érer 
des  succès  contre  Tennemî,  il  annonça  soti  întdntîbtl 
de  se  mettre  lui-même  à  la  tête  dé  Târméé,  ce  qui 
relera  à  un  certain  point  le  courage  de  ses  troupes. 
Taraba  fut  désigné  de  nouveau  çomriiiète  premier 
point  d'attaque  :  tme  artillerie  bien  organisée  et  coîn- 
posée  dé  douze  pièces  de  campagne  servit  à  persua- 
der aux  soldats  que  le^  fem parte  de  Taïf  ne  pour- 
raient pas  résister  lotig-temps,  et  qu'aitisïils  tté  se^ 
raientpas  sippelés  à  les  escalader,- comme  ils  y  avaient 
été  obligés  quand  Tousotm  avait  assailli  cette  ville. 
Cinq  cents  haches  furent  emportées  pour  abattre 
les  palmiers'  qui  empêchent  de  s'apprôchfer  de  Ta-* 
raba;  vingt  maçons  et  autant  de  char})éntiers  furent 
attachés  à  l'armée,  afin  dWvrir  une  miné  qui  de^ 
vait  faire  sauter  tous  les  ennemis  à  la  fois.  Aîîft  qàé 
les  soldats  fussent  assurés  du  siifccès,  une  charge  de 
graines  de  pastèques  fut  apportée  de  l'Ouadi  Fatmë^ 
et  promenée  en  pompe  dans  l'a  Mecque,  parce  <ju'on 
avait  le  projet;  après  la  démolition  totale  de  Taraba^ 
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de  les  semer  sur  remplacement  que  cette  ville  avait 
occupé.  Toutefois  ces  préparatifs,  bien  loin  de  tran- 
quilliser l'esprit  du  soldat,  augmentèrent  ses  inquié- 
tudes, parce  qu'ils  prouvaient  l'importance  extrême 
que  Ton  attachait  à  la  prise  de  cette  place  et  la  dif- 
ficulté de  l'entreprise. 

L'ennemi  se  prit*àrire  quand  il  apprit  que  Mo- 
hammed Aly  regardait  la  chute  de  Taraba  comme 
certaine,  et  vers  cette  époque,  le  pachà  reçut  de 
scheikh  Bakhroudj  une  lettré  écrite  dans  ce  style 
dérisoire  et  railleur,  dont  l'histoire  des  Arabes  offre 
tant  d'exemples  :  «  Tu  as  eu ,  lui  disait^il,  assez  de 
M  preuves  de  ce  que  les  Wahhabites  peuvent  faire; 
»  si  tu  es  décidé  à  les  combattre ,  tu  devrais  avoir 
»  de  meilleures  troupes  que  celles  qui  sont  actuelle- 
»  ment  sous  tes  ordres  ;  le  parti  le  plus  sage  serait 
»  de  retourner  en  Egypte  et  de  te  régaler  de  l'eau 
))  du  Nil.  »  Bakhroudj  paya^  par  une  mort  igno- 
minieuse, cet  affront  à  la  dignité  d'un  pacha  turc. 

Afin  d'encouragerM'armée ,  treize  Bédouins  des 
tribus  des  Ateïbé,  pris  sur  la  route  4e  Djidda  et  accu- 
sés d'être  des  Wahhabites,  quoiqu'il  ait  paru  en- 
tité très  clairement  qu'ils  étaient  allés  [dans  cette 
ville  pour  acheter  des  vivres,  furent  exécutés  dans 
une  plaine  près  de  la  Mecque,  devant  une  multitude 
immense.  Un  homme  de  la  même  bande  ^  au  mo- 
ment où  ses  mains  furent  déliées,  et  où  un  soldat 
turc  s'Apprêtait  à  lui  porter  le  coup  mortel ,  l'étendit 
à  ses  pieds  et  s'échappa  à  travers  la  foule.  Il  eût  fini 
par  sauver  sa  vie,  s'il  eût  cherché  un  refuge  dans 
les,  montagnes,  au  lieu  de  continuer  à  courir  dans 
la  (daine,  où  il  fut  attrapé  et  tué  par  un  pèlerin  turc 


•^  4o5  ^ 

qui  se  trouvait  là  à  cheval.  Dans  cette  occasion,  les. 
classes  inférieures  des  Arabes  manifestèrent  leur 
aversion  profonde  pour  les  Turcs;  elles  huèrent  et 
maudirent  tout  haut  les  soldats  qui  massacraient  si 
cruellement  leurs  infortunées  victimes.  Les  tentati- 
ves du  fugitif  pour  s'échapper  furent  encouragées 
par  des  cris  d'applaudissement^  tandis  que  le  hadji 
qui  lui  donna  la  mort  fut  injurié  avec  les  expres- 
sions les  plus  outrageuses  et  accablé  d'exécration. 
Tous  les  préparatifs  de  l'expédition  qui  devait 
décider  du  sort  de  celte  campagne  .étant  terminés , 
Ahmed  Bonaparte  partit  de  la  Mecque,  javec  la  plus 
grande  partie  de  l'infanterie ,  le  i5  décembre  i8i5, 
et  alla  tout  d'une  traite  à  Kolakhi  Le  pacha  avait 
le  projet  de  le  suivre,  le  24,  avec  un  corps  de  douze 
cents  hommes  de  cavalerie,  quand  il  apprit  qu'une 
armée  wahhabite  avait  été  vue  dai^s  le  voisinage  de 
Gonfodé,  et  s'avançait  sur  Djidda;  cette  nouvelle 
excita  de  vives  alarmes  :  des  Bédouins  furent  en-* 
voyés  en  éclaireurs  pour  obtenir  des  renseignemens; 
on  était  dans  les  transes  à  Djidda,  parce  qu^on  pré^ 
voyait  que  les  Wahhabites,  dans  le  cas  ou  ils  n'atta- 
queraient pas  cette  ville,  couperaient  les  communica- 
tions avec  la  Mecque;  l'eau  y  avait  été  très  rare 
pendant  quelque  temps;  les  citernes  du  gouverne- 
ment furent  alors  remplies  par  des  moyens  de  ri- 
gueur, et  les  habitans  furent  obligés  d'aller  s'appro- 
visionner à  des  puits  éloignés  de  trois  heures  de 
marche.  A  la  première  rumeur,  les  vivres  renché- 
rirent de  trente  pour  cent  à  la  Mecque  ;  mais  nn 
revint  de  cette  terreur  panique,  quand  on  sut*  que 
c'était  seulement  <une  petite  troupe  des  soldats  de 
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Tami,  qui  avait  dressé   ses  tentes  près  -de  Goii'*- 
Vodé. 

Quelques  jours  a[H*és  ^  on  fut  informé  que  Ba- 
^Lhroudj  avait  fait  une  incui'sion  dans  le  territoire  des 
Arabes  Nasser,  alliés  du  pacha,,  et  complètement  sac- 
cagé Bedjilé,  village  fortifié  et  leur  poste  principal, 
où  une  garnison  d'Amautes  avait  été  placée  :  aupa- 
ravant, Abdin  bey  y  avait  eu  ses  quartiers.  Des  nou- 
velles arrivèrent  également  portant  que  Tar^a  fai- 
sait des  préparatifs  immenses ,  et  que  des  renforts 
s'empressaient  de  tous,  côtés  à  venir  défendre  cette 
ville  contre  Tattaque  dont  elle  était  menacée. 

Le  26 de moharram  1 23o A. H. ou  7' janvier  i8i5, 
Mohammed  Aly  pacha  partit  de  la  Mecque  avec 
toutes  les  troupes  et  tous  les  chameaux  qu'il  put 
rassembler,  et  se  dirigea  vêts  Kolakh,  où  Hassan 
pacha,  Abdin  bey,  Mahoubey,  Ahmed  Bonaparte, 
Topous  Oglou ,  schérif  Radjéh  et  d'autres  chefs  de 
son  armée  se  trouvaient  déjà,  et  où  des  vivres  pour 
une  soixantaine  de  jouis  avaient  été  réunis.  Quand 
il  eut  atteint  Z^mé,  qui  est  la  seconde  station  sur  la 
route  septentrionalc/de  la  Mecque  à  Taïf  et  à  Kolakh, 
des  exprès  envoyés  à  la.  hâte  de  la  dernière  de  ces 
ville?,  lui  annoncèrent  qu'un  corps  considérable 
des  ennemis  avait  pris  Bisel,  entre  Taïf  et  Kolakh, 
et  intercepté  toute  communication  entre  ces  deux 
places,,  pendant  qu'une  autre  division  avait  fait  une 
incursion  à  l'est  contre  les  Bédouins  A teïbé,  alliés 
des  Turcs.  Mohammed  Aly  hâta  sa  marche  vers 
Kolakh  où  il  arriva  le  uiercredi,  et  dépéchant  sche* 
rif  J[ladjéh.  avec  ses  Bédouins  et  les  cavaliers  libyens 
pQU|^;/|QUteai^  les:  Atfoïbé^  il  s'avança  te^odip  aVeo 
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toute  sa  cavalerie,  sur  Bisel.  Il  trouva  lesWahhubi- 
tes  campés  sur  le  flanc  des  montagnes  qui  s'ouvreuti 
vers  les  plaiaes  de  Kolakh.  Ils  étaient  en  possession 
de  plusieurs  puits  excellens,  tandis  que  les  soldats 
turcs  amenaient  de  Kol^^kh,  à  dos  de  chameau.  Veau 
dont  ils  avaient  besoin.  La  force  des  Wahhabites 
avait  été  évaluée  diversement  :  suivant  les  avis  les 
plus  s/iirs,  elle  était  d'environ  vingt-cinq  mille  hon^- 
mes  d'infanterie  avec  une  petite  quantité  de  cava- 
lerie, parce  que  les  montagnes  de  ce  canton  sont  pau- 
vres en  chevaux,  et  que^  quand  les  Wahhabites 
entr^rennent  une  expédition  lointaine,  ils  emr 
ploient  rarement  beaucoup  de  caPvalerie,  comptant 
principalement  sur  leurs  fantassins  armés  de  mous- 
quets et  sur  leurs  cavaliers  portés  par  des;  cha- 
meaux. , 

Leur  armée  était  accompagnée  de  cinq  mille  d^ 
ces  animaux,  mais  elle  manquait  absolument xl'ar- 
tillerie;  elle  était  composée  d'hommes  choisis  parmi 
les  Wahhabites  du  sud ,  et  seulement  d'une  petite 
troupe  de  ceux  du  nord ,  parce  que  ceux-ci  étaient 
à  cette  époque  tenus  en  échec  par  les  démonstrations 
hostiles  de  Tousoun  à  Médine.  Tous  les  chefs  des 
montagnes  de  l'Yçmen  et  de  la  plaine  du  sud-est 
étaient  avec  l'armée,  ainsi  que  Faïsal,  fils  de  Saoud, 
et  frère  du  chef  actuel  des  Wahhabites.  Paruii  les 
premiers ,  Tami ,  scheikh  des  Asir ,  et  Ibn  Miejiha, 
akid  ou  chef  de  guerre  de  cette  tribu,  tenaient  le 
premier  rang;  leurs  Arabes  formaient  un  tiers  de 
l'armée;  Ibn  Katnan,  scheikh  des  Arabes  Sabia; 
Ibn  Khorscban,  chef  deTaraba;  Ibn  §chobkan,  chef 
de  Beïsché;  Bakhroudj,  scheikh  des  Arabes  duGha- 
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med  et  du  Zohran  ;  Ibn  Dahman,  scheikh  des  Ara-* 
bes  Schomran  ;  Ibn  Katamel,  chef 'de  cette  portion 
des  Ateïbé  qui  restait  attachée  à  la  cause  des  Wah- 
habites  ;  Ibn  Mahi,  chef  des  Arabes  Douasér,  qiTi  de- 
meurent très  loin  dans  le  sud-est  vers  le  Hadramaut^ 
et  beaucoup  d'autres  guerriers  également  puissans 
et  renommés  commandaient  différens  corps  de  cette 
armée.  En  faisant  une  diversion  du  côté  de  Gonfodé, 
ils  avaient  essayé  de  détourner  Tattcntion  du  pacha 
du  principal  objet  de  leurs  efforts,  et  tombèrent  à 
l'improviste  sur  Bisel,  où  ils  occupaient  une  forte 
position  au  centre  même  des  lignées  turques.  Quand 
la  cavalerie  de  Mohammed  Aly  s'approcha ,  ils  res- 
tèrent sur  leurs  montagnes,  et  repoussèrent  une  at- 
taque faite  dans  la  vallée  où  Mohamitoed  Aly  voulait 
placer  une  de  ses  pièces  de  campagne.  Toute  la  jour- 
née du  jeudi  fut  consumée  en  tentatives  inutiles  de 
la  part  de  la  cavalerie  turque,  qui,  dans  sa  dernière 
charge ,  perdit  plus  de  vingt  hommes  percés  par  les 
lances  des  cavaliers  wahhabites. 

Quoique  peu  de  soldats  eussent  succombé  dans 
cette  journée,  cependant  les  Turcs  commençaient  à 
désespérer  du  succès,  tandis  que  les  Wahhabites  en- 
tretenaient les  plus  vives  espérances  d'aflFaiblîr  l'en- 
nemi par  des  défaites  réitérées ,  et  finalement  de  le 
détruire.  Redoutant-  un  tel  résultat;  beaucoup  de 
soldats  turcs  et  de  Bédouins  au  service  du  pacha 
désertèrent  et  se  dépéchèrent  de  retournera  la  Mec- 
que où  ils  .arrivèrent  dans  la  soirée  du  samedi  sui- 
vant; ils  répandirent  la  nouvelle  d'une  défaite 
complète,  de  la  mo^t  du  pacha,  et  de  bien  d'au- 
tres désastres. 
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Il  est  difficile  de  s'imaginer  la  terreur  que  ces 
bruits  causèrent  à  la  Mecque  ;  j'y  demeurais  alors,  et 
je  puis  en  parler  en  témoin  qpulaîre  :  de  nombreux 
traîneurs  appartenant  à  l'armée  et  des  hadjis  turcs 
se  préparèrent  à  regagner  leurs  foyers;  les  mar- 
chands et  les  soldats  turcs,  qui  se  trouvaient  dans 
la  ville,,  s'attendaient  tous  à  être  égorgés  à  la  pre- 
mière apparition  des  W^hhabites  victorieux.  Quatre 
cents  piastres  Furent  offertes  d'un  chameau  pour 
transporter  une  seule  personne  à  Djidda;  mais  le 
petit  nombre  de  Bédouins  qui  en  avaient,  les 
emmenèrent  dans  les  montagnes,  aux  premières 
rumeurs  de  la  défaite.  Beaucoup  de  gens  sorti- 
rent de  la  Mecque,  le  soir  même,  et  tâchèrent 
d'arriver  à  Djidda,  le  lendemain  matin;  d'autres 
se  joignirent  à  la  garnison  du  château  et  se  re- 
vêtirent de  haillons  de  Bédouins,  afin  de  ne  pas 
être  regardés  comme  des  étrangers  :  au  milieu 
de  cette  anxiété,  personne  rie  se  préparait  à  la 
défense,  et  schérif  Yahya  lui-même,  quoiqu'il  n'eût 
pas  reçu  de  nouvelle  officielle,  était  prêt  à  s'enfuir 
soudainement  à  Djidda.  Quant  à  moi,  bien  con- 
vaincu que  si  le  pacha  avait  été  défait ,  les  troupes 
légères  des  Wahhabites  intercepteraient  tous  les  fu- 
gitifs sur  le  chemin  de  Djidda  et  ôteraient  ainsi  toute 
pos3ibilité  d'échapper,  je  pensai  que  mon  asile  le  plus 
sûr  serait  la  grande  mosquée  que  les  Wahhabites 
avaient  constamment  respectée  comme  un  sanc- 
tuaire inviolable.  Ayant  mis  danâ  un  sac  le  peu 
d'obji^ts  précieux  que  je  jpossédais,  ainsi  qu'une 
bonne  provision  de  biscuit,  je  m'en  allai  avec  mon 
esclaive,  et  je  m'établis  dans  le  temple^  où  beaucoup 
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de  hadjis  pauvres  avaient,  par  le  mèmemotii^  pris 
leur  demeure.  Mou  biscuit,  avec  Teau  di^  puits  de 
ZeiDzem,  aurait  pu  m'aidera  vivre  pendaat  quel- 
ques semaines.  Si  toute  la  foule  des  Turcs  i^e  su^** 
vit  pas  cet  exemple,  il  faut  l'attribuer  à  ce  qu'ils 
jugeaient  les  Wahhabites  d'après,  eux-mêmes, 
croyant  qu'à  l'instant  de  la  victoire  un  soldat  ne 
considérait  aucun  lieu  comme  sacré. 

Bientôt  il  fut  avéré  que  nos  craintes  reposaient 
sur  une  catastrophe  imaginaire  :  après  une  nuit 
de  transes  mortelles,  nous  fumes  surpris  et  ravis 
de  joie  le  lendemain  matin  par  la  nouvelle  officielle 
de  la  défaite  to&le  des  Wahhabites  si  redoutés. 
Mohammed  Aly  avait  vu  clairement,  pendant  les 
escarmouches  du  jeudi,  qu'il  ne  pourrait  avoir  au- 
cune chance  de  succès  tant  que  les  ennemis  reste- 
raient sur  les  montiSignes;  il  savait  également  que 
s'il  essuyait  un  revers  le  lendemain,  sa  carrière 
dans  le  Hedjaz  et  en  Egypte  serait  probablement 
fermée  à  jamais.  C'est  pourquoi  il  demanda,  pen- 
dant la  nuit,  des  renforts  à  Kolak^,  et.  ordonna 
que  deux  mille  hommes  d'infanterie ,  avec  l'artil- 
lerie, prissent  position  sur  le  flanc  des  Wahhabites. 
Le  lendemain  matin,  de  bonne  heure,  il  renouvela 
l'attaque  avec  la  cavalerie ,  et  fut  encore  ï^epçu^sé. 
Alors  il  assembla  ses  ofllciers ,  et  leur  commanda 
de  s'avancer  avec  leurs  colonnes  plus  près  des  Wah- 
habites qu'auparavant ,  et  après  avoir  tiré  quelques 
coups  de  canon  de  se  retirer  comme  s'ils  étaient  en 
désordre  :  ces  ordres  furent  exécutés  ;  les  Wahha- 
bites voyant  l'ennemi  s'enfuir  Xîrurent  que  le  mo- 
ment de  l'écraser  entièrement  était  arrivé  ;  ils  qiiÎÀr 


tèrent  leur  forte  position  sur  le  flanc  de  la  montagne 
et  poursuiyirent  dans  la  plaine  les  Turcs  fugitifs. 
Tout  se  passa  comme  le  pacha  l'avait  prévu.  Lors^ 
qu'il  jugea  que  les  Wahhabites  étaient  assez  éloi- 
gnés des  montagnes,  il  rallia  Sa  cavalerie,. fit  face 
aux  troupes  qui  poursuivaient,  et  le  combat  fut 
bientôt  décidé  en  sa  faveur. 

Alors  l'infanterie  turque  tourna  la  position  de» 
Arabes  ;  schérif  Radjéh ,  qui  venait  d'arriver  avec 
ses  troupes  après  avoir  repoussé  la  fausse  attaque 
de  l'ennemi  sur  les  Ateïbé,  rejoignit  Mohammed 
Aly,  occupa  la  vallée  par  laquelle  les  Wahhabites 
devaient  se  retirer,  et  les  obligea  ainsi  de  fuir  dans 
le  plus  grand  désordre.  Les  soldats  turcs  sont  ex- 
cellens  pour  poursuivre  un  ennemi  vaincu.  Des  qUc 
Mohapimed  Aly  vit  la  déroute  de  l'ennemi  >  il  fit 
annoncer  à  ses  troupes  qu'une  somme  de  six  piastre» 
fortes  serait  payée  par  tête  de  Wahhabite.  En  quel- 
ques heures ,  il  y  en  eut  cinq  mille  empilées  devant 
lui^  Quinze  cents  Wahhabites  avaient  été  cernés  et 
taillés  en  pièces  dans  une  vallée.  Tout  leur  camp  et 
leur  bajgage ,  et  la  plupart  de  leurs  chameaux ,  de^ 
vinrent  la  proie  des  Turcs.  Tami  ne  s'échappa 
qu'avec  un  petit  nombre  des  siens^ 

A  peu  près  trois  cents  Wahhabites  furent  pri» 
en  vie,  parce  que  Mohammed  Aly  avait  expressé- 
ment commandé  à  ses  soldats  de  leur  offrir  quai^ 
tier ,  très  peu  d'ennemis  ayant  condescendu  à  de- 
mander grâce.  Schérif  Radjéh  fut  expédié  avec  de  là 
cavalerie  aux  trousses  des  fugitifs  :  il  fut  rejoint 
par  beaucoup  d'Arabes  du  voisinage,  qui  probable- 
ment  auraient  montré  autant  de  %èle  contre  les 


Turcs ,  si  les  Wahhabites  avaient  été  vainqueurs. 
Dans  cette  bataille ,  le  pacha  combattit  en  per- 
sonne ,  au  moment  où  il  donna  l'ordre  à  sa  cavalerie 
de  faire  volte-face  et  de  tomber  sur  ceux  qui  la 
poursuivaient.  Il  mérite  de  grands  éloges  pour  ses 
dispositions  pendant  la  nuit  antérieure  à  cette  at- 
taque ,  et  pour  avoir  su  entretenir  un  esprit  de  ré- 
sistance parmi  ses  troupes,  qui  avaient  déjà  aban- 
donné tout  espoir  de  succès.  Parmi  les  siens ,  per- 
sonne ne  se  signala  davantage  que  schérif  Radjéh. 
Monté  sur  une  jument  fameuse,  et  armé  de  sa 
lance,  il  galopa  très  loin  en  avant  de  l'armée,  et 
au  milieu  des  «nnemis ,  vers  la  tente  de  Faïsal ,  la 
plus  remarquable  de  tout  le  camp;  et  fichant  sa 
lance  en  terre  devant  l'entrée,  il  se  défendit  avec 
son  sabre  contre  un  grand  nombre  de  Wahhabites 
jusqu'à  ce  que  ses  amis  vinssent  à  son  secours.  Mo- 
hammed Aly  ayant,  peu  de  temps  après,  *pas$é  prés 
de  cet  endroit,  il  demanda  à  Radjéh  à  qui  cette 
tente  appartenait.  «  A  Faisal ,  répondit  le  guerrier. 
—  Eh  bien ,  répliqua  le  pacha ,  prends-la  avec  tout 
ce  qu'elle  contient.  »  A  l'exception  des  chameaux , 
l'armée  ne  prit  pas  un  butin  de  grande  valeur.  Rad- 
jéh ne  trouva  dans  la  tente  de  Fâïsial  qu'environ 
deux  mille  piastres  fortes.  Des  querelles  nombreuses 
s'élevèrent  entre  les  soldats  turcs  et  les  Bédouins , 
leurs  alliés,  qui  accompagnaient  Radjéh,  au  isujet 
du  partage  de  la  proie  :  le  pacha  paraissait  enclin  à 
favoriser  les  Bédouins ,  et  presque  tous  les  chameaux 
tombèrent  dans  leur  lot.  On  estima  que  dans  cette 
journée  les  Turcs  avaient  perdu  de  quatre  '  à  cinq 
cents  hommes. 
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La  défaite  des  Wahhabites  peut  èti^é  entièrement 
attribuée  à  la  fayite  qu'ils  firent  de  descendre  de  la 
montagne  dans  la  plaine  où  ils  n'avaient  aucun 
moyen  de  résister  à  la  cavalerie  turque.  Saoud, 
dans  les  dernières  paroles  qu'il  avait  adressées  à  son 
fils,  aurait  dû  le  mettre  en  garde  contre  une  telle 
manœuvre;  mais  le  mépris  des  Wahhabites  pour 
les  troupes  turques ,  et  le  désir  de  terminer  la  cam- 
pagne^ peut-être  aussi  celui  dé  s -emparer  de  la  per- 
sonne de  Mohammed  Aly,  leur  firent  oublier  le  pru- 
dent système  de  guerre  qu'ils  avaient  adopté  jus- 
qu'alors ,  et  leur  étonnement  ei|  se  voyant  si  sou- 
dainement accablés  les  rendit  incapables  de  résis- 
tance. 

Néanmoins  ils  donnèrent  des  exemples  de  courage 
signalé.  Ibn  Schobkan,  avec  quelques  centaines 
d'hommes ,  se  fit  jour  en  combattant  à  travers  toute 
l'infanterie  turque ,  et  réussit  à  s'échapper  ;  Ba- 
khroudj ,  l'un  des  plus  fougueux  des  chefs  wahha- 
bites y  tua.  de  sa  propre  main  deux  des  officiers  du 
pacha;  son  cheval  ayant  été  tué  sous  lui ,  il  se  mêla 
parmi  les  cavaliers  turcs  jusqu'au  moment  où  il  trouva 
l'occasion  de  renverser  un  homme  de  dessus  son 
cheval  Sur  lequel  il  monta,  et  par  ce  moyen  se 
sauva.  Des  détachemens  entiersd'Âsir furent  trouvés 
sur  les  montagnes^,  liés  ensemble  par  des  cordes  qui 
entouraient  leurs  jambes.  En  quittant  leurs  fa- 
milles, ilAi  valent  tous  juré  par  le  divorce,  serment 
usité  parmi  les  Bédouins  et  strictement  observé,  de 
ne  pas  fuir  devant  les  Turcs ,  et,  s'ils  le  pouvaient, 
de  revenir  victorieux.  N'ayant  pas  eu  de  succès  dans 
le  combat^  ils  résolurent  au  moins  de  s'empêcher 
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tnuttiellement  de  fuir.  Ils  se  battirent  tsfirt  queliêurs 
munitions  durèrent,  et  furent  ensuite  tâilléis  en 
pièces. 
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LES   TtRCS    aONT    EIfFLÉS  i>E    tEtJtt    ViCTOlAE.  '  —  '  tEUIt 

CKbAUTÉ.     lEira     détresse     dans     LEtm     HAÏlCffÊ 

SUR  BEISCHÉ.  • —  MOHAMMED  ALY  RETOURNE  A  LA 
MECQUE.  -^  IL  PAIT  DES  PROPOSITIO'NS  DE  PAIX  A 
ABDALLAH  IBN    SAOUD. 


Des  messagers ,  porteurs  de  la  nouvelle  de  ceUii 
Tietoire^  furent  aussitôt  dépêchés  à  Constantinople 
et  au  Caire  ^  et,  dans  tout  le  Hedjais  ks  Turcs  a'en^ 
orgueiUirént;  ils.  reprirent  cette  insolence  et  cette 
morgue  qui-  sont  dans  leur  caractère v  mais  qu'ils 
avaient  jusqu'à  un  bertain  point  mises  de  eôtéé  Sur 
ces  entrefaites  ,  les  habitans^  du  Hedjaz ,  quoique 
satisfaits  d'être  en;  sûreté  contre  une  seconde  X)cm* 
quête  des  Wahhabi  tes  >  voyaient  avec  chagrin  des 
Arabes  vaincus  par  des  Turcs^  et  frissonnaient 
d'horreur  de  toutes  les  cruautés  que  ces  vainqueurs 
avaient  commises  pendant  et  après  ia  bataille:  Les 
trois  cents  prisonniers  auxquels  on  avait  promis  k 


vie  isâuve  furent  envoyés  par  Mohâtoïned  Aly  à  k 
Mecque.  Il  en  fît  empaler  cinquante  devant  le^ 
portés  de  cette  ville ,  douze  furent  condamnés  à  siu- 
bîr  le  même  supplice  devant  chacun  des  douze  cafés 
ou  stations  sur  la  route  de  la  Mecque  à  Djidda,  et 
le  reste  devant  la  porte  de  cette  ville  du  côté  de  là 
Mecque;  leurs  corps  y  furent  laissés  jusqu'à  ce  qtie 
les  chiens  et  les  vautours  les  eussent  dévorés.  Si  les 
Turcs  furent  charmés  de  cette  tragédie  dégoûtante 
et  atroôe,  qù'ils'iappelaîént  un  triomphe  martial, 
totis  les  Bédouins ,  leurs  alliés ,  en  exprimèrent  hatr- 
tement  leur  îlidîgnîitiôn  extrême ,  et  schérîf  Radjéh 
adressa  des  remontrances  au  pacha;  elles  furent 
vaines.  '  ' 

Quatre  jours  après  la  bataille,  Mohammed  Aly, 
déployant  une  activité  convenable  >  arriva  devant 
Taraba,  <f  pu  Faïsal  s'enfuit  à  sion  approche.  Les 
hj^bitans  délaisses  par  leurs  aHiés  capitulèrent ,  et  lé 
pacha  établit ,  pour  quelque  temps ,  son  quaïtièr 
général  dans  cette  place.  Le§  Turcè  pillèrent  qùd- 
ques  maisons ,  et  emmenèrent  quelques  jolies  femmes 
arabes  ;  le  pacha  ordonna  qu'elles  'fussent  i*endues  à 
leurs  familiers.  Ghalié  s'était  réfugiée  chez  lés  Bé^ 
douins  :  elle  aurait  pu  être  Wenée  comme  un  tro- 
phée à  Coïistahtinople;  mais  nufte  proposition  ne 
put  l'engager  à  revenir,  ni  à  se  fier  ài^w'fres  des 
Turcs.  Aussitôt  après  la  victoire  de  Bise^le  patîha 
chargea  schérif  Yahya  d'aller  par  terre  avec  ses 
Arabes  à  Gonfodé,  et  il  renforça  ce  corps  avec  les 
troupes  de  Mahou  bey;  des  ordres  furent  aussi  en- 
voyés à  Djidda  pour  que  des  vivres  fussent  embar- 
qués sur  des  navires  de  transport^  et  expédiés  à 


Gonfodé.  Comme  la  force  de  ses  ennemis  se  trouvait 
dans  les  cantons  du  midi^  Mohammed  Aly  résolut 
de  transporter  la  guerre  sur  leurs  propres  terri- 
toires et  d'exterminer  entièrement  leur  parti.  Tous 
les  vivres  qu'on  put  se  procurer  à  Kolakh  furent 
chargés  sur  les  cinq  à  six  mille  chameaux  que  l'aiv- 
mée  avait  à  sa  suite  à  son  départ  de  la  Mecque ,  et 
sur  un  nombre  à  peu  près  égal  qui  fut  pris  après  la 
bataille. 

L'armée,  sortie  de  Taraba,  traversa  le  territoire 
des  Arabes  Oklob^  et  marcha  au  sud^  par  un  pay^ 
uni ,  vers  Rannié ,  éloigné  de  deux  journées  et  oc- 
cupé par  les  Arabes  Sabia  ;  Ibn  Katnan ,  leur 
scheikh ,  y  avait  fortifié  un  pedi  château  qui  se 
rendit.  Au  bout  de  quatre  jours  de  marche  depuis 
ce  lieu ,  les  Turcs  arrivèrent  dans  le  fertile  canton 
de  Beïsché  appartenant  aux  Béni  Salem,  dont  le 
scheikh  Ibn  Schobkan  était  un  des  ch^fs  iniluens 
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parmi  les  Wahhabites.  Deux  petits  châteaux  avaient 
été  bâtis  par  l'ordre  exprès  de  Saoud  qui  avait  for- 
tifié, par  des  constructions  semblables  ^  toutes  les 
principales  positions  de  ce  pays.  IbnSchohkan  s'était 
réfugié ,  après  la  bataille ,  dans  la  tente  de  Bédouins 
du  voisinage,  qui  étaient  de  la  tribu  de  Katai'n.  Un 
de  ces  châteaux  ouvrit  ses  portes;  Ibn  Schaban, 
second  <Jfl|des  Béni  Salem,  se  défendit  dans  l'autre, 
pendant^patre  jours,  contre  toute  l'infanterie  tur- 
que commandée  par  Hassan  Pacha  ;  sur  ces  entre- 
faites Mohammed  Aly  avait  pris  poste ,  avec,  sa  ca- 
valerie, dans  les  bocages  des  dattiers^  au  midi  de 
Beïsché. 
Des  propositions  de  capitulation  furent  offertes  à 
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Schaban  sous  la  condition  d'un  sauf-conduit  ;  il  eut 
le  malheur  de  les  accepter  ;  il  sortit  du  château 
avec  sa  garnison  de  seize  hommes;  on  lui  donna 
des  chameaux  pour  son  bagage.  Etant  allé  dans 
la  tente  de  Hassan  pacha  ^  pour  lui  prései^ter  son 
respect ,  ce  Turc  fanatique  lui  reprocha  son  hé- 
résie. Schaban  défendit  hardiment  son  opinion ,  et 
à  son  tour  traita  Hassan  d'hérétique;  celui-ci  en 
fut  tellement  exaspéré  que,  lorsque  Schaban  et  les 
gens  de  sa  suite  quittèrent  la  tente,  il  commanda 
à  ses  soldats  de  tomber  sur  eux,  et  ils  furent  égorgés. 
Le  gouvernement  turc  ne  fait  jamais  attention  à  ces 
actions  infâmes  qui  se  renouvellent  fréquemment. 

L'armée  resta  à  peu  près  quinze  jours  à  Beïsché^ 
position  la  plus  importante  du  pays  à  l'est  des  mon- 
tagnes de  l'Yemen,  et  appelée  la  clef  de  cette  contrée 
parles  Bédouins  du  nord.  Là  lé  pacha  fut  rejoint  par 
beaucoup  de  Bédouins;  tous  ceux  qui  étaient  mé- 
contens  des  Wahhabites,  et  tous  les  parens  des 
scheikhs  qui  avaient  été  privés  de  leurs  places  vin- 
rent demander  réparation  des  injustices  :  Moham- 
med Aly,  imitant  la  conduite  de  Saoud,  changea 
partout  les  chefs  des  tribus ,  et  par  ce  moyen ,  créa 
un  fort  parti  en  sa  faveur  ;  il  apprit  bientôt  que  Tami 
avait  rassemblé  de  nouveau  une  armée  considérable 
dans  ses  montagnes,  et  résolu  de  tenter  une  seconde 
fois  le  hasard  des  combats.  Mohammed  Aly  se'dir- 
rigea  donc  vers  son  territoire  à  J'ouest  de  Beïsché. 

Dans  cette  marche,  son  armée  souf&it  excessi- 
vement de  la  faim  et  de  la  fatigue.  La  moitié  des 
chameaux  était  déjà  morte  avant  l'arrivée  des  trou- 
pes à  Beïsché  ;  beaucoup  de  chevaux  avaient  éprouvé 

II.    Voy.  dans  l'Arabie.  \\ 


le  même  sort ,  l'avant-garde  nettoya  la  route  de  la 
moindre  parcelle  de  chaume  ou  de  feuille  d'herbe^ 
de  sorte  que  le  corps  d'armée  ne  trouva  plus  qu'un 
désert  nu,  A  l'approche  des  Turcs,  les  A'*^!^^ 
s'enfuyaient  de  tous  côtés,  emmenant  leqrs  bestiaux 
et  emportant  leurs  vivres ,  tandis  que  les  Bédoi^iQS 
qui  suivaient  l'armée,  profitant  du  désordre  général^ 
enlevaient  une  grande  quantité  d'objets.  A  chaque; 
halte,  des  troupes  entières  de  chameaux  tombaient  ; 
leur  chair  était  dévorée  avec  avidité  par  les  soldats^ 
les  derniers  biscuits  avaient  été  dis^^ihués  à  Beîs- 
ché,  ensuite  chaque  homme  s'approvisionna  comme 
il  put.  Le  pacha  jugea  nécessaire  d'accorder  à  ses. . 
troupes  une  augmentation  de  paie  d'une  piastre  par 
jour  ;  mais  cet  argent  fut  à  peu  près  inutile  dans  ui^ 
pays  où  une  quantité  de  blé  convertie  en  pain ,  et 
suffisante  pour  rassasier  un  homme  unç  seule  fois, 
coûte  douze  piastres. 

A  deux  journées  de  Beïsché,  l'armée  entra  àfUà^ 
un  pays  montagneux,  qui  avait  été  presque  entier?;- 
ment  abandonné  de  ses  habitans  :  el^le  joujit  de  quel- 
ques jours  de  repos  chez  les  Arabes  Sehomrané  Has- 
san el  Sulsan ,  chef  bédouin  descendu  d'un  homme 
qui,  trois  siècles  avant,  lorsque  0 thman  pacha  conquit 
l'Yemen^  sons  le  règne  dç  Selim  le  Grandj,  avait  été 
placé  à  la  tête  de  sa  tribu ,  fut  rétabli  par  Mojbam- 
mèd  Aly  dans  les  anciens  droits  de  sa  famil^ie.  Cent 
chevaux  moururent  en  un  seul  joiu*dan3. ce  lieu  jlfis 
soldats  devinrent méçontens,  mais  comme  ilsyovaient 
clairement  quune  retraite  les  conduirait  à  une 
destruction  inévitable ,  ils  continuèrent  à  çaaxcher. 
Le  pacha  fit  mettrç  pied  à  terre  à  tou3  ses  Ghe£s.  et  ils 


sWaftcèreDt  ainsi  à  la  tête  de  leurs  cblonnes 'TOspec- 
tives^  Il  promit  à  3es  soldats  un*  butin  magnifique 
ds^ns  le  pillage  des  villes  de  l\Yèmen^  s'efibivàiit  ainsi 
de  soutenir  leur  courage;  un  marché  était  établi^ 
à  chaque  balte ,  précisément  devant  la  (ente  du  pa- 
cha ;  les  B^ouins  alliés  y  rendaient  aux  troupes  ce 
qq'ils  avaient  pu  enlever  aux  Arabes  le  long  de  la 
route  :  le  pacha  présidait  à  ce  trafic  et  maintenait 
strictement  le  bon  ordre. 

Près  du  territoire  des  Asir^  l'âpreté  des  montagnes 
présenta  de ,  grands  obstacles  au  passage;  de  rartil-* 
lerie  ;  les  Turcs  y  entrèrent  unç  quinzaine  de  jours 
après  leur  départ  de  Beïsché ,  et  firent  halte  près  du 
château  de  Tor^  situé  sur  un  terrain  élevé  et  entouré 
de  montagnes  ;  il  a,vait  été  bâti  par  Abou  Notka^  pré- 
décesseur de  Tami ,  et  passait  pour  im^enable. 
Tami  y  avait  rassemblé  de  huit  à  dix  mille  hosfimes 
que  le  pacha  attaqua;  de  même  qu'à  Bisal^  tes  trou- 
pes turque^  furent  repoussées  le  premier  jour  ;  lès 
Âsir  faisaient  un  feu  continuet  :  trois  cents  Turce 
fure^t  tués;  on  vit  Tami  à  cheval  eu  avant  de  ses  sol- 
dats les  animant  par  des  chants  guerriers;  le  se^ 
cond  jour,  les  pièces  d'artillerie  fiivent  àmenéeS"  de-* 
vaut  la  pl^ice  et  purent  lia  haitré  :  tes  Wahhabites'  si) 
retirè]:en|.;  Taijni  prit  aussi  la  luite^  mais  il;  quitta  lé 
^rnier  le  chsgnp  de  bataille;»  ^'^antage  ftif  mieua? 
disputé  qu'à  Bisel;  le  nombne' dës^Eiédouim  quràe^ 
çompstguiai^nt  les  Turcs  rendant  cê^x-K^rphis  fo^lsi 
q^^  lejgucs  ei^nemis.  On  tiiouva^  dans  ie>>;ébAt6aû' dâ 
grands  .  fpprovisionnemçng;  dte  -fiii^  ^(ftii'tntëiït 
très  utiles  àr.ajrmée,  heaèeôu^  dl9  mttâitions/  les  ca^^' 
9pns^  prisi  va  Gonfodé;  FaBnée   j^éoédente^,  *  ee  liir 
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nombre  considérable  de  fusils  à  méchei  à  vieux  ca-> 
nons  persans,  queles  Arabes  estiment  singulièrement. 
Radjéh  fut  envoyé  à  la  poursuite  de  Tami  ;  Ibn 
Medri  fut  nommé  scheikh  des  Asir,  et  ensuite  Mo- 
hammed Aly  descendit  des  montagnes  vers  la  côte,  à 
travers  des  défilés  escarpés;  il  parait  qu'il  voulait 
s^avancer  vers  l'Yemen  par  le  pays  moins  monta*- 
gneux  situé  au  pied  occidental  de  la  grande  chaîne. 
Schérif  Hamoud,  surnommé  Abou  M esmâr,  était  en 
possession  de  la  cote  maritime  ;  il  avait  été  aupa- 
ravant du  parti  des  Wahhabites,  après  de  fréquentes 
luttes  avec  eux  ;  mais  quand  les  Turcs  arrivèrent 
dans  le  Hedjaz,  il  envoya  un  messager  au  pacha 
avec  de  riches  présens,  l'assurant  de  son  empresse- 
ment à  soutenir  la  cause  des  Turcs.  Cependant  les 
nombreuses  défaites  de  ceux-ci  refroidirent  son  zèle; 
il  noua  des  liaisons  avec  Tami.  Un  envoyé  de  Mo- 
hammed Aly  le  trouva  occupé  de  grands  préparatifs 
de  guerre  ;  très  vraisemblablement  son  dessein  était 
de  se  joindre  aux  Wahhabites  si  l'expédition  des 
Turcs  échouait.  Depuis  long-temps,  le  pacha  souhai- 
tait ardemment  de  puiser  aux  richesses  de  l'Yèmen, 
célèbres  dans  tout  l'Orient,  mais  probablenient  exa- 
gérées. Il  aurait  désiréaussi  de  s'emparer  d^  piastres 
fortes  qui  tous  les  ans  sont  envoyées  dû  Caire, 
en  grosses  sommes,  pour  acheter  du  café;  on  di^it 
dans  le  Hedja^  qu'eu  cas  de  succès  contre  les  Wah- 
h^ite^  ^  il  avait  résolu  d'attaquer  Hamoud.  C'est 
pour  cette  raison  qu'il  était  entré  en  correspotadance 
ayec  rimam  deSana'a:  ce  prince  lui  atait  fait  bfifrir 
des  présens,  parce  qu'il- était  cordiiaiement  intéressé 
à  l'issue  favorable  de  son  entreprise,  car  elle  Taurait 


délivré  de  deux  roisins  dangereux,  les  Wahhabites 
et  Hamoud. 

Cependant  l'armée,  après  une  marche  longue,  fa- 
tigante et  périlleuse,  montra  ici  de  fortes-  marques 
de  mécontentement,  et  manifesta  hautement  son 
désir  de  retourner  à  la  Mecque  ;  il  est  certain  que, 
pour  tranquilliser  ses  soldats ,  Mohammed  Aly  fut 
obligé  de  leur  promettre  qu'ils  seraient  hientôt  ren- 
voyés en  Egypte  et  remplacés  par  des  troupes  fraî- 
ches; au  lieu  d'avancer  au  sud,  il  se  dirigea  vers 
Gonfbdé.  Tami  s'était  réfugié  dans  le  voisinage 
d'Arisch  chez  un  schérif  son  ami  et  parent  de  Ha- 
moud.  Le  schérif  jugea  que  c'était  une  occasion 
excellente  de  se  préserver  d'une  invasion  hostile  et 
de  faire  preuve  de  soumission  et  de  repentir;  Tami 
fut  chargé  de  chaînes,  et  un  messager  dépêché  au 
quartier  général  des  Turcs  avec  une  lettre  adressée 
à  Hamoud;  le  schérif  se  qualifiait  l'esclave  de  Mo- 
hammed Aly,  et  demandait  ce  qu'il  devait  faire  de 
son  prisonnier.  Schérif  Radjéh,  qui  rôdait  dans  les 
montagnes  à  la  recherche  du  fugitif,  fut  chargé  de 
l'amener  à  Gonfodé;  l'armée  venait  d'arriver  et  y 
avait  trouvé  d'abondans  approvisionuCTaens  de  vi- 
vres apportés  de  Djiddà  par  mer. 

Mohammed  Aly'envoya  de  Rannié  un  coips  de 
.  troupes  pour  envahir  le  Zohran  par  l'est,  tandis  que 
Mahou  hey  escalada  les  montagnes ,  et  par  une  ma- 
•4[icBuvre  hahile  mit  les  Arabes  de  Bakhroudj  entre 
-deux  feux,  de  sorte  qu'ils  furentdéfaits,  et  Bakhroudj, 
-fait  prisonnier,  fut  mené  à  Gonfodé.  Le  pacha  y 
resta  plusieurs  jours;  ses  deux  valeureux  prison- 
niers étaient  logés  daM  des*  tentes  tout  prte  de  la 


sienne*  La  conduite  de  Tami  inspirait  du  réSpi^ 
à  toute  l'armée.  Le  pacha  conversait  sottvent  avec 
lui  par  passe-4emps,  de  même  qu'uu  tigre  joué  atec 
sa  proie  avant  de  la  saisir  avec  sei^  grifies  ;  mai& 
le  maintien  imposaiit  de  Tami  apaisa  ia  fërocitë 
même  de  ce  Ture^  qui  lui  promit  d'écrire  au  sultaft 
en  sa  faveur  ^  et  dé  lui  taâre  obtenir  la  permission  de 
vivre  retiré  dans  les  montagnes  du  Roumiii.  Tami 
était  im  homme  doué  de  grands  talens  naturels  :  il 
était  de  petite  taille^  portait  une  longue  barbe  blan- 
che ;  ses  yeux  lançaient  dit  feu  ;  il  était  généralement 
railleur^  mais  très  poli  envers  le  chef  turc.  Bà- 
khroudjy  au  contraire^  ^rdah  un  morne  silence^ 
bien,  convaincu  que  Mohammed  Âlynelui  jnrdonn^ 
rait  jamais  la  lettre  qu'il  lui  avait  écrice)le  jiaeha  ne 
témoigna  aucun,  désir  de  le  voir;  Une  nutl,  ayant 
trouvé  ses  gardes  endormis ,  Bâkhroudj  saiéit  ixn 
poignard^  réussit  à  se  débarrateér  de  ses  chaînes^  et 
à  s'édbiàpper  du.  camp;  mais  il  fut  repris  après  avoir 
tué  deux  hdfDmesj  et  éii  avoir  blessé  un  troisième.  Le 
lèndema&n  Mohammed  Aly  Ini  demanda  :  or  Dé  quel 
»  droit. âs^tu  égorgé  nlesaold^is?  t^  Quand jenê 
»  suis  .pas  eaehàihé^  répondit  Bakhrbtvdf  ;  Ï^S^^ 
»  comme  il  me  plaît^  -'r-.  J'agurfti  de  là  même  ma- 
»  niére ,  »  répliqua  lé  pacha.  Et  pour  divertir  ses 
Turcs  et  en  même  temps  satisfaire  sa  vengeance , 
il  ordonna  aussitôt  que  l'infortuné  prisonnier^  cpii 
était  enchaîné^  fût  pl^  au  milieii  de  ses  gardes-do- 
Opjpps  9  et  ceux-ci  furent  invités  à  le  blesser  légère^ 
ment  avec  leurs  iabrès^  afin  de  prolonger  ses  tour^ 
mens  :  il  finit  par  expirer,  sans  avoir  fait  entendre 
line  seul^  pteinte  j  sa  této  6^  envîoyée  an  Caire  eti 


Cdnstàtitinople  ^  ainsi  que  Tami  qui^  à  son  arrivée 
ttàhs  la  capitale  de  l'empire  ottoman,  fut  décapité  (i). 

De  Gonfodé  le  pachà  partit  pour  la  Mecque,  où 
il  rentra  le  ai  de  mars,  quinze  jours  après  l'avoir 
quittée.  On  comprendra  bien  la  nature  dé  cette 
expédition ,  quand  je  dirai  que  de  plus  de  dix  mille 
chameaux,  qui  étaient  originairement  avec  l'armée, 
et  dont  la  moitié  avait  été  prisé  à  Bisel,  il  n'en  revint 
que  trois  cents  à  la  Mècqiie  ;  tout  le  reste  était  mort 
en  cheiùin  ;  une  grande  partie  du  bagage  et  des  mu- 
nitions fut  détruite,  parce  qu'on  manquait  de  moyens 
dé  les  transporter  ;  trois  cents  chevaux  seulement  fu- 
rent ramenés ,  quatre  mille  Turcs  étaient  partis  de 
la  Btecqué,  il  n'y  en  rentra  que  quinze  cents  et  tous 
depuis  les  plus  élevés  en  rang  jusqu'au  simple  sol- 
dat étaient  harassés  de  fatigue,  sans  habits,  sans 
argent. 

Mohammed  Aly ,  conformément  à  la  promesse 
qu'ils  lui  avaient  extorquée  à  Gonfodé,  leur  permit  à 
tous  de  s'embarquer  à  Djidda,  excepté  Hassan  pacha> 
qui  resta  avec  quelques  centaines  d'Arnautes  ;  bien- 
tôt  après  de  nouveaux  renforts  arrivèrent  d'Egypte. 

La  force  des  WahKabites  était  considérablement 
réduite,  surtout  dànè  le  midi.  Quand  la  bataille  de 
Bisel  fut  livrée,  Abdallah  îbn  Saoud  était  avec  un 
corps  de  troupes  dans  la  province  de  Cassïm,  prêt  à 


(i)  Maigre  la  promesse  solennelle  que  Mohammed  Aly  ayait  faite , 
Tami ,  â  son  arrivée  au  Caire ,  fut  charge  d'une  chaîne  énorme  qui 
le  prenait  au  cou ,  puis  placé  sur  un  chameau  et  promené  ainsi 
dans  les  rues  arec  la  tête  de  Bakhroudj  dans  un  sac  suspendu  à  gés 
épaules. 


s'opposer  au  progrés  de  Tousoun  du  côté  de  Mé- 
dine  :  en  apprenant  la  défaite  de  son  partie  il  regagna 
Deraîch,  car  il  craignait  une  attaque  de  la  part  de 
Mohammed  Âly,  qui  aurait  pu  aisément  marcher  de 
Taraha  sur  le  Nedjd. 

Peu  de  jours  après  son  arrivée  à  la  Mecque ,  le 
pacha  convoqua  une  assemblée  des  principaux  per- 
sonnages et  des  oulémas  de  cette  v ille^  et  leur  lut  une 
lettre  qu'il  avait  adressée  à  Abdallah  pour  l'exhor- 
ter à  la  soumission ,  et  lui  offrir  des  conditions  de 
paix;  il  lui  recommandait  de  restituer  les  trésors 
que  son  père  avait  enlevés  du  tombeau  du  prophète 
à  Médine  ^  s'il  ne  voulait  point  partager  le  sort  de 
ses  amis  du  midi.  Cette  lettre  fut  portée  à  Deraïeh 
par  im  soldat  turc  accompagné  de  quelques  Bé- 
douins. 

Après  un  court  séjour  à  la  Mecque,  Mohammed 
Aly  en  donna  le  gouvernement  à  Hassan  bey;  il 
laissa  Hosseïn  bey  général  de  cavalerie ,  et  schérif 
Radjéh ,  en  garnison  à  Taraha  et  à  Beïsché ,  puis 
il  partit  pour  Médine,  où  il  arriva  inopinément 
le  1 4  avril ,  avec  une  suite  d'une  quarantaine  de 
personnes  montées  sur  des  dromadaires  ;  il  avait  fait 
tout  le  voyage  par  terre.  Tousoun  avait  déjà  quitté 
Médine,  l'Écossais  Ibrahim  Aga  en  était  gouverneur. 

Quand  la  nouvelle  des  succès  de  Mohammed  Aly 
fut  connue  des  tribus  du  nord,  plusieurs  de  leurs 
scheikhs  firent  des  propositions  à  Tousoun,  qui  était 
alors  à  Médine,  lui  offrant  de  se  joindre  à  lui  con- 
tre les  Wahhabites ,  dont  la  puissance  y  pesait  da- 
vantage sur  les  Bédouins  que  dans  le  midi.  Au  mois 
de  mars,  presque  tous  les  scheikhs  du  Cassïm  vin- 


rent  Tun  après  l'autre  à  Médiné  et  assurèrent  Tou*- 
soun  de  leur  empressement  à  l'aider.  Il  leur  fit  des 
présens  et  envoya  avec  eux  quatre  cents  hommes  de 
cavalerie  pour  tenir  garnison  dans  quelques  uns  de 
leurs  villages  ;  jaloux  d'égaler  la  gloire  que  son  père 
venait  d'acquérir  dans  sa  dernière  campagne,  il  ne 
calcula  pas  la  faiblesse  de  ses  moyens.  Mohammed 
Aly  i^'avait  pas  laissé  à  son  fils  l'administration  de 
sommes  d'argent  considérables ,  connaissant  sa  libé- 
ralité et  son  caractère  généreux^  et  peut-être  ne  vou- 
lant pas  qu'un  autre  que  lui-même  acquit  de  la  re- 
nommée dans  le  Hedjaz .  Tousoun  avait  un  grand  be- 
soin de  chameaux^  et  de  vivres  pour  les  Bédouins  da 
voisinage;  le  prix  de  toutes  les  denrées  était  plus 
élevé  à  Médine  qu'à  la  Mecque.  Toutefois  Tousoun 
résolut  d'essayer  sa  fortune  ;  il  partit  à  la  fin  de  mars 
pour  Hanakié^  village  ruiné  avec  des  murs^  à  deux 
ou  trois  journées  de  Médine,  sur  la  route  du  Gassïm. 
Il  avait  quatre  cents  chameaux  chargés  de  vivres,  à 
peu  près  trois  cents  hommes  de  cavalerie  et  quatre 
cents  fantassins;  il  était  suivi  de  quelques  centaines 
de  Bédouins,  appartenant  principalement  aux  tribus 
de  Harb  et  de  Méteir. 

Il  passa  quelque  temps  à  Hanakié  et  y  était  encore 
quand  son  père  arriva  à  Médine.  Le  motif  de  Mo- 
hammed Aly  pour  visiter  cette  ville  sainte  était  pro* 
bablement  d'obtenir  des  renseignemens  sur  les  af- 
faires du  Hedjaz  septentrional  et  de  faire  ses  dévo- 
tions au  tombeau  du  prophète.  Il  expédia  aussitôt 
à  son  fils  l'ordre  de  revenir  à  Médine,  afin  de  cop- 
certer  avec  lui  des  mesures  pour  des  expéditions 
futures  ;  mais  Tousoun^  décidé  à  suivre  son  propre 


dessein,  au  lieu  d'obéir  à  TinjotlMiôti  dé  son  përè, 
9e  mit  en  marche  pour  le  Cassîm.  Comme  par  lê 
rang  il  était  Tégal  de  son  père ,  étant  cdmtiie  Iili 
pacha  à  trois  queues ,  ce  dernier  eut  petlt-étrë  tort 
de  lui  faire  sentir  trop  fortement  son  état  de  dépeil- 
dance;  car  nous  ne  devons   chercher  parmi  les 
grands  personnages  de  Turquie  Hen  cjjii  resseifh- 
ble  à  l'affection  filiale.  Le  produit  de  là  douane  de 
Djidda,  qui  de  droit  appartenait  à  Touèoun,  avait  été 
transféré  par  la  Porte  à  Mohammed  Aly  pour  les  dé- 
penses de  la  guerre.  Tousôuti  recevait  simplement 
un  traitement  fixe  par  jour,  de  ïnêm.e  que  tous  les 
autres  chefs  de  l'armée;  et  en  pllaçant  le  Hedjaz  sep- 
tentrional sous  son  commandement,  Mohâmlmed 
Aly  lui  avait  associé  Kadéri  Effendi,  piersohnagedesâ 
propre  cour^  par  les  mains  duquel  toutes  les  affairée 
devaient  passer,  et  que  Tousôuh  avait  été  averti  de 
consulter  dans  toutes  les  occasions ,  coiâme  si  son 
père  l'eut  jugé  incapable  de  bien  remplir  la  placé 
élevée  qu'il  occupait. 

Peu  de  temps  après  leur  arrivée  à  Médîne,  Kadéri 
Effendi,  comme  il  est  aisé  de  le  présumer,  ke  retidit 
désagréable  à  son  pupille,  qui ,  daès  un  accès  de  co^ 
lëre,  le  fit  décapiter.  Les  affaires  se  trouvafient  alors 
dans  un  désordre  extrême  :  les  intérêts  des  Turcs  rfvec 
les  Arabes  du  voisinage  étaient  gérés  très  maladroîté- 
ment  (  i  ).  Tôusoun,  ayant  besoin  de  chaimeaux,  s'eâi^ 


(i)  En  janvier  i8i5,  <{uand  j*^taÎ8  confine  dans  mon  lit  par  la  mala- 
die ,  mon  esclave  rehtra  souvent  tout  en  pleurs  et  se  plaignant  quis 
les  soldats  turcs  lai  avaient  pris  là  viande  qu^il  avait  achetée  pour 
moi,  et  de  plus  l'avaient  battu,  parce  qu'il  avait  essayé  de  £aireré- 
nsttnce. 


para  de  tous  ceux  qu'on  put  rencontrer  chez  les 
Bédouins^  et  Mohammed  Aly,  au  lieu  de  prendre  des 
mesures  offensirfe^éontre  rehhcml ,  fut  exclusive- 
ment occupé,  durant  les  premiers  temps  de  son  sé- 
jour à  Médine ,  à  réparer  le  mal  causé  par  les  fautes 
de  son  fil8#  Deux  cent  dtiquânte  hommes  de  cavaAe^ 
rie,  sous  les  ordres  de  i'Écossatis  Ibrdhim  Aga,  furent 
^  dépèohési  après  Tonsoun ,  ainsi  qu'un  détachi^ttiént 
d'tn£Emterîe  anÎTé  du  Caire  à  Yambo,  et  <;oniniandé 
par  Ahmed  Bonaparte.  Durant  son  totagè,  Tonsoun 
attaquâtes  Bédouins  Héteîn,  et  leur  enleva  cinq  cents 
chameaux,  qu'il  expédia  à  Médine  pour  aller  cher- 
ther  àeêlHLtTei  à  Ylrinbo.  A  sort  arrivée  à  Ràss,  Une 
des  prin<!ipà)es  villes  où  des  grands  villages  du  Cài^- 
stni,  il  fut  rejoint  par  la  cavsllerie  qui  l'avait  précédé 
pendant  quëlqilie  temps;  et  lés  Scheikhs  de  difTéi^eùè 
cantons  de  ce  ptfys  vinrent  pottr  se  coiïcierier  avec 
hfi  ;  mal»  on  ne  vit  point  parmi  eiix  le  grand  scheikh 
Hedjdlen  q^ataittoujoori  été  siiicèremeïit  attaché  à 
Saond ,  et  qni  l'é^H  également  à  son  fil»  en  foveu^ 
diïquet  ii  rassembla  éesf  Ambès  à  Bei^eîidha. 


i 
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CHAPITRE  Xn. 


ABDALLAH  BNTEE  DANS  LE  CA881K  AVEC  UlfB  ARXiE.  -— ivi* 
OOGI AXIONS  BNTEE  LUI  ET  TOUSOUN.  '-^  LA  FAIX  EST 
CONCLUE,  -—  MOHAMMED  ALT  EBTOUENE  AU  CAIEE. 
—  IL  ENVOIE  SON  FILS  IBEAHIM  PACHA  POUB  liENOU- 
VELEA  LA   GUEBBB  DANS  LE  IIEDJAZ, 

» 

Sur  ces  entrefaites^  Abdallah  n'avait  pas  négligé 
son  devoir  ;  ayec  une  armée  composée  d'Arabes  bé- 
douins et  sédentaires  du  Nedjd  ^  il  entra  dans  le 
Cassim  et  fixa  son  quartier  général  à  Schenana ,  qui 
n'est  qu  a  cinq  heures  de  distance  de  Khabara^  où 
Tousoun  était  campé  ;  celui^  s'y  trouva  bie^[itôt 
dans  une  situation  précaire.  Il  apprit  qite  l'Écossais 
Ibrahim  Aga  avait  été  cerné  sur  la  route  ^  et  malgré 
la  résistance  la  plus  courageuse^  taillé  en  pièces  .avec 
tous  ses  cavaliers;  les  fertiles  campagnes  du  Cassim 
auraient  pu  fournir  des  vivres  à  une  armée  bien  plus 
considérable  que  la  sienne^  mais  les  troupes  légères 
des  Wahhabites  rôdaient  sans  cesse  autour  des  Turcs, 
qui  dépendaient  uniquement  de  deux  ou  trois  vil- 
lages pour  leur  subsistance  journalière,  de  sorte 
qu'ils  prévoyaient  une  disette  prochaîne.  La  route 
de  Médine  était  occupée  par  l'ennemi  j  il  était  impos- 
sible d'obtenir  aucune  information  sur  les  démar- 
ches de  Mohammed  Aly. 

Tousoun  ne  pouvait  pas  avoir  beaucoup  de  con- 
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fiance  dans  les  Bédouins  qui  étaient  avec  lui,  sachant 
qu'au  premier  reviers  essuyé  par  les  Turcs ,  ils  se 
joindraient  au  parti  opposé.  Il  ancrait  bien  voulu  ter- 
miner toutes  ses  incertitudes  par  une  bataille;  ses 
officiers  et  ses  soldats  ne  s'en  souciaient  jyas  :  la  su- 
périorité du  nombre  des  Wahhabites  les  effrayait  ;  ils 
étaient  convaincus  qu'en  cas  de  défaite  pas  un  seul 
homme  ne  pourrait  échapper,  et  ils  pensaient  qu'il 
valait  mieux  négocier  avec  l'ennemi  que  combat- 
tre, d'autant  plus  que  Mohammed  Âly  avait  donné  à 
son  fils  le  pouvoir  de  traiter  de  la  paix ,  s'il  pouvait 
la  faire  à  des  conditions  favorables.  Des  Bédouins 
ftirent  chargés  de  sonder  les  dispositions  du  cheiF 
ennemi  ;  quand  celui-ci  fut  instruit  de  cette  circons- 
tance, il  envoya  Habab,  un  des  siens,  pour  connaître 
les  desseins  réels  de  Tbusoun,  et  pour  ofirir  un  sauf- 
conduit  à  quiconque  serait  dépéché  au  camp  des 
Wahhabites .  Quelque  avantageux  quel'état  des  choses 
lui  parût  pourlui-même,  il  prévoyait  que  même  la  des- 
truction entière  des  douze  cents  soldats  de  TousoUn 
ne  serait  pas  réellement  très  utile  pour  lui;  puisque 
alors  Mohammed  Aly  dirigerait  toutes  ses  forces  vers 
ce  point,  ce  qui  amènerai  t,pour  la  cause  des  Wahha- 
bites ,  des  conséquences  plus  préjudiciables  que  là 
victoire  partielle  ne  pourrait  lui  être  profitable.  Il 
savait  d'ailleurs  que  les  ressources  de  l'Egypte  pro- 
curaient à  Mohammed  Aly  les  moyens  de  prolonger 
indéfiniment  la  campagne  dans  le  Hedjaz,  Quoique  les 
Turcs  eussent  éprouvé  plusieurs  défaites,  ils  avaient 
toujours  réparé  leurs  pertes ,  et  après  un  échec  ils 
étaient  plus  forts  qu'aupiaravant  ;  ils  possédaient 
aussi  la  fitcilité  de  gagner  les  gens  à  prix  d'argent, 
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çt  Abdallah  savait  que  plusieurs  de  tes  çomp^gnoni^ 
actuels  étaient  au  fond  de  leur  cœur  ses  ennemis  ;  en 
faisant  la  paix  ^  il  s'assurait  de  la  dépendance  des 
tribus  qui  ne  s'étaient  pas  encore  jointes  aux  Turcs. 
Habab  fut  bien  accueilli  par  Tousoua  qui,  sur-le- 
champ,  chargea  de  la  négociation  avec  Abdallah 
Yahya  Effendi,  son  médecin,  Syrien  de  naissance  et 
parlant  l'arabe  mieux  qu'aucun  Turc.  Yahya  Effendi 
apporta  avec  lui  des  présens,  et  resta  trois  jours  dans 
le  camp  des  Wahhabites.  Les  deux  partis  désirant  la 
paiX|  les  conférences  furent  bientôt  terminées  et  un 
des  courtisafis  d'Abdallah  vint  présenter  le  traité  à 
)a  ratification  de  Tousoun.  Abdallah  renonçait  à 
toute  prétention  à  la  possession  des  villes  sain  tes , 
affectait  de  se  nommer  le  fidèle  sujet  du  sultan,  et 
obtenait  pour  tous  les  gens  de  son  parti  la  liberté  de 
traverser  les  états  turcs  pour  s'acquitter  çlu  pèleri- 
nage quand  ils  le  désireraient,  Tousoun  abandon- 
nait à  Abdallah  les  villes  du  Cassïm  qu'il  occupait, 
et  renvoyait  tous  les  scheikhs  de  ce  pays  qui  «s'étaient 
joints  à  lui;  il  lui  cédait  également  toutes  les  tribus 
de  Bédouins  dont  les  pâturages  étaient  situés  au  delà 
de  Hanakié ,  se  réservant  seulement  cçUes  qui  de- 
meuraient entre  Hanakié  et  Médipe  çt  dans  le  terri- 
toire des  villes  saintes.  U  ne  fut  pas  questiofi  des 
Wàhhabites  du  midi.  En  coiiséquence,  aussitôt  que 
Tousoun  fut  parti,  Abdallah  punit  \e$  Bédouins,  et 
notamment  les  Méteïr,  qui  s'étaient  attachés  à  ^ef 
ennemis.  Comme  de  part  et  d'autre,  on  craigpait  la 
trahison,  des , difficultés  s'^levèrçnt  sur  la  priorité 
du  départ.  Enfin ,  Abdalls^h  consentit  à  lever  son, 
camp,  mais  U  iusista  pour  quç  quatre  dçs  prîncipauJL 


o||cieç$  4h  P^cb^  lui  fussent  refnia  cofaume  otages , 
jii^qvi'à  ce  qu'il  eût  atteint  une  position  sûre^  d'où  il 
leuf  rendrait  la  liberté.  Tousoun^  probablement  pour 
Gf^çher  sa  faiblesse ,  chicana  quelque  temps  sur  ce 
poii^t  :  ime  correspondance  eut  lieu  ^  et  je  pbsséde 
plusieurs  4ç3  lettres  originales  d'Abdallah  :  la  plupart 
Uiontrent  cet^e  franchise  et  cette  hardiesse  de  lan- 
gage qui  o^t  toujoiiirs  distingué  les  Bédouins,  et  qui 
diffèrent  t^nt  du  çtyle  cérémonieux  et  complimen* 
teur  usjité  dans  des  cas  semblables  chez  les  autres 
uatioi^s  dç^  rQrieDt.  EUes  furent  toutes  écrites  sous  la 
dictée  imqiédiate  d'AbdalJiah  ;  les  sentimens  réels 
qu'i),  ^rquyait  dans  le  moment  y  sont  exprimés  ^ 
et  le  caractère  de.  Vçcriture  fait  voir  qu'ils  furent, 
sans  perte  de  ^çmps  confiés  au  papier. 

Alors  nt'ousQun  retourna  de  Khabara  à  Rass ,  et 
a^prèst.  avoir  séjçurué  vingt-huit  jours  dans  le  Ga»« 
sîm^  il  :ircviut  à  Médine  vers  la  fin  de  juin  i8i5. 
Dç\ix  Wahhabites  envoyés  par  Abdallah  à  Moham- 
med Aly  l'accompagnaient.  Us  étaient  porteurs  du 
traité  de  paix,  d'une  lettre  de  leur  chef  au  pacha, 
el|  d'une  autre  pour  le  grajid  seigneur. 

Toustoun  ne  trouva  pas  sou  père  à  Médine;  convain- 
cu que  les  resspujfces  actuelles  et  les  moyens  de  ftiire 
1%  guerre  dans  le  Hedjaz  septentrionial  n^e  suffisaient 
paapour  qu'on, pût  espérer  des  succès ,  Mohammed 
Aly  résolut  de  laisser  la  chance  douteuse  à  son  fils, 
plutôt  que  de  courir  le  risque  de  porter  atteinte  à  sa 
propre  réputation.  En  cette  occasion ,  il  montra  un 
manque  total  de  sensibilité  paternelle*  Pendant  l'ab- 
sence de  Xousoun,  il  ne  lui  avait  pas  dépéché  ua 
sçul  q^e^^iger^  de  sorte  que  celui-ci  igncH^it  entier 


rement  ce  qui  se  passait  à  Médine  et  ailteurs.  De 
{dus,  Mohammed  Aly  songea  si  peu  aux  besoins  de 
son  fils ,  qu'il  le  laissa  sans  une  seule  piastre  forte; 
de  sorte  qu'à  son  retour  à  Médine ,  TouSoun  fut 
obligé  d'emprunter  de  l'argent  pour  ses  dépenses 
journalières.  Peut-être  une  raison  pressante  força  Mo> 
hammed  Aly  de  quitter  Médine  et  le  Hedjaz.  En  fé- 
vrier et  mars  i8i5,  oi\  craignait  en  Egypte  qu'A- 
lexandrie ne  fût  attaquée  par  le  capitan  pachà  qui, 
parti  de  la  mer  de  Maimara  avec  une  escadre  con- 
sidérable^ croisait  dans  l'Archipel.  Des  renforts  nom- 
breux furent  envoyés  à  Alexandrie  et  à  Rosette;  et 
le  kiahia  bey ,  gouverneur  du  Caire ,  se  hâta  d'ex- 
pédier des  exprès  par  mer  et  par  terre ,  pour  infor- 
mer Mohammed  Aly  de  la  circonstance. 

Le  19  mai/  quelques  semaines  après  que  je  fus 
sorti  d' Yambo  pour  retourner  en  Egypte ,  Sélim  . 
aga,  gouverneur  de  cette  ville ,  reçut  de-  Médine  un 
messager  qui  lui  ordonnait^  sous  peine  de  mort^ 
de  tenir  un  navire  prêt  à  faire  voile  dans  la  soirée. 
Le  lendemain  Mohammed  Aly,  avec  une  suite  peu 
nombreuse  montée  sur  des  dromadaires,  entra 
dans  Yambo,  et  sans  prendre  aucun  rafraîchisse- 
ment à  terre,  se  dépécha  de  s'embarquer,  et  partit; 
U  ne  voulut  pas  permettre  au  capitaine  de  longer  la 
côte ,  suivant  l'usage ,  quoiqu'il  sût  que  le  navire 
était  assez  mal  approvisionné  d'eau  ;  il  lui  fit  aus- 
sitôt gagner  le  large ,  en  se  dirigeant  sur  Cosseïr. 

En  y  débarquant,  il  n'y  trouva  ni  chevaux,  ni  dro- 
madaires,  il  monta  donc ,  sans  perte  de  temps  ^  sur 
un  âne,  afin  de  traverser  le  désert  jusqu'à  Kéné  où 
il  devait  descendre  le  Nil«  Sur  ces  entrefaites^  les 
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craintes  de  voir  Alexandrie  attaquée  avaient  di- 
minué ;  en  ayant  été  instruit ,  il  poursuivit  plus  à 
loisir  sa  route  vers  sa  capitale,  où  il  rentra  le 
25  juin  1 8 1 5,  après  une  absence  de  près  de  deux  ans, 
pendant  lesquels  sa  santé  avait  considérablement 
souffert  du  climat  de  l'Arabie.  Il  ignorait  que  la 
paix  eût  été  conclue  avec  les  Wahhabites;  mais,  afin 
que  son  arrivée  fût  accompagnée  d'un  certain  éclat, 
il  fij;  annoncer  la  prise  de  Deraïeh  et  l'annihilation 
complète  des  Wahhabites. 

Au  mois  d'août  suivant ,  la  plupart  des  troupes 
qui  l'avaient  accompagné  dans  sa  campagne  d'Ara- 
bie montrércHit  des  symptômes  d'insurrection. 
Celles  du  corps  de  Mahou  bey  et  d'autres  com- 
mencèrent à  piller  la  capitale.  Le  pacha  jugea  né- 
cessaire de  s'enfermer  dans  le  château  du  Caire.  Ces 
soldats,  à  qui  de  belles  promesses  avaient  été  faites , 
s'aperçurent  que  des  réglemens  projetés  réduiraient 
considérablement  leur  paie,  et  augmenteraient  leurs 
fatigues.  Le  pacha  voulut  introduire  le  nizàm  djedid 
ou  nouveau  système  de  discipline,  mesure  qui  avait 
été  fatale  au  sultan  Sélim.  Cependant  la  révolte  ne 
fit  pas  de  progrès,  et  Mohammed  Aly  n'osa  pas  pu- 
nir les  séditieux.  On  reconnut  que  ses  succès  dans 
le  Hedjaz  avaient  changé  son  caractère.  L'affabilité 
qui  Tavait  distingué  de^  autres  pachas  devint  de  la 
hauteur;  au  lieu  d'une  maison  simple  et  semblable 
à  celle  d'un  militaire ,  il  s'abandonna  à  la  magnifi- 
cence et  à  l'ostentation  ;  il  fit  un  monopole  ^  son 
profit  de  tous  les  objets  d'exportation  et  d'importa- 
tion ,  ce  qui  causa  un  tort  essentiel  aux  cultivateurs 
et  aux  manufacturiers. 

II.  Vojr.  dans  T Arabie.  u8 
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Les  deux  envoyés  qu'Abdallah  Ibn  Saoud  avait  fait 
partir  à  la  suite  de  Tousoun  pacha  arrivèrent  au 
Caire,  en  août,  pendant  la  révolte  des  soldats.  Abd  el 
Azis,  l'un  d'eux,  était  parent  d'Abd  el  Wahhab,  fon- 
dateur de  la  secte  des  Wahhabites;  l'autre  était 
un  officier  de  Saoud.  Ils  présentèrent  à  Mohampied 
Aly  le  traité  conclu  avec  son  fils  Tousoun  et  les  let- 
tres dont  j'ai  parlé:  Abd  el   Azis  était  un  homme 
très  instruit;  et  plusieurs  des  plus  habiles  oulémas 
du  Caire  furent  chargés  par  ïe  pacha  de  disputer  stvec 
lui  sur  des  matières  théologiques.   Il  s'informa  de 
tous  les  détails  concernant  l'état  civil  et  militaire  de 
l'Egypte,  ses  ressources  et  son  commerce.  Il  acheta 
beaucoup  délivres  arabes,  et  finit  par  exciter  la  ja- 
lousie de  Mohammed  Aly,  qui  ordonna  que  deux  à 
trois  soldats  accompagneraient  toujours  les  deux  en- 
voyés partout  où  ils  iraient.  Cette  condjjite  rendit 
leur  position  si  désagréable ,  qu'ils  ne  tardèrent  pas 
à  demander  la  permission  de  partir.  tJn  habillement 
Complet  et  trois  cents  piastres  fortes  furent  donnés 
à  chacun  en  présent,  et,  on  leur  remit  la  réponse 
du  pacha  à  la  lettre  d'Abdallah  Ibn  Saoud  ;  elle  était 
écrite  d^iûe  manière  très  ambiguë ,  relativement  à 
la  paix  ou  à  la  guerrje ,  et  proposait  de  ratifier  le 
traité  conclu  avec  Tousoun ,  pourvu  que  les  Wah- 
habites  consentissent  à  céder  la  province  de  Hassa, 
l'une  des  plus  fertiles  et  des  plus  importantes  de 
leurs  possessions  par  sa  situation  sur  le  golfe  Per- 
sîqtie. 

Il  était  évident  ou  que  Tousoun  pacha  avait  trompé 
lés  Wahhabites,  ou  que  Mohammed  Aly  avait  donné 
une  nouvelle  preuve  dé  son  mépris  pour  tous  les  enr 
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gâ|;emenâ.  Toù^ôun,  égal  en  rahg  à  éon  {)êre,  àVaîl 
signé  un  traité  qui  liait  tout  ^6n  pftrti^  et  il  ëid 
avait  recueilli  l'avantage  en  usant  de  la  faculté  quMl' 
lui  avait  procurée  d'ërfiàppdt,  dhisî  qdè  ébti%ftaëe; 
à  la  destruction.  Néanmcffiis  fi^iM  pêlt;  ëiif  l'iif  de 
représenter  les  choses^  à  GôtiMàMlnoiplèfy  lâtftt^tiii  jàUf? 
tout  différent;  et  coxiime  ii  k^^it§i\ire  ^tfîl  ànéîii^ 
tirait  les  Wafahabîtes  psir'k  pr)^  de  Dè^àïéfi,  il  e^it 
iMéoe^^aire  dé  persdadiftr  ïi  sèn  tcyifim^  (fif il  h'af^ 
Yaît  pais  eniéore  abandonné  cet  iàfjét,  et  ïfnë  lé  trkUê 
conclu  par  soâ  fil»  ne  davaif  éù^  ëdtiéidêtS'ifiiê 
comme  ua armislÂce  temp^ràii^e.   r  ■■■'■' 

En  septeariwe.  i8if5,  schë#ïf  Kàdjlshv  **  k***' 
arabe,  ft>t  amené  enohtihl^  aà  €aii*^.  Obi  di'«tfM  iPi/if 
s'était  (juerelié  avec  HassaW  patehJa^  gowVfefïteui*' étf 
]\lé4ine,  qui  le  soupçennjait  ée  copfèfepéttdancfe  cèil^' 
pable  avec  l'enneihi;j  mai»  k  vérité  entait  qtië  ftni^leS' 
Osmanlis  le  regardaient?  d^iti  oâil^dPënvi'é'à  (iaâSé'dé' 
lagraïide  rtaoïmnéeqiï'il  avait  «*»q*ûisië'èt'ïétt* Wu# 
g^néiial  qui  courait  jque^  k*  v^ii(Roii«î  remportée  i»  Bl^ 
sel  éiai6  due  à  ses  effortsuBcirapt  tes*  pfemi^  nïbk^ 
do  sa  captivité  au  Gairey  il  fut  ti^ité  oommieWi  cflri^' 

minai  ohMnaire  ;  mais  au'pi4nt6iâ^dé4£li6y^iitldf' 
on  fit  des  pré{)aratir9'ooiltt«  tes>'Wabhàbilëè;  il  htt- 
mîi>  en;  liberté , , et  MiohamiMé  Ai^  aife^tfit'  de  llii' 
donner. des <  marques  dci  digtittCtibitl  Ilé^'^'  BOVëiïi«i- 
bre  1^16,  Tousonn  arrivaraîu  GlriïQ  alliée  (tJuteî^fwS* 
centaines  de  soldats.  Après  son  retour  à  Médine, 
les  communications  avaient  été  rétablies  dans  tout 
lé  Hedtâîf  ^Vèc  les  WahKabitési*  Dfe'  cstràVànès. 
Vinrent»  du, Nedîd  àMédine  et  à  la  Mecque^  et.en > 
déo^sibre.  beatieoiip  de  Wafababxteis  firent  le  "pélé^" 


rinage.  Aucun  chef  turc  n'avait  déployé  dan$  cette 
guerre  plus  d'activité  ou  plus  de  bravoure  person- 
nelle que  Tousoun ,  mais  ses  efforts  n'avaient  jamais 
été  couronnés  de  succès.  Il  fut  accueilli  au  Caire 
avec  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang  et  à  son  cou- 
rage; néanmoins  étant  allé  voir  son. père  à  Alexan- 
drie ,  il  fut  reçu  très' froidement  (i). 

Vers  la  fin  de  iSiS,  plusieurs  scheikhs  arabes 
du  Hedjaz  vinrent  au  Caire  réclamer  la  protection 
du  pacha.  C'étaient  desparens  d'Ibn  Madri  que  Mo- 
hammed Aly  avait  nommé  chef  des  Asir  en  rempla- 
cement de  Tami  ;  mais  quand  il  quitta  le  Hedjaz , 
les  partisans  de  Tami  forcèrent  les  nouveaux  scheikhs 
à  s'enfuir ,  Hassan  pacha  était  incapable  de  les  soih 
tenir;  Mohammed  Aly  leur  fit  un  accueil  gracieux 
au  Caire,  leur  donna  des  présens ,  et  les  renvoya  à 
la  Mecque  y  alors  il  ne  pouvait  disposer  d'aucune 
troupe  pour  l'Arabie ,  étant  sérieusement  occupé 
de  préparatifs  pour  défendre  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée contre  une;  attaque ,  que  suivant  le  bruit 
général  y  les  Anglais  projetaient.  Dans  la  relation  de 
mon  voyage  en  Arabie ,  j'ai  parlé  des  craintes  de 
Mohammed  Aly  qui  se  renouvelèrent  quand  il  con- 
nut les  clause  du  second  traité  de  Paris ,  et  plus 
encore  Iqrsque  les  Anglais  prirent  possession  des 
iles  Ionienne^  qu'il  ^considérait  comme  un  achemi- 
nement à  son  propre  territoire;  il  était  confirmé 


(i)  En  septembird  i8i6,Toa8oaiimQiiratde  U  peste  i  Botfette,  ok 
il  commandait  un  corps  de  troupes  conside'raM^y  campé  là  pour  la 
dëfoDse  de  lai  cdtè  ^-il  fut  regretté  comme  un  homme  qui  montrait  un 
gnind  attachemeatè  ses  tanls,  et  dépensait  Tar^t  avec  profo^n. 
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dans  son.opinioti  par  les  rapports  absurdes  de  ses 
émissaires  et  les  «discours  des  francs  serriles  et  flat-' 
tcurs  ou  plutôt  pseudo^rancs  qui  tous  étaient  des- 
anti-anglicans  déterminés.  Au  bont  de  quelques 
mois  y  les  alarmes  cessèrent ,  et  il  tourna  de  nouveau' 
ses  yeux  sur  ïe  Hedjaz^  ayant  l'intention  rf'y  envoyer 
une  année  nombreuse  sous  lès  ordres  de  soh'  fils 
Ibrahim  pacha.  En  janvier  i8i  6,  des  lettres  circu- 
laires furent  écrites  à  tous  les  scheikhs  a^bes  de  Ce' 
pays,  pour  les  instruire  du  prochain  départ  dlbra- 
him ,  les  exhorter  à  l'aider  et  leur  assurer  que  Mo- 
hammed Aly  comptait  visiter  de  nouveau  leurs  ter- 
ritoires et  couronner  ses  précédentes  victoires  par 
la  prise  de  Deraïeh.  Il  n'était  nullement  question 
dans  ces  dépêches  de  la  paix  conclue  avec  Abdallah 
Ibn  Saoud ,  et  celui-ci  n'avait  pas  non  plus  répondu 
encore  à  la  demande  du  canton  d'El  Hassa ,  &ite 
par  le  pacha. 

En  mars  1816,  on  apprit  que  des  troubles  avaient 
éclaté  au  sud  de  la  Mecque.  î^a^javalerie  turque  pos- 
tée à  Beïsché,  à  Rannîé  et  à  Taraba,  avait  été  re- 
tirée ;  des  Bédouins  au  service  du  pacha  restèrent 
en  garnison  dans  cette  dernière  place.  Les.  Wahha- 
bites  semblaient  gagner  journellement  en  force  dans 
cette  contrée  ;  il  parait  aussi  que  les  cantons  du  sud« 
n'avaient  pas  été  compris  dans  la  paix  faite  avec 
Abdallah  Ibn  Saoud. 

En  août  1816,  Ibrahim  pacha  partit  du  Caire 
pour  le  Hedjaz,  avec  l'ordre,  disait-on,  d'attaquer 
Deraïeh  en  passant  par  Médine  et  le  Gassim.  Il  avait 
à  peu  près  deux  mille  hommes  d'infanterie  qui  al- 
lèrent par  Gosseir  à  Yainbo ,  et  quinze  cents  Bé- 
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injustes  et  criminels.  Adressons-lui  nos  actions  de  grâces  le^ 
plus  cordiales  pour  la  grâce  qu'il  nous  a  accordée ,  et  l'hon- 
neur dont  il  a  couvert  nos  troupes.  S'il  plaît  au  tout-puissant , 
nous  partirons  de  ce  lieu  dans  trois  ou  quatre  jours  pour  Rannié 
et  le  Be'isché,  et  nous  dirigerons  notre  marche  contre  les  Ara-^ 
bes  Asir  restans ,  afin  de  rétatJii*  l'ordre  dans  le  pays  et  d&Y 
truire  tous  les  rebelles. 

Nous  avons  voulu  vous  annoncer  ces  b9ii;in4ps  peuis^eft  et 
TOUS  apprendre  comment  \e  tout-puissant ,  dàn^  s^  bonté,  a 
daigné  nous  octroyei;  l'accomplissement  de  ^wte&  np»  espion 
raiices.  Qu'il  complète  sa.gvâce,  et  purifie  touA  le  pays»'  éur 
Hedjaz  de  l'ordure  des  uuéchans  en  les  ex,t^nnii|tantv  Kaufi. 
vous  chargeons  de  prier  pour  nous  au  tomb^u.  de  iiQtre  9^ 
gheur  le  rodempteui:  ;  et  puisse  le  teut^pu^çajati^  daQS>so!ii> 
aide  gracieuse ,  continuer  à.  vous,  regarder  d^H^  Cfjli  favorajalel 
Tel  est  le  sujet  dont  nous  désirions  vousinJbrmen. 

Que  la  miséricorde  et  la  paix  de  Dieu  soienf -^V^c.  notoe: 
seigneur  Mahomet ,  sa  famille  et  ses.djisGiplesI 
Le  «j  du  mois  de  safar         • 

lÔSo  de  l'hégire^  b«  S. 


No  ni.    , 


LETTRE  d'aBDALLAO  IBN  SAOUD  A  TOÙSOUN   PACHA  , 
AU  SUJET  DU  BÉPÀRT  DE  CE  DERNIER  DU  GA^SIMf 
POUR  LA  MECQUE,  (v.  P.  4-^!^)'- 


Au  nom  du  Dieu  très  miséricordieux , 
Parfaite  paix  ,  salut  et  honneur  au  seigneur  du  genre  hu-  -, 
n^aih;  Mâliomet,  que  la  milséi'icorde  et  les  plus  amples  béné- 
dictions de  Dieu  soient  avec  lui  !  et  ensuite  au  noble  Ahmed 
Tousoun  pacha ,  que  Dieu  puisse  l'induire  à  des  actions  sain- 
tes !  Ta  lettre  nous  est  parvenue;  puisses-tù  paiTenir  au^  bon- 
nes g^i-dçes  de  Dieu]  Et  npii3..iu>us  Téjouisi»ons,d^ noiJj^U^ 
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CATÉCHISME   011   P&OfCSSIOK    DE   FOI   DES.  WAHHABITIS. 
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Ipn  Sao^id  aux  habitajas  de  la  Mecque  riafUument. ho- 
norée ;         , 

Louange  soit  à  Dieu,  le  seul  Dieu  I  qui  n'a  point  dç  com-. 
pagnon ,  à  qui  appartient  la  souveraineté  et  .qui  est  tout-pui^, 
sant.  .  .  • 

....'■       ...  ;  ,  ■■  -  .....■,  ■  '    ;         .  .  . 

Au  nom  de  .Dieu  très  miséricordieux  I  il  est  nécessaire  QUet 
tout  serviteur  choisi  de  Dieu  ait  une  connaissance  véritable  du 

■       ■  ■■^^       ■    •  .  ■-* 

tout-puissant^  car  nous  lisons  dans •  la  parole  de  Dieu  (  le 
K^ran)  :  «  Sache  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Dieu, .  » 
tiokahii  ^i),  que  Dieu  lui  fasse  ipiçéricprdç  !.  a  dit  :  .««.Apprends 
»  d'abord;  et  ensuite  parle  et  a|;is^  p.  Si  l'on  t^e  dem^d^ 
quels  sont  les  trois  fond^ixle^s  qe  la  science?  Réponds  :.  «t  Qjie. 
»  le  serviteur  connaisse  le  seigneur  son  Dieu,  sa  religion;  et 
>»  ,SQp  prophète.  »     ,.  ,  .  ,,,  ..;    :    ..     ^    ../  .,,^.^ 

Et  premièrement ,  quant  à  la  connaissance  de.  Dieu,  si  on 
te  demande  :  .u  Qui  est  ton  ^eigneur?  »  IVépoud^  :.^  Al^çn  sei- 
»  gnegur  est  Dieu  par  la, bonté  et  la  grâc^. duquel  je  suis  né  : 
»  je  l'adore,  et  je  n'adore  que  lui..  »  En  eûet,  ^ous  lisons. 
(  dans  le  Koran  )  :  <$  Louange  sodt  au  seigneur  de  toutes  les 
N  créatures  ;.tout  ce  qui  existe,  à  l'exception  de  Dieu,  appar- 


(i)  Théologien  célèbre  qui  a  réuni  lei  tradition!  de  Mahomet. 
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»  lient  à  la  classe  des  créatures ,  et  je  suis  moi-même  une 
M  partie  de  ce  monde  créé.  »  Si  on  te  demande  encore  :  «  Gom- 
»  ment  as-iu  connu  ton  Seigneur  ?  »  Réponds  :  u  Par  les  si- 
»  gnes  de  sa  toute-puissance  et  par  la  création.  »  En  effet 
nous  lisons  :  «(  Et  les  signes  sont  le  Jour  et  la  .nuit  y  le  so- 
it leil  et  la  lune  ;  et  sa  création  la  terre  et  le  ciel ,  et  tout  ce 
»  qui  est  à  leur  surface  et  tout  ce  qu'ils  contiennent,  n  Et 
nous  lisons  également  :  «  Ton  seigneur  est  Dieu  qui  a  créé 
M  le  ciel  et  la  terre.  »  Si  on  te  demande  :  «  PourqucH  Dieu 
»  t'a-t-U  créé?  »  Réponds  :  «  Pour  l'adorer.  »  En  effet,  nous 
lisons  :  «  J'ai  créé  les  esprits  et  l'homme  pour  qu'ils  m'ado- 
n  Tassent.  >»  Si  on  te  demande  s  «  Qu'est-ce  que  IMeu  com- 
»  mande?  »  Réponds  :  «  L'unité,  ce  qui  signifie  d'adorer  lui  seul 
»  exclusivement  et  uniquement,  et  ce  qu'il  défend  par  des- 
»  sus  tout,  c'est  de  lui  associer  quelqu'un  ,  ou  d'adorer  un 
»  autre  Dieu  avec  lui.  »  Eh  effet,  nous  lisohs  :  «  Adore  Dieu 
»  et  ne  lui  associe  aucune  autre  chose  ou  créature.  «  Tu 
montres  la  manière  dont  tu  doîà  l'adorer  par  l'islamisme , 
par  la  foi  et  les  aumônes ,  par  la  prière ,  les  vœux ,  1^  sacri- 
fices ;  par  la  résignation ,  la  crainte ,  l'espérance ,  l'amour, 
le  respect,  l'humilité,  la  modestie  ,  et  par  le  soin  d'implorer 
son  recours  et  sa  protection. 

Voici  ce  qui  prouve  la  nécessité  de  la  prière  ;  nous  li- 
sons :  «Prie  et  je  t'accorderai  ta  demande,  n  Lé^  prières  sont, 
par  conséquent,  ïa  véritable  adoration.  Voici- ce  qui  prouve 
là  nécessité  de  faire  des  voeux  ;  nous  lisons  :  «  Accomplis  tes 
M  vœux  et  crains  le  jour  dont  lès  maux  ont  été  prédits.  » 
Voici  ce  qui  prouve  la  nécessité  d'immoler  des  victimes, 
nous  lisons  :  «  Prie  Dieu  ,  et  tue  des  victimes.  »  Et  le  pro- 
phète ,  que  la  miséricorde  de  Dieu  soit  sur  lui  !  a  dit  :  «  M au- 
»  dit  soit  celui  qui  sacrifie  à  un  autre  qu'à  Dieu.  >• 

Le  second  fondement  de  la  connaissance  est  la^  religion  de 
l'islamisme  qui  est  la  soumission  au  tout-puissant.  En  effet, 
nous  lisons  :  «  La  religion  devamt  Dieu  est  l'islamisme,  w  Et 
ifest  à  cela  que  se  rapporte  la  maxime  du  prophète ,  sur  qui 
soit  la  paix  de  Dieu  :  «  La  plus  importante  de  toutes  les  af- 
»  faires  est  l'islamisme.  »  Si  on  te  demande  :  «  Combien  y 


> . .  •    ... . 
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»  a-t-il  de  principaux  devoirs  de  notre   religion?   >»  Ré- 
ponds :  M  II  y  en  a  trois ,  l'islam,  la  foi  et  les  bonnes  œu- 
»  vres.  Chacun  de  ces  trois  se  subdivise  en  différentes  par- 
»  ties  :  —  L'islam  en  a  cinq ,  savoir  :  faire  la  profession  de 
»  foi  qu'il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  Dieu ,  et  que  Ma- 
»  homet  est  son  prophète  ;  —  réciter  les  prières  prescrites , 
»  — >  distribuer  des  aumônes,  —  observer  le  jeûne  du  ràmad- 
»  han,  aller  en  pèlerinage  à  la  sainte  maison  de  Dieu.  »  Yoici 
ce  qui  prouve  la  vérité  de  la  profession  de  foi ,  nous  Usons  : 
«  Dieu  déclare  qu'il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  lui  ;  »  et  le 
sens  des  expressions  :  «  il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  Dieu,» 
confirme  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  et  que  dans  ce  monde  rien  ne 
doit  être  adoré ,  excepté  Dieu  ;  et  ce  qui  prouve  que  Maho- 
met ef»t  le  prophète  de  Dieu,  c'est  que  nous  Jisons  :  «  Et  Ma- 
>»  homet  est  seulement  un  prophète.  >»  Notre  devoir  est  d'o- 
béir à  ses  commandemens,  de  croire  ce  qu'il  a  dit ,  de  renon- 
cer à  ce  qu'il  a  défendu  ,  et  c'est  en  nous  conformant  à  ses 
précepte  ,  que  nous  manifestons  notre  dévotion  à  Dieu.  La 
raisoxr  de  joindre  ensemble  ces  deux  confessions ,  qui  consis- 
tent à  dire;  <c  il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  Dieu,  et  Mahomet 
est  son  prophète,  »  est  de  montrer  notre  piété  et  notre  parfaite 
obéissaiice.  Ce  qui  prouve  la  nécessité  des  prières  et  des  au- 
mônes, c'est  que  nous  lisons  :  «  Il  leur  a  été  seulement  com- 
»  mandéd'adorek*  Dieuavec  la  seule  religion  véritable,  défaire 
»  la  prière,  et  de  distribuer  des  aumônes.  »  Y oici  ce  qui  prouve 
la  nécessité  du  jeûne  ,  nous  lisons  :  «  O  vous  vra^  croyans, 
M  nous  vous  avons  ordonné  les  jeûnes!  »  Et  ce  qui  prouve  le 
pèlerinage,  c'est  que*  nous  lisons  :  «  Et  Dieu  exige  le  pé- 
»  lerinagé    de  tous   ceux    qui  sont  capables   de  faire  le' 
«  voyage.  » 

Afin  de  donner  une  preuve  surabondante  de  ces  cinq  points 
fondamentaux  de  l'islamisme,  on  peut  citer  la  tradition  d'Ibn 
t>mar  qui  dit  :  «<  Le  prophète,  que  la  miséricorde  de  Dieu  soit 
M  avec  lui  !  déclara  que  l'islam  repose  sur  ces  cinq  principes  : 
w  La  prière ,  l'aumône ,  le  jeûne ,  le  pèlerinage  et  la  profes- 
»  sion  de  foi  qu'il  n'y  à  d'autre  Dieu  que  Dieu.  »  Le  second 
def(  principaux  devoirs  dek  religion  est  la  foi.  Il  comprend 


soixante-dix-neuf  clauses  (i).  La  première  est  la  déclaration  : 
«  n  n'y  a  pas  d'autre  Ûieu  que  Dieu.  »  Et  la  dernière  l'écar- 
tement  de  tout  mensonge  de  la  voie  du  fidèle.  La  pudeur 
est  une -de  ces  clauses.  La  foi  se  subdivise  en  six  parties, 
ce  sont  :  Croire  à  f)ieu  et  à  ses  anges  et  aux  livres  révé- 
lés ,  et  à  ses  prophètes ,  et  au  jour  du  jugement  dernier  et  à 
*  la  toute-puissance  de  Dieu,  duquel  procèdent  tout  le  bien  et 
tout  le  mal.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  nous  lisons  :  u  Lajus- 
n  tice  ne  consiste  pas  à  tourner  vos  visages  à  l'est  ou  àl'oue^t; 
»  mais  le  juste  est  celui  qui  croit  en  Dieu  et  au  jour  du  ju- 
»  gement  dernier  et  aux  anges ,  et  au  livre  sacré  et  aux  pro- 
»  phètes.  »  Ce  qui  prouve  la  toute-puissçmce,  c'est  qu'il  est 
dit:  M  Nous  avons  crée  toutes  choses  par  notre  puissance.  nLe 
troisième  des  principaux  devoirs  de  la  religion  consiste  dans 
les  bonnes  œuvres.  Elles  sont  comprises  dans  un  seul  pré-' 
cep  te  qui  est  :  «  Adore  Dieu  comme  si  tu^le  voyais  »  et  si  %\k 
n  ï^e  peux  le  voir ,  sache  qu'il  te  voit.  >^  En.voiU^  la  preuve  ; 
nous  lisons  :  «  Celui  qui  toyirne  son  visage  ver$  le  tout-puis- 
»  sant  et  a  confiance  en  lui ,  i]L  faàt  bien,  .il  tient  ferm^  par 
»  le  manclte  le  plus  solide.   »  .    ^^ 

Le  troisième   fondement  de   la  connaissance  est  lançon*- 
naissance  de  notre  prophète  Mahomet;  que  la  miséricorde ^- 
la  paix  de  Dieu  soient  sur  lui  !  Mahomet  fils'4'Abd(dlah ,  fils 
d'Abd  el  Motalleb ,  fils  de  Ha^chem ,  fils  de  M^af  dont  la  li- 
gnée rertionte  à  Adnan  qui  descendait  d'Ismaël,.  fil^  d'Abrar 
ham  ,  que  la  miséricorde  de  Dieu  soit  sur.  eu:;;  et  sur  le  pro« 
phèteî  Mahomet,  que  la  miséricorde  de  Dieu"  soit  sur  lui! 
est  un  envoyé  que  nous  ne  devons  pas  adorer^  et  un  pro- 
phète   que  nous  ne  devons    pas    démentir;   nous    devons 
lui  obéir  et  le  suivre ,  parce  qu'il  a  été  ordonné  atix-  es- 
prits et  aux  mortels  de  marcher  d'après  lui..  Il  naquk  et  fut' 
choisi  pour  prophète  à  la  Mecque  ;■  il  s'enfuit  a  Médine  et  y  ^ 
mourut.  C'est  de  lui,  que  Dieu  lui  manifeste 'sa  bonté  !  que 
nous  avons  çettç  maxime:  u  Je  suis  le  prophète;  ce  n'est 
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-  (i)  Le  manuscrit  arabe,  n'est  pas  tréi  lisibLe'^eii  cet-  endroit ,  il  7  «, 
ptut-étre  soixante -dix-sept. 


N^  pâvwfe  assertîbft  lafisse;  je  suis  le  fils  d'Âbd  el  Motafleb  !  m 
Sk  on  16  demande':'  «  Est-ce  un  mortel?  »  ïteponds  :  «  Oui,. 
»  o^96tà9  mortfel.  »  En  effet  ^  nous  lisons  :  «Dis,,  je  ne  suis. 
*  qu'un  inf>rtel  comme  vous-mcmes  ,  à  qui  iï^est  révèle  que 
»  votre  Dieu  est  seul  Dieu.  »  Sî  on  té  demande  :  «  A-t-ïI 
w  été  envoyé  à  une  classe  particulière  du  genre  humain  ?  » 
-T-  RéfKmd»:  «  Non,  il  est  envoyé  à  toute  la  race  humaine.  >»  " 
En  efifet,  nous  lisons':  «  0  hommes,  je  suis  le  prophète  de  Dieu 
m  envoyé  à  tous  tous.  >»  Si  oh  te'  dèiilande  :  «  Une  autre  religion 
<tt^rentfe  dé  la  sienne  peut-elle  lui  être  agréable?  »  Ai'ponds  : 
w  Non,  aucune  autre  ne  peiit  être  acceptée.  »  Car  nous  lisons  : 
«  Quiconque  suivra  une  autre  religion'  que  l'islamisme  sera 
>r  rejeté.'  i^  Et  si  on  te  demande  :  <»  \Sh  autre  prôjhète  vien- 
iH  di>»-l4l  après  M?»  Réponds  :  «  AucUn  prophète  ne  viendra 
>r  aprèftltti  ;  car  après  Itd  viendra  le  jugement  dernier.  »»  En 
effk^  nous  lisons  :  «t  Il'n'a  été  le  propliètp  d''aucun  de  vous 
»>  honmies ,  mais  il  a'  été  le  prophète  de  Dieu ,  et  lé  sceau 
».  (b^est  àf  dire  lé  dernier)  dé  tous  l'es  prophètes.  »  . , 
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LETTRï:  de  MOHAmiBP  ALY  AUX  PKINCIPAUX  HABIT  ANS  Dl^.. 

.;".-.  '■;■  .  V  -  • 

MÉDINB  ..  POUR    LEUR    ANNO;S(!lBR   LfiSr  S^lTAltS    DftiSA 

.  GRA^joti;.  ViCToiajs  sub.  lbS;  Wahhabitbs  k  nSEV  kv' 

.l|OI8ÎI»;JiMÏVIWI  l8lR»('Vi 'Pi'4*4)'(0- 


.    .     .,...".      ■    ■  '   ■  ■        -    .    .  ■     :  "  ■    .  *W 

:  itftiula^boBté  du  Trèsflàùf, 

À<  notre  hooovuble  peuple,  les 'habitans  de  Médine  l'il- 
lustre^ 
Aiix  tiçèft  honorables  et  nobles  primaits  ,  lés  voisins  dé  no- 


(i)  Cette  lettre  est. un  modèle  de  style  arabe.  Elle  fut  lue  dans  une 
aslëmlnée  glhier'ale  iênue  dans  lagrande  mosquëe  de  Hëdine  (M.  Bilrck* 
kardt  possédait  l'original  )• 
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tre  prophète ,  que  la  bonté  et  la  paix  de  Dieu,  soieut  a^ec  lui! 
les  premiers  entre  les  schérifs  et.  les  hommes  doctes,  les 
louables,  les  vénérables,  les  chefs  de  la  ville,  que  Dieu 
leur  accorde  sa  paix,  les  prenne  sous  sa  protection  et  sa  garde, 
et  verse  sur  eux  toute  sa  bienveillance  !  Amen. 

Nous  vous  donnons  notre  salutation  et  nos.  coinplimens  les 
plus  sincères  ;  et  nous  vous  annonçons  que  le  toiU^puissant, 
dont  nous  célébrons  la  gloire  et  la  puissance,  nous  a  promis 
de*  remplir  Tattente  du  sultan  des  sultans  de  l'islamisme ,  en 
nous  induisant  à  déplacer  de  la  Mecque  l'armée  des  vrais 
croyans  poui*vue  de  tous  les  approvisionnemens  nécessaires 
de  vivres ,  de  bagage  et  de  munitions ,  afin  de  ti*ansférer  no- 
tre quartier-général  de  là  à  Kolakh.  A  cet  effet ,  nous  pard- 
mes  de  la  Mecqucle samedi  26  du  mois  de  mobarraixi,  et  nous 
arrivâmes  à  Kolakh  le  mercredi ,  dernier  jour  de  ce  mois.  No- 
tre plan  était  d'atteindre  au  plus  tôt  Taraba,  pour  combattre 
les  armées  combinées  des  hérétiques  commandées  par  leur 
chef  Faisal  Ibn  Saoud,  accompagné^^d'Ibn  Sdiokau ,  dlhn 
Dohman ,  d'Ibn  Katnan ,  et  d'Ibn  Mahi ,  ainsi  que  de  Bakh- 
roudj  et  d'Ibn  Hatamel,  avec  tous  les  scheikhs  des  Arabes  du 
Beïsché,  et  les  Arabes  Douasir^  Bekoum  et  Otéibé,  et 
ceux  des  pays  de  He(^''az  ,  de  Sebia  et  d'El  Aredh.  Ils  avaient 
de  plus  été  renforcés  par  Tami  et  dix  mille  Arabes  Asir,  ce  , 
qui  accrut  leur  armée  jusqu'au  nombre  de  quarante  mille 
hommes.  Alors  le  diable  à  confondu  leurs  conseils  et  ils  ont 
projeté  4e  nous  attaquer.  Ils  ont  quitté  Taraba  et  sont  venus 
dans  notre  voisinage  près  /lu  célèbre  village  de  Bisel.  Nous 
avons  marché  à  eux  avec  quinze  cents  de  nos  cavaliers ,  choi- 
sis sur  le  nombre  des  vrais  croyans ,  et  deux  pièces  d'outillé- 
rie  de  campagne  ,  afin  de  faire  une  reconnaissance.  A  liotre 
approche,  ils  se  sont  répandus  sur  les  montagnes^  et  AOtts 
ont  opposé  une  résistance  déterminée.  Mais  nos  soldats  se 
sont  sacrifiés  à  leur  devoir,  et  après  un  grand  carnage  ,  les 
ont  repoussés  jusqu'à  leur  position  la  plus  forte  (  i  ).  Nous  cou- 

(1)  La  vente  est  que,  lo  premier  jour^  la  cavalerie  turque  fut  re«> 
poussée. 
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tinuânies  alors ,  sous  un  feu  continuel ,  à  les  attaquer ,  et  à 
tâcher  de  les  attirer  dans  la  plaine.  Nos  soldats  furent  enga- 
gés depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil.  A  la  fin ,  la 
nuit  mit  un  terme  au  comhat.  Alors  nous  nous  emparâmes 
des  défilés  par  lesquels  ils  pouvaient  essayer  de  se  retirer. 
Dieu  nous  envoya  la  force  et  les  stratagèmes.  Nous  envoyâ- 
mes chercher  à  Kolakh  un  renfort  de  deux  mille  fantassins, 
avec  leurs  pièces  de  campagne  (i),*et  nous  attaquâmes  de  re- 
chef les  enneniis,  au  point  du  jour.  Us  ne  résistèrent  pas  à  notre 
première  atteinte ,  ils  s'enfuirent  et  Dieu  permit  à  nos  glai- 
ves de  se  tremper  dans  leur  sang.  Us  aibandonnèrent  leur  camp, 
et  près  de  cinq  mille  tentes;  et  cinq  mille  chameaux  /droma- 
daires et  bétes  de  somme  avec  tout  le  bagage  et  lôs  vivres, 
devinrent  la  profe  de  nos  troupes,  qui  ainsi  restèrent  maîtres- 
ses de  tout  leur  camp  et  de  tout  leur  honneur  (2).  Elles  pour- 
suivirent les  fugitifs  qui  perdirent  un  grand  nombre  d'hommes 
tués  et  faits  prisonniers  :  no$  alliés,  les  Arabes  du  Hedjaz, 
tombèrent  également  sur  eux  dans  les  défilés  étroits.  Tami 
lui-même  ne  s'échappa  qu'avec  cinq  cavaliers  et  cinq  honunes 
montés  sur  des  chameaux  :  Dieu  les  a  ainsi  exterminés  par 
sa  puissance  et  sa  force.  Nous  sommes  partis  de  Kolakh  le 
dimanche,  en  poursuivant  vivement  l'ennemi,  et  nous  sommes 
arrivés,  le  mardi,  dans  le  voisinage  de  Taraba.  Faïsal  s'y  était 
réfugié  avec  cinquante  cavalière  et  cent  hommes  montés  sur 
des  c]]|ameaux  ,  le  reste  de  ses  troupes  ;  quand  il  fut  instruit 
de  notre  approche  ,  il  prit  aussitôt  la  fuite.  Les  habitans  de 
Taraba  et  la  portion  de  la  garnison  restante  sortirent  de  la 
ville  afin  de  venk*  à  notre  rencontre  et  de  demander  une  sauve- 
garde. Nous  leur  promimes  la  sûreté  et  nous  établîmes  no- 
tre quartier-général  au  milieu  d'eux.  Tous  les  Arabes  du  voi- 
sinage nous  y  rejoignirent ,  et  Dieu  per^t  que  nos  souhaits 
fussent  remplis  en  débarrassant  ce  pays  de  leurs  oppresseurs 


(i7  II  n^est  rien  dit  ici  des  Bédouins  an  service  du  pacba,  qui  fu« 
reDt  les  principaux  aôteurs  parmi  les  fantassÎDS. 
(a)  Jeu  de  mots  arabe:  camp  et  Honnetir  a  ordihom  oua  ardeh&m,  » 
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»  tient  à  la  classe  des  créatures ,  et  je  suis  moi-mêine  une 
»  partie  de  ce  monde  créé.  »  Si  on  te  demande  encore  :  «<  Gom- 
»  ment  as-tu  connu  ton  Seigneur  ?  »  Réponds  :  u  Par  les  si- 
M  gnes  de  sa  toute-puissance  et  par  la  création.  »  En  effet 
nous  lisons  :  «t  Et  ses  signes  sont  le  jour  et  la  .nuit ,  le  so- 
M  leil  et  la  lune  ;  et  sa  création  la  terre  et  le  ciel ,  et  tout  ce 
»  qui  est  à  leur  surface  et  tout  ce  qu'ils  contiennent.  »  Et 
nous  lisons  également  :  «  Ton  seigneur  est  Dieu  qui  a  créé 
M  le  ciel  et  la  terre.  »  Si  on  te  demande  :  «  Pourquoi  Dieu 
»  t'a-t-il  créé?  »  Réponds  :  «  Pour  l'adorer.  »  En  effet,  nous 
lisons  :  «  J*ai  créé  les  esprits  et  l'homme  pour  qu'ils  ui'ado- 
»  rassent.  »  Si  on  te  demande  t  «  Qa^est-ce  que  Dieu  corn* 
>»  mande?  »  Réponds  :  «  L'unité,  ce  qui  signifie  d'adorer  lui  seul 
»  exclusivement  et  uniquement ,  et  ce  qu'il  défend  par  des- 
»  sus  tout,  c'est  de  lui  associer  quelqu'un  ,  ou  d'adorer  un 
»  autre  Bien  aVec  lui.  »  Eh  effet,  nous  lisobs  :  u  Adore  Dieu 
M  et  ne  lui  associe  aucune  autre  chose  ou  créature.  »  Tu 
montres  la  manière  dont  tu  doîà  l'adorer  par  l'islamisme , 
par  la  foi  et  les  aumônes ,  par  la  prière ,  les  vœux ,  les  sacri- 
fices ;  par  la  résignation ,  la  crainte ,  l'espérance ,  l'amour, 
le  respect ,  l'humilité ,  la  modestie  ,  et  par  le  soin  d'implorer 
son  Secours  et  sa  protection. 

Voici  ce  qui  prouve  la  nécessité  de  la  prière  ;  nous  li- 
sons :  «Prie  et  je  t'accorderai  ta  demande,  n  Lés  prières  sont, 
par  conséquent,  la  véritable  adoration.  Yoici  ce  qui  prauve 
là  nécessité  de  faire  des  voeux  ;  nous  lisons  :  «  Accomplis  tes 
»  vœux  et  crains  le  jour  dont  lés  maux  ont  été  prédits.  » 
Voici  ce  qui  prouve  la  nécessité  d'immoler  des  victimes, 
nous  lisons  :  «  Prie  Dieu ,  et  tue  des  victimes.  »  Et  le  pro- 
phète ,  que  la  miséricorde  de  Dieu  soit  sur  lui  !  a  dit  ;  «  Mau- 
»  dit  soit  celui  qui  sacrifie  à  un  autre  qu'à  Dieu.  >• 

Le  second  fondement  de  la  connaissance  est  la^  religion  de 
l'islamisme  qui  est  la  soumission  au  tou:t-puissant.  En  effet, 
nous  lisons  :  «  La  religion  devant  Dieu  est  l'islamisme.  »  Et 
if  est  à  cela  que  se  rapporte  la  maxime  du  prophète  ,  sur  qui 
soit  la  paix  de  Dieu  :  «  La  plus  importante  de  toutes  les  af- 
»  faires  est  l'islamisme.  »  Si  on  te  demande  :  «  Combien  y 
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»  a-t-il  de  principaux  devoii-s  de  notre   religion?   »»  Ré- 
ponds î  M  II  y  en  a  trois ,  l'islam,  la  foi  et  les  bonnes  œu- 
n  vres.  Chacun  de  cies  trois  se  subdivise  en  différentes  par- 
»  ties  :  —  L*is1am  en  a  cinq ,  savoir  :  faire  la  profession  de 
»  foi  qu'il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  Dieu ,  et  que  Ma- 
»  homet  est  son  prophète  ;  —  réciter  les  prières  prescrites , 
»  — >  distribuer  des  aumônes,  —  observer  le  jeûne  du  ràmad- 
M  han,  aller  en  pèlerinage  à  la  sainte  maison  de  Dieu.  »  Yoid 
ce  qui  prouve  la  vérité  de  la  profession  de  foi ,  nous  lisons  : 
«  Dieu  déclare  qu'il  n'y  a  point  d!autre  Dieu  que  lui  ;  »  et  le 
sens  des  expressions  :  «  il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  Dieu,» 
confirme  qu'il  n^y  a  qu'un  Dieu  et  que  dans  ce  monde  rien  ne 
doit  être  adoré ,  excepté  Dieu  ;  et  ce  qui  prouve  que  Maho- 
çiet  e«»t  le  prophète  de  Dieu,  c'est  que  nous  Jisons  :  «  Et  Ma- 
»  homet  est  seulement  un  prophète.  »  Notre  devoir  est  d'o- 
béir à  ses  commandemens,  de  croire  ce  qu'il  a  dit ,  de  renon- 
cer à  ce  qu'il  a  défendu ,  et  c'est  en  nous  conformant  à  ses 
préceptes ,  que  nous  manifestons  notre  dévotion  à  Dieu.  La 
raison' de  joindre  ensemble  ces  deux  confessions ,  qui  consis- 
tent àdire:  ce  il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  Dieu,  et  Mahomet 
est  son  prophète,  »  est  de  montrer  notre  piété  et  notre  parfaite 
obéissance.  Ce  qui  prouve  la  nécessité  des  prières  et  des  au- 
-mÔDes,  c'est  que  nous  Hsons  :  «  Il  leur  a  été  seulement  com- 
»  mandéd'adoref  Dieuavec  la  seule  religion  véritable,  défaire 
»  la  prière,  et  de  distribuer  des  aumônes.  »  Voici  ce  qui  prouve 
la  nécessité  du  jeûne  ,  nous  lisons  :  u  O  vous  vra^  crpyans, 
M  nous  vous  avons  ordonné  les  jeûnes!  »  Et  ce  qui  prouve  le 
pèlerinage,  c'est  que»  nous  lisons  :  «  Et  Dieu  exige  le  pé- 
»  lerinagé    de  tous    ceux    qui  sont  capables   de  faire  le' 
M  voyage.  » 

Afin  de  donner  une  preuve  surabondante  de  ces  cinq  points 
iondamentauôt  de  l'islamisme,  on  peut  citer  la  tradition  d'Ibn 
t>mar  qui  dit  :  «<  Le  prophète,  que  la  miséricorde  de  Dieu  soit 
M  avec  lui  !  déclara  que  l'islam  repose  sur  ces  cinq  principes  : 
»  La  prière ,  l'aumône ,  le  jeûne ,  le  pèlerinage  et  la  profes- 
»  sion  de  foi  qu'il  n'y  à  d'autre  Dieu  que  Dieu.  »  Le  second 
de^  prindpaiix  devoirs  àeh.  religion  est  la  foi.  Il  comprend 
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soixante-dix-neuf  clauses  (i).  La  première  est  la  déclaration  : 
«  n  n'y  a  pas  d'autre  Ûieu  que  Dieu.  »  Et  la  dernière  l'écar* 
tement  de  tout  mensonge  de  la  voie  du  fidèle.  La  pudeur 
est  une* de  ces  clauses.  La  foi  §e  subdivise  en  six  parties, 
ce  sont  :  Croire  a  t)ieu  et  à  ses  anges  et  aux  livres  révé- 
lés ,  et  à  ses  propliètes ,  et  au  jour  du  jugement  dernier  et  à 
*  la  toute-puissance  de  Dieu,  duquel  procèdent  tout  le  bien  et 
tout  le  mal.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  nous  lisons  :  «  Lajus- 
»  tice  ne  consiste  pas  à  tourner  vos  visages  à  Test  ou  àl'oue^t; 
»  mais  le  juste  est  celui  qui  croit  en  Dieu  et  au  jour  du  j>u- 
»  gement  dernier  et  aux  anges  ,  et  au  livre  sacré  et  aux  pro- 
»  phètes.  »  Ce  qui  prouve  la  toute-puiss^ce^  c'est  qu'il  est 
dit:  «  Nous  avons  crée  toutes  choses  par  notice  puissance.  »  Le 
trobième  des  principaux  devoirs  de  la  religion  consiste  dans 
les  bonnes  œuvres.  Elles  sont  comprises  dans  un  seul  pré-' 
cepte  qui  est  :  «  Adore  Dieu  comme  si  tu  le  voyais ,  et  si  tu 
»  ue  peux  le  voir ,  sacbe  qu'il  te  voit.  >i  En.voiU.  la  preuve  ; 
nous  lisons  :  «  Celui  qui  tofirne  $on  visage  ver^  Jlç  tout-puis- 
M  sant  et  a  confiance  en  lui ,  il  fait  bien,  .il  tient  ferm^  par 
»  le  manclfe  le  plus  solide.   » 

Le  troisième  fondement  de   la  connaissance  est  lançon» 
naissance  de  notre  prophète  Mahomet;  que  la  miaéiicorde^- 
la  paix  de  Dieu  soient  sur  lui  !  Mahomet  fils- .d'Abdallah  y  fils 
d'Abd  el  Motalleb ,  fils  de  Ha3chem ,  fils  de  M^af  dont  la  li- 
gnée remonte  à  Adnan  qui  descendait  d'Ismaël ,.  fil^  d'Abrar 
ham  ,  que  la  miséricorde  de  Dieu  soit  sur.  g^  et  sur  le  poro- 
phète!  Mahomet,  que  la  miséricorde  de  Dieu' soit  sur  lui! 
est  un  envoyé  que  nous  ne  devons  pas  adorer,  et  ,un  pro- 
phète  que  nous  ne  devons    pas    démentir;   nous    devons 
lui  obéir  et  le  suivre ,  parce  qu'il  a  été  ordonné  aUx>  es- 
prits et  aux  mortels  de  marcher  d'après  Idi.  Il  naquk  etfut' 
choisi  pour  prophète  à  la  Mecque  ;■  il  s'enfuit  à  Médine  et  y  - 
PCiourut.  C'est  de  lui,  que  Dieu  lui  manifeste  «  sa  bonté!  que 
nous  avons  cette  maxime  :  «  Je  suis  le  prophète  ;  ce  n'est 

■         I  -  *  * 

(i)  Le  manuscrit  arabe  n^est  pas  tréi liflibi.e4B  cet. endroit,  il  j  a 
ptut-étre  soixante -dix-sept. 


>K  pà9«tfe  assertkxk  faasse;  je  suis  le  fils  d'Abd  el  Motalleb  !  m 
Sft  on  ta  'demande;'  «  Est-ce  un  ifi6rtel?  »  !K:éponds  :  «  Oui, 
»  e^96t  il»  mortel.  »  En  effet ,  nous  lisons  :  «Dis,  je  ne  suis. 
)«>  qu'un  mortel  comme  vous-mêmes  ,  à  qui  iï^est  révélé  que 
»  votre  Dieu  csi  seul  Dieu.  »  Si  on  té  demande  :  «  A-t-il 
»  été  envoyé  k  une  classe  particuKèré  du  genre  humain  ?  » 
-r-  Réponde:  f(  Non,  il  est  envoyé  à  toute  la  race  humaine.  >»  " 
En  effet,  nous  lisons  :  u  O  hommes,  je  suis  le  prophète  de  Dieu 
m  envoyé  à  TOUS  tous.  »  Si  où  té' demande  :  «  Une  autre  religion 
c^âfôrent^  dé  la  sienne  peut-elle  liii  être  agréable?  »  Ri'ponds  : 
«  Non,  aucune  autre  ne  peilt  étte  acceptée.  »  Car  nous  lisons  : 
«  Quiconque  suivra  une  autre  religion  que  l'islamisme  sera 
»  rejeté.'  n-  Et  si  on  te  demande  :  <•  lïh  autre  prophète  vien- 
ïH  di>«-l4l  après  M'?'»  Képonds  :  «Aucun  prophète  ne  viendra 
>»-  apr-èâlui  ;  car  après  lui  viendra  le  jugement  dernier.  »  En 
effets  nous  lisons  :  «  II' n'a  été  le  prophète  d^aucun  de  vous 
»i  hommes ,  mais  il  a  été  le  priophëte  de  Dieu ,  et  lé  sceau 
».  (b^estr  à^  dire  lé  dernier)  dé  tous  les  prophètes.  ». 


»•  IL 


'  '      '  r 

\ 


LETTRE  DE  MOHAIHIIEP  ALT  AUX  PlRINCIPAUX  HABIT  ANS  Dlb" 
MÉQIIVB  ,.  POUR    LEUR    ANI«0;S(^ER    LBSr  DiÉT AlLS  .  DE. >  SA 
.  GRAJVJDlE.  VICTOIBB  SUR.  LESj  WaHHABITBS  Af  BI9EL'  KV  ' 


,...  \   •  ■  ■  .    ■        ■  •  ^ 


.  '^  ■ 


:  j; Bar laîixmtétfu  Très  Haut, 

A<  notre  hooovable  peuple,  les'habitans  de  Médîne  l'il- 
lustre^ 
Alix  ti^è»  honorables  et  nobles  primats  ,  lés  voisins  de  no- 


(i)  Cette  lettre  est. un  modèle  ^e  3tyle  arabe.  Elle  fut  lue  dans  une 
aslëmmée  gihieràle  ténue  dans  la  grande  mosquée  de  Me'dine  (M.  Bar«k« 
bardt  possédait  Toriginal  )• 


tre  prophète ,  que  la  bonté  et  la  paix  de  Dieu,  soient  a^xec  lui! 
les  premiers  entre  les  schériis  et.  les  hommes  doctes,  les 
louables,  les  vénérables,  les  chefs  de  la  ville,  que  Dieu 
leur  accorde  sa  paix,  les  prenne  sous  sa  protection  et  sa  garde, 
et  verse  sur  eux  toute  sa  bienveillance  !  Amqn. 

Nous  vous  donnons  noire  salutation  et  nos.  complimens  les 
plus  sincères  ;  et  nous  vous  annonçons  que  le  tout^puissant , 
dont  nous  célébrons  la  gloire  et  la  puissance ,  nous  a  promis 
de  remplir  l'attente  du  sultan  des  sultans  de  l'islamisme ,  en 
nous  induisant  à  déplacer  de  la  Mecque  l'armée  des  vrais 
croyans  pomTue  de  tous  les  approvisionnemens  nécessaires 
de  vivres ,  de  bagage  et  de  munitions ,  afin  de  tiunsférer  no- 
tre quartier-général  de  là  à  Kolakh.  A  cet  effet ,  nous  pard- 
mes  de  la Mecqucle samedi  26  du  mois  de  mobarram,  et  nous 
arrivâmes  à  Kolakh  le  mercredi ,  dernier  jour  de  ce  mois.  No- 
tre plan  était  d'atteindre  au  plus  tôt  Taraba,  pour  combattre 
les  armées  combinées  des  hérétiques  commandées  par  leur 
chef  Faisal  Ibn  Saoud ,  accompagné.  d'Ibn  Schokan  ,  dlhn 
Dohman ,  d'Ibn  Katnan ,  et  d'Ibn  Mahi ,  ainsi  que  de  Bakh- 
roudj  et  d'Ibn  Hatamel,  avec  tous  les  scheikhs  des  Arabes  du 
Beïsché,  et  les  Arabes  Douasir,,  Bekoum  et  Otéibé,  et 
ceux  des  pays  de  Hedfaz  ,  de  Sebia  et  d'£l  Aredh.  Ils  avaient 
de  plus  été  renforcés  par  Tami  et  dix  mille  Arabes  Asir,  ce  , 
qui  accrut  leur  armée  jusqu'au  nombre  de  <]uarante  miUe 
hommes.  Alors  le  diaUe  a  confondu  leurs  conseils  et  ils  ont 
projeté  de  nous  attaquer.  Us  ont  quitté  Taraba  et  sont  venus 
dans  notre  voisinage  près  jdu  célèbre  village  de  Bisel.  Nous 
avons  marché  à  eux  avec  quinze  cents  de  nos  cavaliers ,  choi- 
sis sur  le  nombre  des  vrais  croyans ,  et  deux  pièces  d'artille- 
rie de  campagne  ,  afin  de  faire  une  reconnaissance.  A  notre 
approche ,  ils  se  sont  répandus  sur  les  montagnes ,  et  aoas 
ont  opposé  une  résistance  déterminée.  Mais  nos  soldats  se 
sont  sacrifiés  à  leur  devoir,  et  après  un  grai^d  carnage  ,  les 
ont  repoussés  jusqu'à  leur  position  la  plus  forte  (  i  ).  Nous  con- 

(1)  La  vëritë  est  que,  le  premier  jour^  la  cavalerie  turç|oe  fut  re- 

poutaée* 

•  » 
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tinuâmes  alors ,  sous  un  feu  continuel ,  à  les  attaquer ,  et  à 
tâcher  de  les  attirer  dans  la  plaine.  Nos  soldats  furent  enga- 
gés depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil.  A  la  fin  ,  la 
nuit  mit  un  terme  au  combat.  Alors  nous  nous  .emparâmes 
des  défilés  par  lesquels  ils  pouvaient  essayer  de  se  retirer. 
Dieu  nous  envoya  la  force  et  les  stratagènies.  Nous  envoyâ- 
mes chercher  à  Kolakh  un  renfort  de  deux  mille  fantassins, 
avec  leurs  pièces  de  campagne  (i),:et  nous  attaquâmes  de  re- 
chef les  ennemis,  au  point  du  jour.  Us  ne  résistèrent  pas  à  notre 
première  atteinte  ;  ^Is  s'enfuirent  et  Dieu  permit  à  nos  glai-^ 
ves  de  se  tremper  dans  leur  sang.  Ils  a3)andonnèrent  lem*  camp, 
et  près  de  cinq  mille  tentes;  et  cinq  mille  chameaux  /droma- 
daires et  bétes  de  somme  avec  tout  le  bagage  et  les  vivres, 
devinrent  la  proie  de  nos  troupes,  qui  ainsi  restèrent  maîtres- 
ses de  tout  leur  camp  et  de  tout  leur  honneur  (2).  Elles  pour- 
suivh*eut  les  fugitifs  qui  perdirent  ungrandnombre  d'hommes 
tués  et  fedts  prisonniers  :  no$  alliés,  les  Arabes  du  Hedjaz, 
tombèrent  également  sur  eux  dans  les  défilés  étroits.  Tami 
lui-même  ne  s'échappa  qu'avec  cinq  cavaliers  et  cinq  hommes 
montés  sur  des  chameaux  :  Dieu  les  a  ainsi  exterminés  par 
sa  puissance  et  sa  force.  Nous  sommes  partis  de  Kolakh  le 
dimanche,  en  poursuivant  vivement  l'ennemi,  et  nous  sommes 
arrivés,  le  mardi,  dans  le  voisinage  de  Taraba.  Faïsal  s'y  était 
réfugié  avec  cinquante  cavaliers  et  cent  hommes  montés  sur 
des  dbiameaux  ,  le  reste  de  ses  troupes  ;  quand  il  fut  instruit 
de  notre  approche  ,  il  prit  aussitôt  la  fuite.  Les  habitans  de 
Taraba  et  la  portion  de  la  garnison  restante  sortirent  de  la 
ville  afin  de  venir  à  notre  rencontre  et  de  demander  une  sauve- 
garde. Nous  leur  promîmes  la  sûreté  et  nous  étabDmes  no- 
tre quartier-général  au  milieu  d'eux.  Tous  les  Arabes  du  voi- 
sinage nous  y  rejoignirent ,  et  Dieu  permit  que  nos  souhaits 
fussent  remplis  en  débarrassant  ce  pays  de  leurs  opprjesseu» 


(1)  Il  n^est  rien  dit  ici  des  Bédouins  aa  service  du  paoba,  qui  fi|« 
rcnt  les  principaux  auteurs  parmi  les  fantassins. 
(^)  9én  de  iiràts  Ahibe:  camp  et'  Honnétir  «  ordihom  oua  ardehdm»  n 
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injustes  et  criminels.  Adressons-lui  nos  actions  de  grâces  les 
plus  cordiales  pour  la  grâce  qu'il  nous  a  accordée ,  et  l'hon- 
neur dont  il  a  couvert  nos  troupes.  S'il  plaît  au  tout-puissant, 
nous  partirons  de  ce  lieu  dans  trois  ou  quatre  jours  pour  Rannié 
et  le  Be'isch^,  et  nous  dirigerons  notre  marche  contre  les  Ara^ 
bes  Asir  restans ,  afin  de  rétablir  Tordre  dans  le  pays  et  dén 
truire  tous  les  rebelles. 

Nous  avons  voulu  vous  annoncer  ces  bçiçiiçs  peui^es  et 
vous  apprendre  comment  )c  tout-puissaj^t ,  dans  sa  bonté,  a 
daigné  nous  octroyer  Vaccomplissement  de  ^0tute&  nos  espé« 
Tances.  Qu'il  complète  sa.gvâce,  et  puri&e  touA  le  pays'  du 
Hedjaz  de  l'ordure  des  injéchans  en  les  exj^emûoant.  Kms 
vous  chargeons  de  prier  pour  nous  au  tombeau,  de  notre  seir 
gneur  le  rédcmpteui:  ;  et  puisse  le  toutr-pui^ssant^ ,  dans<  son^ 
aide  gracieuse ,  continuer  è.vous.  regarder  d!ui;ii  ooil' favorable  L 
Tel  est  le  sujet  dont  nous  désirions  vous.informei!. 

Que  la  miséricorde  et  la  paix  de  Dieu  soient  ^N^z.  notœ* 
seigneur  Mahomet ,  sa  famille  et  ses.  disciples  I 
Le  7  du  mois  de  safar        - 

iÔ3o  de  rhégire>  l^  S. 

No  m. 


LETTRE     d' ABDALLAH     IBR    SAOIID     A     TOIJSOUN      PACHA  , 
AU     SUJET     DU     DÉPART    DE     CE    DERNIER     DU     CASSIM* 
POUR    LA    MECQUE,    (v.    P.    42.9)- 


Au  nom  du  Dieu  très  miséricordieux , 
Parfaite  paix  ,  salut  et  honneur  au  seigneur  du  genre  hu- . 
niaih;  Mahomet,  que  la  miséricorde  et  les  plus  amples  béné- 
dictions de  Dieu  soient  avec  lui  !  et  ensuite  au  noble  Ahmed 
Tousoun  pacha ,  que  Dieu  puisse  l'induire  à  des  actions  sain- 
tes !  Ta  lettre  nous  est  parvenue;  puiSses-tu  paiTenir  au^  bon- 
nes grâces  de  Dieul  Et  np^,.  nous  réjouissons  .di^  no^y^lLos 


de  ton  bien-être  et  de  ta  bonne  santé.  Quant  à  ce  que  tu  al- 
lègues pour  justifier  ta  demande  ,  tu  possèdes  du  jugement 
et  de  la  pénétration ,  et  tu  sais  sûrement  que  tes  demandes 
dont  inadmissibles  et  contraires  à  la  paix.  Si  nous  ne  désirions 
pas  conserver  une  amitié  permanente  et  sincère  ,  et  remplir 
les  promesses  que  nous  avons  faites  ,  nous  t'aurions  accordé 
ta  demande  ;  mais  nous  sommes  hommes  de  foi  et  de  vérité 
et  nous  n'abandonnons  pas  les  conventions ,  et  nous  les  exér 
cutons   quand  même  nous  serions    convaincus  d'avoir  éjté 
trompés.  Quarit'à  ton  départ,  nous  ^vons  la  confiance  que 
tu  né  penseras  pas  mal  de  nous ,  et  que  tif  ne  prêteras  paf 
l'oreille  ^  nos  ennemis  ,  ni  à  ^es  trompeur^  i^trigans.  Inter- 
roge les  Bédouins  qui  sont  avec  toi  ;  s'ils  veulent  dire  la  vé- 
rité ,  ils  te  diront  que  si  même  ils  avaient  tué  quelqu'un  de 
la  famille  de  Saoud ,  et  si  je  leur  avais  promis  un  sauf-con- 
duit ,  ils  n'auraient  jamais  la  moindre  crainte ,  et  se  fieraient 
à  ma  parole.  Nous  marchons  ici  sur  notre  propre  terrain  ; 
ceci  est  notre  propre  pays.  Laisse-nous  te  conseiller  de  nepa9 
suspecter  nos  intentions  et  de  te  fier  à  notre  bonne  foi.  Je 
promets,  par  Dieu  et  parles  gages  qu'il  a  donnés  au  genre 
humain,  de  n'inquiéter  ni  toi  ni  tes  armées  d'aucune  manière 
qui  pourrait  être  désagréable  pour  toi.  Tu  es  placé  sous  le 
sàuf-condùit  de-  Dieu  et  de  moi-même.  Au  moment  où  .tu  te 
prépareras  à  ton  départ ,  je  me  préparerai  au^i  au  mien ,.  et 
je  me  retirerai  avec  mon  armée  vers  Aneïzi  (i);  mais  si  tu  crois 
les  rapports  de  tes  ennemis  et  si  tu  soupçonnes  notre  sincérité, 
nous  allons  à  l'instant  partir  pour  Aneïzi ,  et  nous  le  faisons 
parles  égards  que  nous  avons  pour  toi  et  pour  ton  père;  mais 
nous  exigeons  que  tu  nous  envoies  une  lettre  dans  laquelle  tu 
garantiras  le  sauf-conduit  de  Dieu  et  du  sultan  et  le  tien  à 
tous  les  Arabes  dç  notre  parti,  sédentaires  ou  Bédouins,  ainsi 
qu'une  seconde  lettre  de  sauf-cônduit  aux  habitans  de  Sché- 
nanéné ,  de  Bétah  et  de  Nebhanié  (2)  que  nous  leur  expédie- 
rons incessamment.  S'il  plait  à  Dieu ,  nous  recevrons  ta  rér 


(c)  ville  du  Gassim. 
(a)  yilles  du  Gassim. 
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ponse  ce  soir  :  c'est  pourquoi  fais  que  notre  messager  ne  reste 
pas  trop  long-temps  avec  toi.  Si  tu  veux  envoyer  des  hommes 
montés  sur  des  chameaux  pour  Tafifaire  dont  Ahmed  nous  a 
parlé  ,  nous  n'avons  aucune  objection.  Nous  te  garantissons , 
pour  tout  cela,  notre  foi  devant  Dieu. 

Quand  on  en  viendra  à  un  arrangemept  à  l'amiable ,  rien 
ne  mettra  le  cœur  des  musulmans  (i)  à  l'aise,  et  ne  les 
tranquillisera ,  pour  tout  leur  parti ,  comme  les  otages  que  tu 
nous  enverras.  Ils  seront  sous  ma  protection ,  et^à  ton  arri- 
vée à  Dat ,  ils  te  seront  renvoyés ,  et  tu  seras  traité  bien  et 
honorablement.  Rirahim  te  dira  le  nom  de  ces  otages;  ce 
sont  Mohammed  Dali  Baschi ,  Othman  le  Selédar ,  Ismaël  le 
Djokadar,  et  Ahmed  Aga.  Le  sauf-conduit  de  Dieu  et  le 
mien  sont  leur  garantie.  Nous  les  ferons  accompagner  par 
quelques  uns  des  nôtres  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  à  tes  quar- 
tiers. S'ils  nous  sont  envoyés,  aussitôt  s'il  plaît  à  Dieu,  nous 
partirons  ;  si  au  contraire  tu  veux  décamper  avant  nous , 
nous  te  dépêcherons,'  de  notre  côté,  des  otages  qui  te  suivront. 
C'est  maintenant  à  toi  à  choisir  :  ou  envoie-nous  ces  hommes 
et  nous  partirons ,  ou  bien  lève  le  camp  toi-même  ^  et  prends 
nos  otages  ;  fiads-nous  parvenir  ta  réponse  aujourd'hui.  Sois 
assuré  que  les  otages  sont  sous  ma  garde  particulière.  Que 
la  miséricorde  et  la  bénédiction  de  Dieu  soient  avec  Mahomet, 
sa  famille  et  ses  disciples. 

L.  S. 
De  là  part  d'Abdallah  Ibn  Saoud. 


(i)  Cette  expression  est  digne  de  remarque.  Les  Wabhàbites  ne  se 
donnent  d^autre  nom  que  celui  de  musulmans  ou  vrais  crovans  de 
l'islamisme,  faisant  ainsi  une  distinction  entre  eux  et  les  simples  Turcf. 
Ici  encore  leurs  partisans  Sont  nommes  musulmans ,  c'est  comme 
s'ils  disaient  au  pacha  :  «  Tu  n^es  pas  musulman.  »  C'est  peut-être  une 
méprise  de  Vécriyain ,  la  lettre  portant  des  marques  évidentes  d^une 
grande  préci{)itation. 
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IBBAHlil   PACHA   PART    POUR    LE   NEDJTD   AV£C   €NÈ   AR- 

MÉE.'  DES     SCHEIKHS     BEDOCIÎ^S    SE    JOIGNENT     A 

LUI.    — -   ABDALLAH    IBN    SÀOUD    PREND    l'oFFENSIVE* 

*0-  IL  EST  REPOUSSÉ.    IL    SE    RETIRE    ET    FORTIFIE 

RASS*  .  -**-  IBRAHIM  ASSIRGE  INfJVILBMENT  CETTE 
PLACE.  •*—  ABDALLAH  EST  OBLIGE  d'ÉVACUER  BBREÏ-* 
DHA.  ^*—  PRISE  DE  CETTE  VILLE  ET  DE  PLUSIEURS' 
AUTRES  DU  CASSIM.  -—  IBRAHIM  ASSIEGE  DÉRAÏEH. 
ABDALLAH  SE  REND  PRISONNIER.  - —  IL  EST  MENÉ  A 
C0NS1;ANTIN0PLE  et  décapité.  fin  de  la  PUIS- 
SANCE DES  -WAnHABITES.^; — '  IBRAHIM  REVIENT  EN 
ÉGTPTE.  -^  GÉNÉROSITÉ  D£.  MOBAUUD  ALT  ENVERS 
LA    FAMILLE   d' ABDALLAH*   ' 


Ibrahim  pacha,  parti  du  Caire  le  ,3  ^eptenibre  i8i6,remonta 
le  Nil  jusqu'à  Kéné.  Là  il  prit  la  route  de  Cosseïr;  il  ne  resta 
dans  ce  port  que  le  teraps' nécessaire  pour  faire  embarquer 


(j)  La  mort  ayant  enapéchd  Burckliardt  de  snirre  jusqu^àiafin  l'his- 
toire des  Wahbabites ,  on  a  i^cnsé  qu^  était  à  propos  de  faire  connaî- 
tre le  sort  ukérièur  de  ces  sectaires  jusqu'au  dernier  niomeatde  Uur 
puissance, 

II.    Vojr.  dans  FArabie.  19 
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ses  troupes  ,  les  vivres ,  l'artillerie  et  les  bagages  ;  le  ^3  sep- 
tembre, il  quitta  rÉgypte.  Sixjours  après,  sa  flotte  était  mouil- 
lée daDs  le  port  d'Yambo.  Il  fit  aussitôt  demander  aux  tribus 
bédouines  amies  des  Tujbcs  lei  i«K>y^iM.de  transport  dont  il 
avait  besoin.  Elles  s'empressèrent  d'amener  un  nonïbre  suffi- 
sant de  chameaux.  Alors  Rirabim  pressa  le  départ  de  ses  trou- 
pes pour  Médine ,  et  le  9  octobre  il  se  mit  en  route  pour 
cette  ville ,  suivi  seulement  de  ses  gardes. 

Il  fit  des  dons  magnifiques  au  toipbeau  du  prophète ,  pro- 
digua les  aumônes  aux  paimres ,  }ura  de-  donner  la  liberté  à 
ses  mamelouks  et  à  ses  esclaves  noirs ,  et  promit  également 
de  ne  plus  boire  de  vin ,  ni  aucune  liqueur  défendue  par  le 
Kqran  :  iJL  tint  ^  parole^  £q  mènxç^  temms  il  faisait  hMxfi  elL 
même  mettre  à  mort  des  soldats  ^ui  avaient  enfreint  ses  or- 
dres. Cette  inflexibilité  intimida  les  Bédouins,  en  même 
temps  que  le  reste  de  sa  conduite  lui  fit  des'  partisans  parmi 
lesAi^bes.  • 

Le  quatrième  jour  de  la  fête  du  courban  beïram ,  Ibrahim 
sortit  de  la  vUle  sainte^  rejoignit^sonf  quiBiitier-fi[énéFal  ou  se 
trouvaient!  M.  Yai^sière,  <)$cier  /ÎN^çai^,  qvû xen^Ussait  près 
de  lui  les  fonctions  d'ai4e-de-camp;  Antçnio  Scoto,  son  méde- 
cin ;  Andréa  Gentih ,  Tpdescliini  et  Sôcio  ,  chirurgiens  et 
pharmaciens ,  chargés  de  panser  les  J3léssés  et  de  soigner  les 
malades^  CesEufdpéens  rfentrèrêntpas  dans  Médine  afin  de  ne 
pas  heortei-lès  préjugés  des  mustdmans.         '  . 

€cpepdaïkA,|)lu8ieius8cheikh8  bëdiWKiifl  qui  devaient  fb^ 
des  chameaux  avaient  npianquq  à  leigr  parole  e  ^Is  piifeot  la 
fuite ,  interceptèrent  les  communications  et  dépouillèrent  les 
cÈiravanes  qui  allaient  d'Yambo  à  la  M/ecque  et  à  Médine. 
Ibrahim  fit  marcher  cox^tre  eux  .deux  mille  hommes  d'infan- 
terie  et  de  cavalerie}  c^s.Bédoui^s»  voyant  cju'on  leur  enlevait 
leurs  troupeaux.,  vinrent  imploçer  la  cléinence  d'Ibrahim  et 
se  soumirent  aux  charges  qu'il  lui  plut  de  leur  imposer. 

L'armée  alla  occuper  Ilanakié ,  village  que  les  Walihabites 
avaient  détriiit  en  se  retirant  dans  l'intérieur  du  Nedjd.  Dès 
les  premiers  jouirs  de  décembre ,  le  camp  était  régulièrement 
élabUdans  cette  position  très  forte.  De  son  côté^  Abdallah  Ibn 


Saoud  résolut  de  prendre  Toffensive  avant  que  Tannée  tur- 
que eût  été  grossie  par  de  nouveaux  renfoits  et  par  la  jonc- 
tion de  lEicdouins  ennemis  de  sa  personne  et  de  son  gouver* 
nement.  H  attaqua  et  dépouilla  l^s  tribus  qui  refusaient  d'o- 
béir à  Tordre  qu'il  avait  donné  dejse  retirer  3ur  Rass.  Mais  C9f 
violences  produisirent  un  effet  absolument  cqntfaire  4  cdm 
<|u'i][  en  attendait.  D'ailleurs  une  partie  des  Bédouins  ne,  mon.-* 
trait  pas  une  ferme  résolution  de  s'opposer  à  de§  troupe^ 
protégées  par  de  TartiUerie.  Ghanem  Ibn  Mah^diau,  scheikh 
des  Harb,  vint  offrir  ses  services  au  pacha. 

Le  27  décembre ,  Ibrahim  sortit  ^e  Hanaki^  à  la  teteth| 
dix-huit  cents  ]iommes  niunis  de  vivres  pour  vingt  jours. 
I)es  habitans  du  pays  lui  servaient  de  guides  et  d^espions.^ 
Ghanem  l'accompagnait ,  et  chemin  faisant  :féunit  à  la  cava- 
lerie tur(jue  cinq  cents  hommes  de  sa  tribu.  CettQ  expéditip}} ^ 
après  avoir»  ravagé  Tintérieui*  du  Nedjd ,  rentra  le  17  jan- 
vier 1817  ;  huit  cents  chameaux^  quatre  mille  moutons ,  de^ 
tentes  et  des  effets  de/campeuient  en  furent  le  fruit.  Elle 
donna  aux  Bédouins  une  haute  idée  de  la  c^valefie  turques 
et  jeta  Tépouyante  parmi  ceux  qui  étaient  lea  alliés  d(as  \Yah- 
habites.  Bientôt  un  grand  nombre  de  scheikbs  demander* 
rent  à  traiter  avec  Ibrahim  ;  il  leur  accorda  ce  qu'ils  dési- 
raient ,  en  leur  faisant  prendre  rengagement  de  fournir^  ea 
cas  de  besoin,  des  moyens  de  transport. 

Bientôt  lés  chaleurs  devinrent  aceablaiites  pendant  le  joilp^ 
tandis  que  dans  la  nuit  le  froid  était  rigoureux.  Les  soldati( 
souffraient  beaucoup  de  cette  variation  de  tenipérattu:e  ;  ila^ 
manquaient  d'habillemens  ;  la  mauvaise  quahté  de  Tçau  les 
incommodait  ;  les  dyssenteries  et  les  fièvres  éclatèrent  dans  I9 
camp  ;  Içs  garnisons  voisines  en  furent  atteintes  ;  les  malades- 
étaient  dirigés  sur  Hai\akié  :  malgré  leur  zèle ,  les  mé- 
decins ne  pouvaient  suffire  à  tout  ;  le  nombre  des  morts  aug- 
menta. (. 

Loin  de  se  laisser  abattre  par  ces  circonstances  fâcheuses  y. 
Ibrahim  écrivit  à  son  père  pour  lui  demander  deux  mille 
hommes ,  renfort  que  les  pertes  éprouvées  récemment  ren- 
daient nécessaire.  Le  22  février  ^  il  fit  ses  dispositions  pour 
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tenter  un  coup  de  main  sur  Rass.  Les  pluies  continuelles 
empêchèrent  les  troupes  d'y  arriver ,  mais  en  revanche  elles 
prirent,  sur  la  routé,  beaucoup  de  chameaux <  Les  soldats 
avaient  besoin  de  repos  ;  Ibrahim  résolut  de  passer  Yété  à 
Hanakié  :  en  conséquence ,  il  ordonna  de  construire  des 
baraques  pour  mettre  son  armée  à  l'abri  de  la  maligne  in- 
fluence des  vents  du  midi  ;  tout  le  monde  mit  la  main  à  l'ou- 
vrage ,  lui-même  donna  l'exemple. 

Abdallah  Ibn  Saoud ,  voyant  que  beaucoup  de  scfaeikhs 
l'abandonnaient ,  se  décida  enfin  à  marcher  contre  Ibrahim. 
Celui-ci,  informé  par  ses  espions  des  mouyemens  de  son  ad- 
versaire ,  entra  de  nouveau  en  campagne.  Lé  nombi'e  et  la 
supérîoritc  de  sa  cavalerie  décidèrent  encore  ime  fois  la 
chance  en  sa  faveur.  Il  ramena  à  Hanakié  deux  mille  cha- 
meaux et  une  grande  quantité  de  bétail  ;  plus  ^e  huit  cents 
Wahhabites  avaient  été  tués.  Il  alla  aussitôt  à  Médine  rendre 
grâce  de  ce  succès  ;  le  20  avril ,  il  était  de  retour  à  son  camp. 

L'accueil  favorable  qu'il  avait  fait  à  Gbanem  et  à  d'autres 
scheikhs,  l'assurance  qu'il  leur  avait  donnée  de  n'exiger  d'eux 
aucun  tribut  ni  les  amendes  que  le  chef  des  Wahhabites 
leur  imposait ,  et  de  leur  payer  ex;actement  tout  ce  qu'ils 
fourniraient ,  enfin ,  ses  manières  affables  et  les  présens  dont 
il  les  comblait,  avaient  attiré  dans  son  camp  beaucoup  de  Bé^ 
douins  attachés  aux  Wahhabites.  Ils  l'avertirent  qu'AY)dal- 
lah  Ibn  Saoùd ,  à  la  tête  de  vingt  mille  hommes ,  allait  pro- 
bablèment  l'attaquer  après  avoir  dépouillé  les  tribus- qui  s'obs- 
tinaient à  ne  pas  vouloir  se  retirier  sur  Rass.*" 

En  conséquepce ,  Ibrali^m  dépêcha,  lé  26  avril ,  Onzoun 
Aly  avec  quatre  cents  chevaux ,  mille  fantassins ,  une  pièce 
d'artillerie  de  campagne  et  des  Bédouins.  Cette  troupe  s'em- 
para sans  coup  férir  d'ElrMaouïeh^  poste  important  qu'il  était 
essentiel  d'occuper. 

Abdallah  Ibn  Saoud  était  campé  avec  dix  mille  hommes , 
aux  puits  de  Naghckh.  Dès  qu'il  eut  appris  que  l'ennemi 
était  maîtie  d'El  Maouïeh ,  il  se  décida  à  aller  reprendre  cette 
place  et  même  à  attaquer  Ibrahim  :  il  avait  même  bonçu  le 
projet  de  se  porter  sur  Médine  et  d'y  passer  tout  au  fil  de  Té- 
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pée ,  puis  de  se  replier  sur  Hanakié ,  peudant  que  son  frère 
Faïssal  se  dirigerait  sur  la  Mecque ,  Djidda  et  ,Yambp.  Ce 
plan  était  trop  liardi  et  trop  vaste  pour  qu'il  l'exécutât. 

Pendant  qu'Ibrahim ,  conformément  aux  instructions  de 
son  père  ,  gardait  la  ligne  de  Hanakié  en  attendant  les  ren- 
forts qui  lui  étaient  annoncés,  Faïssal  el  Daouiéh,  scheikh  de 
la  tribu  de  Montefr ,  qui  ayait  à  venger  le  sang  de  son  frère , 
répandu  par  Abdallah  Ibn  Saoud,  envoya  un  émissaire  au  pa- 
cha pour  lui  dire  que  s'il  ^venait  à  Bl  Maouïéh  ,  il  le  rejoin- 
drait et  conclurait  avec  lui  Une  alliance  qui  anéantirait  la 
puissance  de  son  ennemi.  Sur  cet  aviis^  Ibrahim  partit,  le 
3o  avril,  â  la  tète  de  quatre  cents  cavaliers  et  de  fantassins  mon- 
tés sur  des  chameaux ,  avec  une  caravane  d'environ  trois  mille 
de  ces  animaux  poitant  des  vivres  pour  un  mois  au  détache-; 
ment  campé  à  El  Maouïéh.  En  chemin  il  rencontra  un  ex- 
près chargé  par  Ouzoun  Aly  de  lui  annoncer  la  défaite  d'Ab- 
dallah Ibn  Saoud.  Ibrahim  donna  une  gratification  de  cent 
piastres  et  un  habillement  complet  au  porteur  de  cette  bonne 
nouvelle. 

Abdallah  Ibn  Saoud  s'étant  approché  d'El  Maouïéh  avait 
attaqué  le  2  mai,  au  point  du  jour,  ce  poste  sans  ordre  et  sans 
aucune  disposition  préalable.  Le  combat  durait  depuis  deux 
heures,  quand  les  Bédouins  alliés  du  chef  des  Wahhabites 
piirent  la  fuite.  Celui-ci  perdit  trois  cents  homm.es  tués  et 
deux  cents  faits  prisonniers ,  beaucoup  de  chevaux,  un  grand , 
nombre  9e  chameaux,  des  vivres,  et  des  munitions  de  guerre; 
il  regagna  sa  position  de  I^aghékh  et  fut  obligé  de  renoncer  à 
ses  projets.  Il  ralUa  ses  troupes  aux  environs  d'Aneïzéh,  et 
envoya  à  Rass  deux  cents  hommes  de  renfort  et  des  muni- 
tions. 

En  arrivant  à  El  Maouïéh ,  Ibrahim  félicita  Ouzoun  Aly 
sur  sa  victoire ,  puis  il  fit  fusiller  les  prisonniers  wahhabites, 
à  l'exception  des  esclaves  noirs,  qui  furent  employés  comme 
domestiques  de  l'armée.  Ensuite  il  se  mit  à  la  tête  d'une  ex- 
pédition contre  le?  tribus  ennemies,  et  revint  avec  un  butin 
considérable',  qu'il  distribua ,  suivant  sa  coutume ,  aux  chefs 
des  troupes.  A  son  retoUr,  il  trouva  )es  renfojrts  auUlavalt  de-» 
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mand^  à  Mëdine  et  à  Hanakié  et  dodze  cents  lioinmes  de 
cavalerie  que  lui  avait  envoyés  son  père. 

Dans  led  premiers  jours  de  juillet,  il  partit  d'Ël  Maouïéii  â 
la  tête  de  quatre  mille  hommes  d'infanterie  et  de  douze  cents 
cavaliers ,  non  compris  les  Arabes.  Les  fatigues  avaient  altéré 
to  santé  ;  uhe  indisposition  f|;rave  Tobligéa  de  garder  la  tente 
pendant  six  jours,  il  fit  prendre  les  devants  à  Ouzoun  Aly  avec 
deux  mille  hommes  et  trois  pièces  d'artillerie,  tiorsqu'il  se 
sentit  en  état  de  monter  à  cheval ,  il  se  mit  en  marche  avec 
le  gros  de  son  année  ;  il  s'avaiiçait  avec  précaution,  afin  de  ne 
J)as  êtriB  sutpris  par  Fennemi  ;  l'eau  était  fort  rare ,  à  peine  y 
en  avàit-il  pour  les  hommes  et  les  chevaux.  Sur  ces, entrefai- 
tes ,  t'aïssal  el  Daouiéh  vint  avec  ses  Bédouins  à  la  rencontre 
d'Ibrahim ,  hii  amenant  des  jivres  et  des  moyens  de  trans- 
port; dès  ce  moment,  sa  tribu  fit  psu'tie  de  l'armée. 

Après  cinq  joiirs  de  repos  dans  l'oasis  de  SeheHaneh 
qu'Abdallah  Ibn  Saoud  avait  saccagée ,  Ibrahim^  à  la  tète  de 
cinq  cents  cavaliers ,  poussa  Une  reconnaissance  du  coté  dé 
Rass.  Le  lendemain,  il  rentra  au  camp,  ayant  eu  deux  hommes 
tués  et  cinq  blessés  dans  une  escannouche  avec  la  gari^ison. 
Le  jour  suivant ,  Tarniée  vînt  mettre  le  siège  devant  la  place. 
Au  bout  de  six  jours  d'un  feu  d'artillerie  continuel,  mais  mal 
dirigé,  l'assaut  fut  m'dônné  à  deux  heures  de  nuit,  sâBs  qu'il  y 
eût  une  setile  brèche  aux  remparts  ;  les  assaillans  n'avaient  au- 
cun moyen  de  tenter  une  escalade  ;  le  général  avait  négligé 
de  faire  reconnaître  un  fossé  large  et  pjçofond.  Cependant 
Ouzoun  Aly  était  chargé  d'attirer  par  une  fausse  attaque  1  at- 
tention de  l'ennemi  sur  un  poi^t.  La  place  n'avait  que  deux 
pièces  de  canon.  Les  assiégés  se  défendirent  pendant  quatre 
heures  avec  un  bravoure  héroïque  :  les  femmes ,  'dans  l'inté- 
rieui*  des  murs ,  allumaient  des  palmes  de  dattiers  enduites 
de  résine  pour  éclairer  leurs  défenseurs.  Cet  assaut  si  mal 
combiné  fut  très  meurtrier  pour  les  Turcs  ;  ils  furent  repous- 
ses avec  une  perte  de  huit  cents  hommes. 

Quelque  temps  après^  un  second  assaut  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux^  un  troisième  n^eut  pas  plus  de  succès.  Trois  milLç 

soldats  ayaièat  p^ri  3ous  les  murs  de  Aasd  ',  les  muoitioAs  s'é- 
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puisaient;  la  disette  menaçait  les  restes  de  Farmée.  Ibrahim 
se  montrait  inébranlable  dans  cette  rude  adversité.  Bientôt 
des  orages  violens  ajoutèrent  aux  maux  que  souffraient  les 
assiégeans.  Des  coups  de  vent  élevaient  en  l'air  d'immenses 
tourbillons  de  poussière ,  arrachaient  les  tentes ,  laissaient 
à  peine  aux  hommes  Is^  faculté  de  respirer.  Les  blessés  suo- 
combaient ,  le  moral  des  miUtaires  était  affecté ,  des  mala- 
dies se  développaient.  En  mcme  temps,  des  partis  de  Wahha- 
bitcs  parcouraient  la. campagne,  ib  avaient  enlevé  quelques 
centaines  de  chameaux  avec  leurs  conducteurs  et  leur  escorte. 
A  cette  nouvelle,  Ibrahim  monta  à  chevad,  et  suivi  d'Ouzoun 
Aly  et  de  mille  hommes,  il  court  à  l'ennemi  et  le  culbute. 
Trois  cents  Wahhabites  perdirent  la  vie.  Les  tétés  des  bles- 
sés furjent  coupées  p^r  les  Turcs  et  exposées  devant  les,  murs 
deRass  aux  yeux  des  assiégés.  Cet  affreux  spectacle,  bien  loin 
de  leur  inspirer  de  la  crainte ,  redoubla  leur  courage.  Mo- 
hammed Ibn  Mezran,quiles  commandait,  fit  payer  cher  aux 
Turcs  l'avantage  qu'ils  avaient  remporté. 

fiien  loin  de  suivre  -son  exemple^  Abdallah  Ibn  Saoud  qui 
pouvait,  en  déployant  de  l'activité  et  de  la  vigueur ,  chasser 
l'ennemi  hors  du  pays ,  eut  recours  aux  négociations.  Deux 
envoyés  arrivèrent  de  sa  part  au  camp  du  pacha.  Sans  écouter 
leui;s  propositions ,  celui-ci  '$omma  le  gouverneur  de  rendre 
la  place.  «  Viens  la  prendre ,  répondit  Mohammed  Ibn  Mez- 
»  ran.  »  Les  ^ostiUtés  recommencèrent,  sans  plus  de  fruit 
pour  les  Turcs.  Ibrahim  fit  néanmoins  des  demandes  si  exar 
gérées  ,  queles  agens  d'Abdallah  ne  purent  s'empêcher  de  lui 
représenter  qu'il  avait  à  traiter  non  avec  un  fellah  d'Egypte , 
mais  avec  le  souverain  du  Nedjd;  puis  ils  s'en  retournèrent 
sans  ^voir  rien  conclu. 

La  ville  de  Rass,  si  elle  eût  été  régulièrement  attaquée, 
n'aurait  pas  pu  résister  dqux  jours;  assiégée  par  des  gens 
malhabiles,^  elk  tint  pendant  trois. mois  et  dix-sept  jourâ. 
Alors  les  habitans ,  fatigués  d'une  si  longue  défense ,  con- 
sentirent^ de  concert  avec  le  gouverneur,  à  un  armistice 
dont  les  conditions  prouvent.  )a  détresse  extrême  à  laquelle 
était  réduite  l'armée  turque.  Ibrahim  dçyait  Uyex  \q  siège  de 
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Rass  ;  aucun. de  ses  soldats  ne  pouiTait  entrer  dans  la  ville, 
dont  la  neutralité  était  reconnue;  les  hal>itans  ne  seraient 
obligés  de  rien  fournir  aux  troupes  turques;  il§  ne  recevraient 
une  garnison  que  dans  le  cas  où  le  paclia  se  fendrait  maître 
'd*Anei2éh. 

La  perte  des  Turcs  pendant  le  siège  afvait  été  de  trois  mille 
quatre  cents  hommes  ;  celle  des  assiégés  n'avait  été  que  de 
cent  soixante  hommes  tués  et  peu  de  blessés.  Ce  revers  fut  le 
seul  qu'éprouva  Ibi^ahim.  H  marcha  aussitôt  sur  Khabara,  qui 
se  rendit  après  une  canoilnade  de  quelques  heures.  L'ar- 
mée s'y  reposa  onze  jours  ,  les  vivres  que  les  habltans  fourni- 
rent leur  furent  payés  comptant,  ce  t[ui  augmenta  lé  bon  re- 
nom d'Ibrahim  parmi  les  Bédouins. 

Abdallah  Ibn  Saoud  approuva  la  convention  conclue  en- 
tre les  habitans  de  Rass  et  Ibrahim ,  et  ensuite  se  replia  sur 
Béreïdha.  Les  Turcs ,  qui  venaient  de  reeevoir  un  renfort 
de  cavalerie^  s'avancèrent  sur  Anéizéh.  Après  six  jours  d'un 
vive  canonnade ,  le  fort  capitula ,  parce  que  l'explosion  du 
magasin  à  poudre  ^avait  privé  la  garnison  de  ses  moyens  de 
défense.  La  ville  se  rendit  aussitôt  ;  les  soldats  wahhabites 
eurent  la  permission  d'aller  où  ils  voulurent  ;  l'artiÛerie ,  les 
vivres  et  les  bagages  restèrent  dans  la  place. 

La  reddition  d'Aneïzéh  détermina  le  chef  des  Wahhabites 
à  se  retirer  sva  Schakra  et  à  fortifier  Déraïeh.  Toi;it  le  Gassim 
fît  sa  soumission  à  Ibrahim.  Le  fort  d'Aneïzéh  fut  reparé;  plus 
de  six  mille  dattiers  furent  coupés  pour  établir  des  batteries 
et  un  camp  retranché  ;  ri  y  attendit  des  renforts  et  des  vivres. 
Ensuite  son  armée  marcha  paisiblement  surRéreïdha,  qui  ou- 
vrit ses  portas  après  une  canonnade  de  trois  jours.   , 

'  Ibrahim  fit  démoUr  les  fortifications  de  cette  ville,  et  prit 
des  mesures  pour  accroître  son  armée  et  assurer  ses  subsis- 
tances. Chaque  jour  des  Bédouins  venaient  se  joindre  à  lui. 
Les  lois  que  les  clie£s  des  Wahhabites  leur,  avaient  imposées 
étaient  trop  contraire^  à  leurs  habitudes  ^  poùi*  qu'ils  ne  sai- 
sissent pas  avec  empressement  l'occasion  de  secouer  un  joug 
odieux  et  de  se  venger  d'une  conduite  qu'ils  regardaient 
comme  l'excès  de  la  t^^rannie.  Néanmoiiis  il  i^tait  encore 
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parmi  eux  des  hommes  fermement  persuades  delà  vérité 
de  la,  doctrine  qu'ils  avaient  embrassée  et  décidés  à  tout  sa- 
crifier pour  garantir  son  triomphe.  Une  nuit ,  un  incendie 
éclata  dans  la  tente  d'Ibi<ahim  pacha  ;  il  ne  fut  pas  possible 
de  l'éteindre  ;  en  peu  de  minutes ,  cette  tente  fut  réduite  en 
cendres,  tout  ce  qu'elle  contenait  fut  anéanti; ^on  ne  douta 
pas  que  le  feu  n'eût  été  mis  par  des  Wahhabites  fanatiques. 

L'armée  turque  s^ôurna  deux  mois  à  Béreïdha  ;  quand 
elle  eut  reçu  un  renfort  de  huit  cents  hommes ,  deux  pièces 
d'artillerie  de  siège ,  et  d'autres  secours ,  elle  partit  le  28  dé- 
cembre pour  Schakra;  elle  comptait  quatre  mille  soldats 
turcs  et  amautes  et  cinq  cgits  Mogrebins  ;  elle  était  suivie  de 
plusieurs  milliers  de  domestiquas  qui  consommaient  une 
grande  pçrtion  des  vivreç  ;  des  Bédouins  des  tribus  de  Môn- 
teïr,  de  Harb,  d'Ateïbé,  de  Béni  Khaled  ^jservaient  d'escorte 
aux  -convois  ,  et  éclairaient  la  marche.  Dans  les  montagnes  et 
les  terrains  sablonneux,  un  chameau  portait  deux  soldats 
et  leur  biscuit ,  les  autres  étaient  chargés  de  subsistances , 
d'eau.,  de  bagages  et  de  munitions  de  guerre ,  il  y  en  avait  en 
tout  dix  mille.  Ibrahim  pacha,  qui  savait  combien  l'exem- 
ple du  chef  a  de  pouvoir  sur  les  subalternes  ,  était  souvent  à 
la  tète  de  ses  officiers  et  marchait  le  premier;  on  ne  faisait  pas 
de  longues  traites  pendant  le  jour  afin  de  ménager  lé  soldat. 
On  rencontrait  de  l'eau  douce  et  des  villages  abandonnés. 

Abdallah  Ibn  Saoud  avait  ordonné  aux  habitans  de  lésait- 
ter,  ils  étaient  détruits  et  les  tribus  qui  restaient  fidèles  se 
repliaient  sur  Déraieh.  Il  avait  fait  fortifier  Schakra;  il  ras- 
semblait des  troupes. 

En  quatre  jours,  l'armée  turque  arriva  en  vue  d'El  Mazneb  : 
cette  ville  demanda  à  capituler.  Au  delà ,  on  traversa  des 
montagnes  et  un  désert.  Le  i3  janvier  i8i8,  Ibrahim,  à  la 
tête  de  huit  cents  èavaliers,  viîit  reconnaîtra  les  environs 
de  Schakra  ;  une  escai-mouche  aVec  les  Wahhbites  mit  quel- 
ques hommes  hors  de  conlbat.  Le  lendemain, .toute  l'armée 
s'ébranla  :  le  trajet  de  l'artillerie  à  travers  les  sçibles  mouvans 
fut  très  difficile  :  à  midi  les^  troupes  arrivèrent  sous  les  murs 
^e  Schakrat  ;  la  canonnade  cpmmen^  dans  la  m;it  du  iÇ  :  ^a 
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brèche  fut  praticable  aux  murs  des  jardins  couverts  par  des 
dattiers.  Les  Turcs  donnèrent  l'assaut  aux  maisons  situées 
bors  la  ville ,  on  se  battit  avec  acharnement ,  les  Wahhabites 
repoussèrent  les  assaillans ,  mais ,  effrayés  de  l'effbt  de$  obus 
et  des  bombes ,  ils  cédèrent  le  terrain  et  se  retirèrent  dans  la 
place.  Ibrahim  écoutant  les  avis  de  M.  Yaissière,  qu'il  avait 
négligés  à  Rass,  ouvrit  le  siège  suivant  les  règles.  Le  19  au 
soir  y  les  habitans  et  la  garnison  envoyèrent  un  parlementaire  ; 
on  ne  put  s'accorder  sur  les  conditions  ;  le  feu  recommença 
jusqu'au  21  au  matin;  alors  une  capitulatign  fut  signée,  la 
ville  ouvrit  ses  portes  à  midi.  D'après  la  convention ,  les  sol- 
dats wahhabites ,  au  nombre  de  quatorze  cents,  déposèrent 
leurs  armes  et  purent  retourner  chez  eux  en  promettant  de 
ne  plus  servir  contre  Ibrahim.  Cinq  pièces  d'artillerie  qi4 
défendaient  Schakra  ,  les  armes ,  les  effets  de  campement  et 
toutes  les  munitions  lui  fuirent  livrés.  Il  donna  les  Unces , 
les  sabres ,  la  poudre  et  les  fusils  aux  Bédouins  du  Nedjd 
qui  étaient  ses  alliés;  il  acheta  et  paya  les  vivres  trouvés  dans 
la  ville  ;  ils  suffirent  pendant  un  mois.  Le  pacha  dépêcha  un 
de  ses  officiers  à  son  père  pour  lui  annoncer  la  prise  de 
Schakra  et  sa  marche  prochaine  sur  Déraïeh  ;  l'envoyé  em- 
portait une  grande  quantité  d'oreilles  de  Wahhabites  en  guise 
de  trophées. 

Ibrahim,  en  parlant  de  Schakra,  y  laissa  trois  cents  naïades 
et  blessés  dans  un  hôpital  qu'il  y  avait  étabU  sous  la  di- 
rection du  médecin  Gentili  2  c'était  une  innovation  salutaire 
et  très  remarquable  chez  les  Osmanlis.  A  quelque  distance 
de  Schakra ,  iine  violente  pluie  d^orage  inonda  ,  la  plaine 
où  l'armée  marchait  et  obhgea  le  pacha  de  placer  son  camp 
sur  un  coteau  voisin  ;  une  partie  des  vivres  lut  trempée  par 
l'eau.  Dès  que  le  sol  fut  assez  desséché  pour  que  le  train  d'artil- 
lerie pût  avancer ,  l'armée  continua  sa  route  :  les  habitans  de 
Dorama,  qui  n'est  qu'à  douze  lieues  de  Déraïeh,  opposèrent 
une  résistance  vigoureuse  aux  Turcs  ;  ils  furent  tous  passés 
au  fil  de  l'épée  ;  les  femmes  furent  dépouillées  de  tout  ce  qui 
les  couvrait.  Saoud  Ibn  Abdallah,  gouverneur  de  la^  place , 
s'était  retiré  dans  une  habitation  séparée ,  avec  beaucoup 


de  choses  préciéiiséB  ;  il  obtint  iine  capittilâtioiî  en  àWidon- 
nant  tout  son  bagage ,  et  promettant  die  ne  plus  prendre  paiï 
à  la  guerre, 

Lé  i22  mars,  Ibrahim  se  porta  sur  Déra1e)i  :  sôii  àiiiiée  était 
forte  de  cinq  mille  cinq  cents  hommes ,  tant  fantassinsi  que 
cavaliers  ;  l'artillene  se  compotoit  de  douze  pièces ,  y  com- 
pris deux  mortiers  et  deux  obusiers.  lliie  partie  de  la  routé 
passe  à  travers  des  montagnes  et  des'défîlés  très  difficile^  à 
franchit.  Le  24»  ^^^  reconnaissance  fut  poussée  jusque,  sous 
les  retranchemehs  de  la  capitale  des  "Wahhabites  .*  il  y  eut 
du  monde  de  tué  de  part  et  d'autre  d'ans  une  escarmouche. 
Ibrahim  rentra  dahs  son  càtnp  à  El  Malka  éloigné  de  deux 
lieues  de  Béra'ieh.  Le  6  avril,  ses  troupes  vinrent  se  poster 
autour  de  la  place ,  hors  de  la  portée  du  canon  des  ouvrages 
avancés.  Les  Wahhabites,  de  leur  côté,  prirent  les  positions 
les  plus  avantageuses  pour  la  défense ,  et  élevèrent  à  portée 
de  fusil  des  retranchemens  parallèles  à  ceux  des  ennemis. 

Dans  la  nuit  du  12  au  i3 ,  Ibrahim  fît  dresser  deux  fortes 
batterîeibùfurentplacées  deux  bouches  à  feu.  Le  14,  de  grand 
matin,  elles  battirent  un basdori  placé  sur  le  reVers~  d'une  mon^- 
tague  :  une  tour  s'étant  écroulée,  les  Wahhabites  sç  débandè- 
rent, abandonnant  leurs  blessés,  deux  canons,  des  munitions  et 
des  vivres;  ils  furent  poursuivis  jusque  dans  les  jaMins  de  la 
ville ,  par  l'^fant^ié  turque ,  et  éprouvèi-ent  de  grosses  per- 
tes. Après  ce  succès,*  Ibrahim  se  tint  sur  la  défensive ,  en  at-? 
tendant  Une  caravane  qui  devait  lui  apporter  le  moyen  de 
continuer  le  siège. 

Abdallah,  de  son  côté,  ne  négligeait  riéif  pour  encourager 
ses  troupes  par  des  dons  en  argent  et  en  vétemens.  Les 
scheikhs,  ses  partisans,  secondaient  ses  efforts  ;  ils  répétaient 
sans  cesse  que  les  Turcs  étaient  des  barbares  et  des  infidèles 
qui  mettaient  les  villes  et  les  mosquées  au  pillage ,  pj^fent 
tous  les  hommes  aii  filderé|)ée,  et  emmèneraient  les  VRies 
esclaves  en  Egypte. 

Ibrahim,  malgré  la  défense  opiniâtre  des  Wahhabites, 
s'empara  d'Un  mâiiielon  où  il  y  avait  deux  pièces  d'artillerie 
qui  riQ|}«iiétaiènt  i  Fdlssal  frère  d'Abdallah,  trop  exposé  dans 


ses  retrancbemens  qui  n'étaient  plus  protégés ,  se  retira  au 
milieu  des  jardins  à  l'abii  d'autres  ouvrages. 

Bient(k  arriva  une  caravane  de  quinze  cents  chameaux 
chargés  de  vivres  envoyés  par  le  pacha  de  Basra  à  Ibrahim  ; 
elle  fut  suivie  d'un  corps  de  Mogrçbins  et  de  canonniers  venus 
du  Caire  avec  tout  ce  qui  appartient  à  uç  train  d'artill^srie. 
Les  malades  et  les  blessés,  guéris  par  les  soins  de  M.  Gentili 
à  l'hôpital  de  Schakra,  rejoignirent  leur^  drapeaux.  Des 
convois  expédiés  de  Médine  et  d'Aneizéh  amenèrent  des  mu- 
nitions de  guerres ,  des  vivres  et  des  moutons  :  l'abondance 
reparut  dans  le  camp ,  et  le  soldat  reprit  sa  bonne  humeur. 

Les  Wahhabites  ayant  faut  une  sortie  furent  vivement 
repoussés.  Abdallah,  qui  prévoyait  une  attaque,  fit  élever  des 
murs  et  creuser,  des  fossés  :  les  Turcs  n'inquiétèrent  point 
ses  ouvriers  ;  cette  inaction  fut  attribuée  à  la  crainte  :  alors 
les  assiégés  augmentèrent  leurs  fortifications;  chaque  jour 
ils  harcelaient  leurs  adversaires  et  les  obligeaient  ainsi  à  rester 
cinq  à  six  heures  sous  les  armes.  Un  côté  de  la  viUe  n'étant 
pas  cerné ,  les  provisions  y  arrivaient  de  la  province  d'El 
Hassa  ;  mais,4'une  autre  part ,  le  nombre  de  leurs  p^tisans 
diminuait  journellement,  et  des  scheïkhs  arrivaient  au- camp 
d'Ibrahim  avec  des  troupeaux  et  des  vivres. 

Les  officiers  du  pacha  avaient  refusé  de  monter  à  l'assaut, 
prétextant  que  les  soldats  ne  voulaient  point  marcher ,  ce 
qui  n'était  pas  vrai,  quoiqu'un  grand  nombre  eut  été  mis  hors 
de  combat  ;  mais  les  Wahhabites  avaient  été  délogés  de  leurs 
bastions  où.  le  canon  avait  fait  brèche.  Ibrahim,  irrité  de  l'in- 
exécution de  ses  ordres,  et  inquiet  du  résultat  du  siège,  puis- 
•  qu'une  partie  de  ses  munitions  était  consumée  inutilement , 
écrivit  à  son  père  pour  l'informer  de  ce?  contre-temps  et  lui 
demander  des  renforts.  Dès  que  Mohammed  Aly  eut  reçq. 
ces  dépêches,  il  fît  partir  Kalil  Pacha,  gouverneur  d'Alexan- 
dri^^kc  trois  mille  hommes  d'iiifanterie  et  de  cavalerie. 

Le  2  juin,  après  une  action  meurtrière  dans  laquelle  i)s  avaient 
eu  cent  soixante  hpmmes ,  dont  plusiem^  officiers  distingués  j 
mis  hors  de  combat,  les  Turcs  étaient  à  pein^  rentrés  sous  leurs 
^ente3 ,  ^u'un  tourbillon  4ç  ven(  çnlçva  m  tiso^  d'm  fcu  «4^ 
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lumé  par  un  soldat  pour  faire  sa  cuisiné  j  et  le  ^orta  sur  une 
tente  contenant  des  munitions  de  guerre  ;  la  poudre  prit  feu, 
re:£plosion  fut  terrible  et  dura  dix  minutes  ;  tous  les  objets 
d'artillerie  furent  perdus  ,  les  tentes  du  camp  renversées;  il  y 
en  eut  plusieurs  brûlées  ;  une  quantité  considérable  de  vivres 
fut  détruite^,  beaucoup  de  soldats  périrent  ;  la  secousse  se 
fit  sentir  jusqu'à  Déraïeh. 

Quelques  Wahbabites,  sortis  de  la  ville  en  éclaireurs  pour 
savoir  ce  qui  était  arrivé,  furent  aperçus;  les  Turcs  ^avan- 
cèrent pour  les  repousser,  des  renforts  survinrent,  la  mêlée 
fut  vive.  Abdallah  Ibn  Saoud,  informé  de  la  catastrophe  du 
camp  dlbrahim,  résokit,  de  l'avis  de  son  conseil,  de  l'atta- 
quer le  lendemain.  Le  pacha,  qui  prévoyait  que  cet  événement 
inspirerait  une  nouvelle  audace  aux  Wahhabites,  adressa  une 
haràîDgue  énergique  à  ses  soldats,  leur  recommanda  de  mena-» 
ger  leurs  munitions ,  et  de  ne  pas  céder  un  pouce  de  terrain 
aux  ennemis. 

Dès  le  point  du  jour,  quinze  cents  Wahhabites  marchèrent 
contre  les  retranchemens  des  Turcs  qui  ne  tiraient  que  par 
intervalles ,  mais  qui  les  foudroyèrent  avec  trois  canons  châr-> 
gés  à  mitraille  quand  ils  se  furent  approchés.  Ils  ne  les  pour- 
suivirent pas.  Abdallah,  dégoûté  pa^  le  mauvais  succès  de  cette 
attaque ,  pensa  qu'il  convenait  mieux  de  tenir  ses  troupes  sur 
la  défensive. 

Ladyssenterieetl'ophthalmie  exerçaient  leurs  ravages  daiis 
le  camp  des  Turcs  ;  les  officiers  de  santé  ne  pouvaient ,  mal- 
gré leur  zèle ,  suffire  à  donner  leurs  soins  à  toits  les  malades 
qui  les  réclamaient.  Ibrahim,  que  l'inquiétude  empêchait  de 
prendre  aucun  repos,  fut  attaqué  d'une  si  violente ophthalmie 
que  pendant  plusieurs  jours  il  fut  privé  de  l'usage  de  ses 
yeux;  il  vepait  de  le  recouvrer,  lorsqu'un  convoi  de  deux 
cents  chameaux ,  paiti  d'Aneïzéh ,  lui  apporta  des  munitions 
de  guerre  dont  il  manquait.  D'autres  caravanes  expédiées  de 
Médine  lui  amenèrent  des  provisions  et  deux  pièces  de  ca- 
non escortées  par  seize  cents  soldats.  Alors  Ibraliim  fut  en 
état  d'aller  réduire  des  villages  qui  approvisionnaient  Déraïeh. 
U  sortit  de  son  camp  y  dans  Ui  nuit  du  i5  août  y  avec  deux 


mille  hommes  et  deux  canons.  QudLqne  âivorUé  par  l-obscur 
lité,  le  bruit  4e  sa  marche ,  à  peu  de  distance  de  la  place  >  en 
avertit  les  Wahhabites,  qui  canonnèrent  sa  troupe  et  lui  cau- 
sèrent quelques  dommages. 

Le  lendemain ,  Alylallah  Ibn  Saoud ,  voulant  profiter  de 
l'absence  du  pacha  ,j  ordonna  une  s(»rtie  sur  tpute  La.  ligne 
des  assiégeans.  Le  combat  fut  acharné  et  duca  plusieur&heiè? 
xes  ;  les  Wa^habites  furent  repousses  ;  la  chaleur  était  exces- 
sive, on  vit  les  femmes  de  la  ville  byaverle  feu  delà  mousque- 
terie  pour  porter  à  boire  4  leurs  défenseurs.  Le  médecin  Gren- 
tili ,  appelé  pour  dopner  d^s  secours  aux  blessés ,  eut  le  pied 
fracassé  pai^  un  boiilet  ;  son  collègue  Todeschinl  lui  fit  l'amf 
putation.  Le  jour  suivant,  Ibrahim  fut  de  retour  de  son  ex- 
cursion qui  avait  eu  tout  le  succès  qa'il  en  attendait;  il  alla 
yoir  Gentiliy  lui  témoigna  l'intérêt  le  jdlus  touchant,  et  lui 
promit  qu'il  ne  l'oublief-ait  j Aidais  :  il  *  tena  à  sa  parole. 

De  nouveaux  renforts  et  l'arrivée  de  troupeaux  nombreux 
avaient  ranimé  l'ardeur  flu  soldat  turc,  ennuyé  d£  la  longueur 
du  siège.  Sur  ces  entrefûtes,  Ibrahim  apprend  que  son  père 
lui  envoie,  sous  les  ordres  de  Khalil,  un  corps  de  troupes  ;  il 
s'indigne  en  songeant  qu'un  autre  vienne  partager  avec  lui 
la  gloire  de  réduire  Déraïeh;  il  prend  ^e^  dispqsitipns  pour 
donner  un  assaut.  Les  Wahh^bites,  qui  m  sont  prévenus  pac 
leurs  espions,  sont  prêts  sur  tous  les  points  ;  mai^  pendant  la. 
canonnade,  Ibrahim  fait  passer  des  détachemens  par  une  pe- 
tite chaussée  où  il  n'y  avait  pas  de  postes  avancés.  Les  Wah- 
habites  surpris  abandonnent  une  redoute  garnie  de  trois  piè- 
ces d'artillerie.  Les  Turcs  peuvent  alors  serrer  de  près  un 
autre  poste  et  cerner  un  fort  où  commandait  Saond ,  fils  d'Ab- 
dallah; privé  de  secours,  il  se  rendit  le  troisième  jou^.  Les 
villages  de  Sahl  et  de  Ghaj^sibéh  demandèrent  à  capituler. 

La  reddition  de  ceç  deux  pla^ces  porta  le  désespoir  parmi 
les  Wahhabites.  Saoud  Ibn  Abdallah ,  ancien  gouverneur  de 
Dorama,  essaya,  avec  d'autres  fugitifs,  de  s'échapper  de  Dé- 
raïeh ;  tous  furent  pris  par  des  corps  de  cavalerie  qui  gar- 
daient les  passages.  Ibrahim  acheta  au  prix  de  dix  bourses 
Sao^  da  soldat  qui  l'aT^t  fftit  prisonnier.  Après  lui  avoir  re>« 
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proche  son  manque  de  parole ,  il  ordonna  qu'on  le  mît  à 
mort.  Les  autres  Wahliabites  eurent  la  vie  sauve. 

Abdallah  n'avait  plus  autour  de  lui  que  peu  de  monde  avec 
sa  garde  composée  de  quatre  cents  esclaves  noirs.  Il  encou- 
rageait encore  à  la  défense;  elle  était  désormais  inutile. 
Toute  la  population  était  lasse  du  siège  ;  ses  clameurs  devin- 
rent si  hautes^  que  le  9  septembre  il  fit  arbprçr  le  drapeau  de 
pai^  et  envoya  un  parlementaiiie  à  Ibraliim.  Le  feu  des  as- 
sjié|^eans  cessa  aussitôt.  L'émissaire  d'Abdallah  dit  au  pacha 
que  lechef  des  Wahhabites  demandait  une  suspension  d'armes 
et  une  conférence  :  l'une  et  Tautre  lui  furent  accordée^. 

Quelques  11 eures  après,  on  vit  arriver  Abdallah  ;  il  était  ^m5- 
compa|;né  de  deux  cents  des  siens.  Ibrahim  assis  sur  son 
divan  le  reçut  affectueusement  :  Abdallah  voulut  lui  baiser  la 
niain ,  le  pacha  la  retira  par  modestie  et  le  fit  asseoir.  Dans 
la  conversation,  Abdallah  reconnut  que  Dieu  n'avait  pas  favo- 
risé ses  armes  et  av^it  voulu  l'humilier;  des  larmes  étaient  prê- 
tes à  couler  de  ses  yeux .  Ibrahim  essaya  de  le  consoler  en  lui  rap- 
pelant que  de  très  grands  hommes  avaient  également  éprouvé 
les  vicissitudes  du  destin.  Abdallah  demanda  la  paix,  il  l'obtint; 
mais  Ibrahim  ajouta  qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  le 
laisser  à  Déraïeh ,  Mohammed  Aly  ayant  ordonné  qu'il  se- 
rait envoyé  en  Egypte.  Quant  à  ses  enfaiis ,  à  sa  famille  et  à 
ses  soldats  ,  ils  jouiraient  de  leur  liberté.  Abdallah  réfléchit 
lin  moment,  et  remit  au  lendemain  sa  réponse  définitive; 
ce  déjai  convenu ,  le  café  fut  servi ,  Abdallah  sortit  avec  le 
mêmp  cérémonial  qu'il  était  entré  ;  son  fils  Saoud ,  fait  pri- 
sbhnier,  lui  fut  rendu. 

Ibrahim  craignit  que,  de  retour  chez  lui ,  le  chef  des  Wah- 
hâbites  ne  s'ôtât  la  vie  ou  ne  prît  la  "fuite  ;  cette  idée  l'empê- 
cha de  prendre  du  repos  ;  il  recommanda  aux  chefs  de  la 
cavalerie  de  surveiller  avec  la  plus  grande  exactitude  toutes 
les  issues  de  la  ville. 

Abdallah  aurait  pu  aisément  fuir,  monté  sur  un  chameau 
agile,  et  à  la  faveur  de  la  nuit;  mais  le  bon  accueil  d*Ibrahim 
l'abusa  sur  le  sort  qui  lui  était  réservé.  Au  d^lai  ûxé ,  il  re- 
yint  près  d'Q)rahim  9  consentit  aux  propositions  que  celui-ci 
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lui  avait  offertes  et  ajouta  qu'il  était  prêt  à  partir,  pourvtl 
que  sa  vie  lui  fût  garantie.  Le  pa^cha  répondit  qu'il  ne  pou- 
vait disposer  de  la  volonté  de  son  père  ni  de  celle  du  sultan, 
mais  qu'il  croyait  à  leur  générosité  envers  Un  ennemi  qui  se 
remettait  entre  leurs  mains.  Abdallah  recommanda  sa  famille 
et  ses  amis  à  Ibrahim  et  reçut  de  lui  un  mouchoir  blanc  en 
signe  de  paix.  Revenu  chez  lui ,  il  fit  ses  dispositions  pour 
son  départ  :  elles  durèrent  quelques  jours  ;  il  alla  plusieurs 
fois  au  camp  d'Ibrahim  qui  l'invita  à  sa  table  et  lé  traita  avec 
distinction. 

Enfin  l'infortuné  Abdallah  fit  ses  derniers  adieux  à  sa  fa- 
mille éplorée ,  à  ses  amis ,  aux  hommes  qui  l'avaient  si  cou- 
rageusement défendu  :  suivi  de  son  trésorier ,  de  son  secrétaire 
et  de  ses  esclaves  noirs  les  plus  affidés,  il  marcha  vers  la 
tente  d'Ibrahim ,  prit  congé  de  lui ,  reçut  ses  déjpêches  pour 
Mohammed  Aly  et  s'achemina  prisonnier  vtîrs  rj%ypte  à 
travers  les  contrées  où  naguèfe  il  commandait  en  maître  : 
quatre  cents  hommes  l'escortaient  prêts  à  s'opposer  à  toute 
tentative  de  sa  part  pour  s'échapper.  Le  1 7  novembre,  il  arriva 
au  G^ire.  On  le  présenta  au  pacha  auquel  il  baisa  la  main , 
qui  le  fit  asseoir  et  ordonna  qu'on  servit  du  caXé.  Dans  leur 
entretien ,  Abdallah  parla  avec  les  plus  grands  éloges  de  la 
bravoure ,  des  talens  militaires  et  de  la  générosité  dlbrahim 
Pacha.  Une  petite  boîte  d'ivoire  qu'il  tenait  à  la  tnain  attira 
l'attention  du  vice-roi  qui  lui  demanda  cei  qu'elle  contenait. 
Abdallah  l'ayant  ouverte  montra  au  pacha  des  objets  d'une 
ti*ès  grande  valeur ,  enlevés  par  Saoud  son  père  au  tombeau 
du  prophète.  Tous  deux  apposèrent  leurs  sceaux  sur  cette 
boîte  qu'Abdallah  garda  pom^  la  remettre  au  grand  seigneur. 
Mohammed  Aly  fit  revêtir  soli  piisonnier  d'une  pelisse  d'hon- 
neur  et  le  logea  dans  le  palais  de  son  propre  filsismaïl  Padia. 
Le  19,  Abdallah  partit  pour  Constantinople  avec  son  trésorier 
et  son  secrétaire;  ils  arrivèrent  le  x6  décembre.  Le  pacha 
d'Egypte  avait  demandé  leur  grâce  ;  le  grand  sultan  Mahmoud 
se  montra  inflexible  envers  un  rebelle  qui  avait  si  long-temps 
méconnu  et  même  mis  en  danger  l'autorité  de  la  Sublime 
Porte.  Pendant  deux  jours,  Abdallah  et  ses  deux  compagnons 
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<:hargés  de  chaînes,  furent  promenés  dans  les  rues  de  la  capi- 
tale ;  le  troisième,  on  les  amena  <deyant  le  sultan  qui  ordonna 
leur  mort  :  ils  forait  décapités  sur  la  place  de  Sainte-Sophie. 
Leurs  cadavres  restèrent  exposés  pendant  trois  jouré  ^  furent 
ensuite  livrés  à  une  populace  dont  le  fanatisme  se  réjouissait 
de  cet  horrible  spectacle. 

Quand  on  réfléchit  au  jugement  porté  par  Burckhardt  sur 
le  caractère  d'Abdallah  Ibn  Saoud ,  on  n'est  pas  surpris  de 
la  triste  fin  de  ce  dernier  chef  des  Wahhabites. 

Après  le  départ  d'Abdallah ,  Ibrahim  fit  saisir  les  deux 
scheikhs  qui  lui  avaient  été  envoyés  quand  il  assiégeait  Rass 
et  qui  s'étaient  permis  de  mauvaises  plaisanteries  sur  son 
manque  de  réussite  dans  le  siège  de  cette  place.  L'un  fut 
placé  à  bouche  d'un  canon  après  voir  reçu  la  bastonnade, 
l'autre  eut  les  dents  arrachées  ;  mais  par  la  suite  le  jeune 
pacha  ^  ayant  amené  avec  lui  en  Egypte  cet  horam^  malheu- 
reux, reconnu  ses  torts  envers  lui  ;  il  lui  assigna  une  pension 
annuelle  et  le  nomma  instituteur  de  ses  mamelouks. 

Ayant  satbfait  sa  veangeance ,  Ibrahim  entra  dans  Déraïeh , 
une  partie  de  ses  soldats  se  logea  dans  les  maisons ,  l'autre 
campa  sur  les  places  pubhques  ;  le  pacha  s'empara  des  che- 
vaux et  des  armes  d'Abdallah ,  il  laissa  sa  famille  en  posses- 
sion de  ses  biens. 

Plusieurs  cantons  du  Nedjd  u'étaient  pas  encore  soumis  : 
un  fort  détachemeit  y  fut  expédié  ;  les  scheikhs  firent  leur 
soumission,  des  vivres  furent  envoyés  à  Béraieh;  mais  la  quan- 
tité qui  arriva  était  insuffisante,  la  guerre  ayant  détruit  les 
récoltes  de  blé  et  les  dattiers  :  d'ailleurs  les  Bédouins  ennemis 
avaient  intercq>té  un  convoi  :  on  ne  trouvait  plus  de  fourra- 
ge pour  les  chevaux ,  les  soldats  se  mutinèrent  ;  les  officiers, 
n'ayant  pu  réussir  aies  calmer^  se  rangèrent  autour  d'Ibrahim 
pour  -le  défendre  ;  il  sut  faàre  face  à  l'orage.  Suiyi  de  ses  gafxies 
il  se  porta  le  sabre  à  la  main  -  vers  une  nftosquée  voisine  de  la 
place  ou  était  le  foyer  de  la  Jvé;bellion^  dans  le  nieme  moment 
des  corps  de  cavalerie  y  arrivaient  d'un  autre  côté.  Cette 
manœuvre  inattendue  et  quelques  coups  de  fusil  dispersèrent 
les  séditieux  ;  ils  s'enfuirent  par  les  rues  en  pillant  les  bouti- 
II.  Voy,  dans  l'Arabie.  3o 
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ques  et  arrachant  ïeé  bijoux  aux  femmes.  La  tranquillité  était 
rétablie  au  bout  de  trois  heures  ;  une  trentaine  d'hommes  iîit 
tuée ,  une  cinquantaine  blessée.  Le  soir ,  deux  che&  de  l'é- 
meute furent  décapités,  d'autres  furent  bàtonnés  puis  jetés  en 
prison. 

Les  jours  suivans,  on  vit  paraître  descony^MS  de  subsistances; 
un  corps  d'in&nteriefut  dirigé  sur  Anéïeéh  :  ensuite  .Ibralmn 
alla  dans  la  province  d'El  Aredh  pour  rassetnbler  des  provisions; 
en  revenant  à  Déraïeh ,  il  y  ramena  l'abondance.  Des  dépê- 
ches de  son  père  l'y  attendaient,  elles  lui  enjoignaient  de  ^re 
conduire  en  Egypte  les  frères  d'Abdallah  et  lee  f>rincipaux 
habitans  de  la  capitale  des  Wahhabites ,  de  démolir  toutes 
les  fortifications ,  et  de  brûler  toutes  les  maisons.  £n  consé- 
quence ,  les  laboureurs  furent  obligés  de  suspendre  leurs  tra^ 
vauj^ ,  sans  que  le  motif  de  cette  mesure  leur  fut  expliqué. 
Plus  de  quatre  cents  personnes  de  tout  &ff»  4it^  tout  sexe 
furent  conduites  sous  escorte  à  Yambo,  où  desnames  les 
attendaient  pour  les  transporter  à  Suez  ;  il  y  avait  parmi  dles 
quatres  frères  d'Abdallah. 

Faïssal  ibn  Daouiek,  en  se  joignant  à  Ibrahim ,  s'était  flatté 
de  l'espoir  d'obtenir  en  récompense  le  territoire  de  Déraïeh  ; 
le  pacha  l'avait  entretenu  dans  cette  illusion  ;  mais  après  la 
reddition  de  la  pliice ,  bien  loin  d'accomplir  les  vœux  du 
scheikh  bédouin ,  il  voulut  le  contraindre  à  payer  les  arréra- 
ges de  cinq  années  de  tribut  dues  à  Abdallah.  Le  rusé  Faasae) 
fit  semblant  de  jcoiisetitir  à  la  demande  :  il  fut  convenu  que 
deux  of&cierfik  d'U>rahim  l'accompagneraient  pour  necevoir  ce 
qu'il  promettait  de  donner.;  mais  en  même  temps  il  dépécha 
secrètement  deux  hommes  à  sa  tribu  pour  1«|»  -onlanneE  de 
l'attendre  dans  le  désert  à  deiBt  joitmées  d'Aneâizélu  Arrivé  an 
milieu  des  siens^  il  dit  ai^x  officiers  tares  :  k  Votre  vi&'CBt  main<- 
»  tenant  entre .iacs  niaxns^  voua  me  Favcs  confiée^:  wus n'avei 
»  rien  à  craindra^'  »4*etoumex  wer^  votre  nialtrb*|  .lÉ»  am^uite 
»  eiLyersmoLn'apaaiBté4oy(Ble^  dijtes4e4>luÂidc!]lEUL-psart.  J'ai 
»  colitribué  autant  que  sou  anuéeè  la  chubg.d' Abdallah  ^  il  ne 
>»  lient  pas  sa  parole;,  il  se  montre  ingrat;  nous  ne  sommes  plus 
»  amis  .S'il  veut  exiger  quelque  chose  du  scheikh  des  Monteir, 
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»  qu'il  viemie  le  réclamer.  »  Il  fit  donner  des  vivres  à  ces  otti- 
ciers  et  les  renvoya;  il  eût  pu,  en  essayant  de  se  vepger,  perdre 
les  Turcs  et  déUvr^r  le  Nedjd  ;  mais  un  surcroit  de  calamités 
eut  accablé  sa  patrie  déjà  ravagée  par  la  guenre ,  et  peut-être, 
une  nouvelle  année  turque  serait  venue  la  dévaster  :  il  recula 
devant  l'idée  de  satisHaure  «on  ressentiment  à  ce  prix  et  s'cur 
fonça  dans  le  désert  du  côté  de  Bagdhad. 

Dès  qu'Ibrahim  eut  des  moyens  suffisans  de  transport,  il 
fit  évaciier  Déraïeh  par  une  partie  de  ses  troupes  et  Ae  son 
artillerie,  puis  il  partit  pour  D<Mrama.  Il  y  était  à  peine  entré 
qu'une  conspiration  ourdie  entre  ses  mamelouls.  Cadllit  lui 
faire  perdre  la  vie.  Le  chef  des  conjuré» ,  qu'il  avait  mandé 
près  de  lui  pour  l'interroger,  voulut  se  disculper  et  nia  le 
fait  ;  voyant  Ibrahim  se  lever  pour  saisir  une  anne^il  lui  tira 
un  coup  de  pistolet  qui  le  manqua  :  il  s'enfuit ,  fut  poursuivi, 
tué  non  eano  peina  at  décapité.  Un  autre  conspirateur  lut 
egalemeut  puni  de  mort.  Les  mamelouKs  furent  remplacés 
par  des  soldaits  connus  par  leur  attachement  à  la  personne  du 

pacha.  — 

Ibrahim  parcourut  ensuite  le  désert  pendant  quelques  jours 
avec  n^ille  hommes ,  afin  de  se  procujrer  des  provisions  et  de 
rétablir  la  tranquillité  pour  le  libre  passage  des  caravanes.  11 
livra  un  combat  meurtrier  à  un  parti  ipousidérabte  d'A'nezé 
retranchtf^R  derrière  le  Djebel  £kiham«(var.  «Son  année  plia  d'a- 
bord ,  plusieurs  des  siens  furent  tués  à  ses  cotés  ;  son  cheval 
fut  bleçsé  grièvement.  Néaniuoins  n'écoutant  que  encourage, 
il  rallia  ses  soldats  et  se  précipita  sur  les  Bédouins,  qui,  ne  pou- 
vant soutenir  l'impétuosité  du  :choc ,  se  retirèrent  toujour;» 
combattant ,  à  travers  les  sinuosités  de  la  montagne  ;  pour- 
suivis à  outrance ,  ils  abandonnèrent  leurs  chameaux ,  du 
bétail  et  des  tentes.  Après  cette  défûte  des  A'nezé  ,  les  ha- 
bitans  du  pays  s'empressèrent  4e  fournir  à  Ibrahim  ]^6 
moyens  de  transport  nécessaires  aux  troupes.  iLe  .  pacha 
courut  sur  d'autres  tribus  pom*  ramasser  des  vivrez. 

Il  avait  laissé  Déraïeh  sous  le  conuna<idement  de  JUahmoud 
££fendi  son.  mahardar,  qui  se  4iiontra  très^  sévère  envers  les 
soldats  ;  la  moindre  faute  qu'ils,  commettaient  était  punie  de 
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mort.  La  nouvelle  de  la  triste  fin  d'Abdallali  Ibn  Saoud  té^ 
pandit  la  consternation  dans  son  ancienne  capitale  ;  chacim 
redoutait  un  sort  semblable  et  se  recommandait  à  la  miséri- 
corde de  Dieu.  Toutes-  les  personnes  de  la  famille  d' Abdallah 
qui  restaient  encore  fufent  averties  de  se  tenir'prètes  à  partir 
pour  TËgypte^  Ibrahim  Tevenu  à  Dëraïeh  ,  les  scheikhs  de 
Bércidha ,  de  Schakra ,  de  Rass  et  d'Aneïzéh  reçurent  l'ordre 
de  s'y  rendre.  Les  habitans  espéraient  que  leur  Tille  ne  serait 
pas  détruite  :  afin  d'éviter  une  ruine  totale ,  ils  offraient  de 
payer  des  contributions  et  de  fournir  des  chameaux  ;  mais 
l'arrêt  fatal  était  porté. 

Une  épidémie  occasionée  par  les  suites  du  siège  et  par  ht 
disette  éclata;  les  soldats  et  Ibrahim  en  furent  atteints;  il 
guérit  bientôt  et  ordonna  de  diriger  sur^  Médine  sa  propre 
famille ,  celle  d'Abdallah  et  une  partie  de  l'artillerie. 

Ensuite  il  réunit  les  "Scheikhs  qu'il  avait  couvixjués  y  leur 
enjoignit  de  démolir,  dans  un  délai  marqué,  les  murs  et  les 
fortifications  de  leurs  villes,  et  les  rendit  responsables  de  l'exé- 
cution de  ce  commandement.  Il  fit  briser  les  canons  de  fier 
qui  ne  servaient  pas;  les  débris  en  furent  portés  dans  le  Hed- 
jaz.  Les  maisons  d'AbdaUak  et  les  mosquées  furent  renversées^ 
les  habitans  furent  tienus  d'abattre  les  murs  et  les  forts  que  la 
guerre  avait  épai^és  ^  on  trouva  dans  des  souterrains  quatre 
cents  cottes  de  mailles  et  des^  armnreA  ;xntiqtie&;  Ibvalnm  en 
gratifia  les  Bédouins  ses  alliés. 

Ayant  réuni  les  moyens  de  transport  snffisans ,  il  expédia 
le  matériel  del'armée  avec  l'infanterie.  Il  ne  resta  plus  que 
quinze  cents  fantassins  à  Déra'ieh  et  six  cents  cavaliers  répar- 
tis  dans  les  cantonnemens  voisins.  Il  fit  ses-  dispositions  pour 
que  cette  troupe  se  tînt  prête  à  partir  au  premier  ordre  pour 
Schakra ,  donna  ses  instructions  à  Mohamttied  Effendi ,  et 
quitta  définitivement  I>éraïeh. 

En  peu  de  jours  la  desti*uction  de  cette  ancienne  capitale  du 
wabhabisme  fut  consommée ,  les  soldats  mirent  '  le  feu  aux 
débris  des  maisons,  la  population  alla  chercher  ailleurs  d'au- 
tres habitations.  Mahmoud  Effendi  se  mit  en  route  pour  re- 
joindre le  pacha.  Celui-ci,  à  la  tête  de  quatre  cents  hommes, 
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parcourait  le  pays  pourvoir  si  ses  ordres  avaient  été  exécutés 
dans  les  villes  fortifiées.  Le  reste  de  ses  troupes  fut  envoyé 
k  Médine.  Il  ne  tarda  pas  à  s'y  rendre  pour  remercier  Diett 
de  ses  succès. 

Au  mois  de  septembre ,  il  était  sur  le  point  de  partir  pour 
la  Mecque,  quand  on  lui  annonça  que  M.  Sadlier,  officier 
anglais,  venait  d'arriver  à  Bir  Aly ,  puits  situé  à  l'ouest  de 
Médine ,  et  désirait  s'aboucher  avec  lui.  Le  gouvernement 
anglais  dans  l'Inde,  irrité  des  déprédations  commises  par  les 
liabitans  de  la  côte  du  Hassa  contre  les  navires  qui  navi- 
guaient dans  le  golfe  Persique ,  n'eut  pas  plutôt  été  informé 
de  la  marche  d'une  armée  turque  sur  Déraïeh,  qu'il  résolut 
d'envoyer  une  escadre  sur  cette  côte,  tant  pour  protéger  le 
commerce  que  pour  opérer  une  diversion  en  faveur  d'Ibra- 
him. Une  frégate ,  quelques  bricks  et  des  bâtimens  de  trans-- 
port  tlébarqn^rent  à  El  Katif  trois  mille  hommes  d'infanterie. 
Leur  général  apprit  avec  étonnement  qu'Ibrahim  avait  évacué 
le  Nedjd  pour  retourner  à  Médine  :  aussitôt  il  lui  dépécha 
M.  SadUer  pour  l'aboucher  avec  lui  ;  cet  officier,  n'ayant  pu 
entrer  dans  la  ville  sainte  qui  est  interdite  aux  chrétiens,  s'é- 
tait arrêté  à  Bir  Aly.  Ibrahim  vint  l'y  trouver.  M.  Sadlier  lui 
dit  qu'un  corps  d'armée  britannique  était  arrivé  de  l'Inde  lui 
porter  secours  contre  les  Wahhabitcs.  Le  pacha  répondit  que 
ces  sectaires  avAipnf  pté  >«dncus  et  soumis  sans  l'aide  de  sol- 
dats étrangers ,  et  que  la  coopération  de  ceux-ci  était  par 
conséquent  inutile.  M.  SadUer  essaya  de  lui  exposer  un 
plan  pour  l'engager  à  retourner  dans  le  Nedjd.  Ibrahim 
écrivit  à  son  père  pour  recevoir  ses  instructions  ,  et  traita 
M.  Sadher  avec  de  grands  égards. 

Le  temps  du  pèlerinage  approchait ,  Ibrahim  se  mit  dévo- 
tement en  route  pour  la  Mecque  ;  l'officier  anglais  alla  d'a- 
bord à  Yambo ,  puis  à  Djidda.  Ibrahim ,  conformément  au 
vœu  solennel  qu'il  avait  fedt ,  consacra  trois  mille  moutons , 
aux  cérémonies  de  l'Ouadi  Muna;  à  son  retour  à  la  ville 
sainte,  il  répandit  d'abondantes  aumônes.  Ces  actes  de  dévo- 
tion accomplis ,  il  voulut  porter  lui-même  à  M.  Sadlier  la 
réponse  de  Mohammed  Aly  ;  elle  était  négative  ,  comme  on 


peut  bien  k  pràmmar ,  le  pacha  ne  a«  couciant  pas  que  les 
Anglais  inteirinMent  dans  ses  querdles  avec  les  Ardues. 
M.  Sadlier  s'embarqua  pour  Noàha ,  et  de  là  retouraa  par 
mer  vers  son  général.  L'escadre  britannique  mît  à  la  voile 
pour  Bombay;  pendant  leur  séjour  4  ^  Katif ,  les  troupes 
soufinrent  beaucoup  de  la  dyssenterie  causée  par  la  mau- 
vaise qualité  des  eaux. 

Ibrahim  retourna  à  Yambo^  se  hâta  de  faire  embarquer 
son  infanterie  »  son  artillerie  et  ses  bagi^es  pour  Gosseir  ;  la 
cavalerie  suivit  la  route  de  terre,  ckux  ceiKta  des  plus  belles 
j«mens  duNedjd  faisaient  partie  delà  caravane;  lui-m«ne 
partit  pour  CosséXr  ;  sa  navigation  fut  heureuse.  A  K^ené,  des 
navires  l'attendaient  ;  le  9  décembre  ^  il  étai^t  à  Çi^h  au  sein 
de  sa  fenûlle  ;  deux  joui»  fiprès,  il  iX  sonentrée  ti?îomphale  au 
Caire. 

Mohammed  ALy,  satiaùût  4'avoir  apiéaiità  leinria^aJ  ''e- 
paire  du  wahhabôsme ,  se  ivMMitia  généreux  envers  les  mem- 
bres de  la  fouiiUe  d'Abdallah,  en  leur  accordant  à  tous  des 
pensions  alimentaires  ;  chétif  dédommagement  .pour  ces  in- 
fortunés et  de  leur  grandeur  passée  et  de  leur  exil  loin  des 
qui  les  avaient  vus  nidtre. 


¥IH   DU   SECOND  VOLUMB. 


TABLE. 


C«AP.  XV.  Voyage  de  La  Mecque  à  Médine i 

—  XVI.  Mëdîne.    .    .    .   IJU^Cx^nM' ^^ 

—  XVII.  Notice  de  ^u^ques  lieux  Visités  par  les  pèlerins 

dans  le  Yoisinage  de  Médine.  . loi 

—  XVIII.  Habitans  de  Mëdîne "« 

—  XIX.  Gouvernement  de  Médine t43 

—  XX.  Climat  et  maladies  de  Médine i5i 

—  XXI.  Voyage  de  Médine  à  Yambo i54 

—  XXÏI.  Description  d'Yambo 167 

—  XXÏII.  Voyage  d'Yambo  au  Caire , 190 


N*  I.  Stations  des  pèlerins  de  la  caravane  appelée  had)  el  kesbi, 
à  travers  le  pays  montagneux  entre  La  Mecque  et  Sana'a 
enYemen "^ 

—  II.  Du  pays  que  traversent  les  pèlerins  kesbi  et  des  usages 

extraordinaires  de  quelques  tribus  arabes «16 

—  III.  RniitA  <1a  Xaï£  à  Saaa'a ^19 

—  IV.  Notices  des  pays  au  sud  de  La  Mecque «ai 

—  V.  Station  dubadj  ou  de  la  caravane  des  pèlerins  du  Caire 

à  La  Mecque 239 

—  VI.  Notices  géographiques  des  pays  du  nord  et  a  Test  de 

Médine a3a 

—  VII .  Addition  à  la  description  au  Beitbou^Uab  de  La  Mecque.  346 

—  VIII.  Observations  philologiques 347 

—  IX.  Notice  topographique  de  la  vaUéc  d«  La  Mecque  et  de 

ses  montagnes  (extraite  d«  l'histoire  d'Azraki)  indiquant 
les  uoius  ttM»i^uc{a  a  chaque  point 261 

MATSnUAVX  A'UmB  HXSTOiaB  l»BS  WABKABXTB8. 

Introduction.  253 

Chap.  I.  De  la  personne  et  delà  famille  de  Saoud 271 

—  II .  Gouvernement  des  Wahliabitas 379 

—  III.  Administration  de  la  justice 283 

—  IV.  Revenus 294 

—  V.  Etat  militaire  des  Wahhabites 3o2 

— >  VI.  Ghaleb  schérif  de  la  Mecque  et  le  pacha  de  Bagdhad 

font  la  guerre  aux  Wahhabites.  Les  villes  saintes  de  La 
Mecque  et  de  Médine  sont  prises  par  ces  sectaires.   .  .   .  3i6 

—  VII.  Mohammed  Aly  expédie  son  fils  Tousoun  pacha  avec 

une  armée  ponr  envahir  TArabie.  —  Thomas  Reith  , 
Ecossais  (Ibrahim  Aga),  commandant  des  mamelouks  de 
Tousoun.  —  Ahmet  Aga,  surnommé  Bonaparte,  —  Mé- 


dine  est  prise  par  les  Turcs^  La  Mecque  se  rend  à  leur  ar-  - 

mée.  .  .  '. «...   34s 

Cha».  yiil.  Mohammed  Aly  part  de  TEgypte  avec  une  armée  de 
Turcs.  —  Il  arrive  à  Djidda  et  à  La  Mecque.  —  Il  arrête 
sche'rif  Ghaleb  et  Penvoie  prisonnier  au  Caire.  -—  Les 
troupes  de  Ghaleb  se  rassemblent  à  Taraba 36 1 

—  IX.  Les  Arabes  Bégoum  commandes  par  une  femme.  —  Les 

Turcs  la  regardent  comme  une  sorcière. — Ils  sont  défaits 
à  Taraba.  —  Mohammed  Aly  prend  Gonfodé.  —  Mécon- 
tentement des  troupes  turques.  -—  Mort  de  Saoud.  — Ab- 
dallah son  fU  s  est  proclame' chef  des  Wahhabit  es 376 

—  X.  Distribution  de  Tarmëe  turque  dans  le  Hedjaz.  —  Mas- 

sacre de  Bahra.  —  Mohammed  Aly  envoie  son  fils  Tou- 
soun  à  Médine.  —  Les  Turcs  sont  défait»  par  les  Wahha  - 
bites  dans  le  Zohran.  —  Mohaipmed  Aly  marche  sur 
Bisel.  —  Les  Wahhabites  y  sont  battus Syt 

—  XI.  Les  Turcs  sont  enflés  de  leurs  victoires. — Leur  cruauté. 

—  Leur  détresse  durant  leur  marche  sur  Beïsché.  —  Mo- 
hammed Aly  retourne  à  La  Mecque.  Il  fait  des  proposi- 
tious  de  pair  à  Abdallah  Ibn  Sa'^»*'*  •• 4ii 

—  XII.  Abdallah  entre  dan»  le  Gcssïm  avec  une  armée.  —  Né- 

gociations entre  lui  etTousoun.  — ^  La  paix  est  conclue. 
^,           —  Mohammed  Aly  retourne  au  Caire.  —  Il  envoie  son 
fils  Ibrahim  pacha  avec  une  armée  pour  renouveler  la 
guerre  dans  le  HeJjaz 428 


N*  I.  Catéchisme  ou  pxi>f«s<,ion  de  foi  des  Wahhabites.    .   .   .  43ij 

—  II.  Lettre  de  Mohammed  Aly  aux.  principaux  habita n.<i  de. 

Médine  pour  leur  annoncer  les  détails  de  sa  grande  vic- 
toire sur  les  Wahhabites  à  Bisel,  au  mois  de  janvier  181 5.  44:) 

—  III.  Lettrç  d'Abdallah  Ibn  Saoud  à  Tousoun  pacha  au  su- 

jet du  départ  de  ce  dernier  du  Cassïm  pour  La  Mecque.  .  446 

BWnÉMSMT    AU    TRADUOTfiUR. 

Ibrahim  pacha  part  pour  le  Nedjd  avec  une  armée.  —  Des 
scheikhs  bédouins  se  joignent  à  lui. — Abdallah  Ibn  Saoud 
prend  l'offensive.  —  Il  est  repoussé.  —  Il  se  retire  et  for  - 
tîfie  Rass.  —  Ibrahim  assiège  inutilement  cette  place.  — 
Abdallah  est  obligé  d*évacuer  Béreïdha.  —  Prise  de  cette 
ville  et  de  plusieurs  autres  du  Cassïm.— -Ibrahim  attaque 
Déraîeh.  —  Abdallah  se  rend  prisonnier.  —  Il  est  mené  à 
Constantinople  et  décapité.  —  Fin  de  la  puissance  des 
Wahhabites. — Ibrahim  revient  en  Egypte.  —  Générosité 
de  Mohammed  Aly  envers  la  famille  d'Abdallah 44(j 
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